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Ce livre devait être écrit par notre frère aîné Georges

Godet, qui en avait rassemblé les matériaux. : la mort
est venue le surprendre inopinément, le rg juin rgop,
avant qu'il eût pu mettre la main à l'oeuvre. C'était

pour nous un pieux devoir d'assumer le travail qu'il
n'a pas eu le temps d'accomplir.

Nous sentons tout ce qui nous a manqué pour le me-

ner à bien. Comment, par exemple, saurions-nous parler
de la théologie de Frédéric Godet, ? —Ce qui, à cet
égard au moins, nous rassure, c'est que Georges Godet
n'avait point pour intention principale de montrer en

son père le théologien, mais bien plutôt l'homme et le

chrétien.
C'est à quoi nous nous sommes appliqué nous-même,

e» nous eAorçant d'éviter le ton indiscrètement élogieux

qui risque de transformer une biographie en panégy-

rique. Nous nous sommes eAacé le plus possible pour
laisser parler celui que nous voulions faire connaître :
il se peindra dans ses lettres intimes et dans divers

fragments de journal et de souvenirs qu'il a laissés;
nous recueillerons aussi, chemin faisant, les impres-

sions de quelques-uns de ses anciens élèves ; à quoi
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nous n'ajouterons quc les explications ct les renseigne-

ments indispensables.
C'est donc principalement une biographie par lettres

que nous ofFrons au lecteur. Mais hâtons-nous de le

prévenir qu'il n'y doit point chercher le genre d'intérêt

ou de plaisir que peut offrir la correspondance d'un écri-

vain de profession. Frédéric Godet a publié de nombreux

ouvrages de science et d'instruction chrétiennes ou d'édi-

fication; il n'a jamais été préoccupé de l'art littéraire :
son unique souci fut de s'exprimer avec vérité et clarté,

au profit et à la seule gloire du Maître qu'il servait. Il s'y

efForça, comme tout honnête homme doit faire, par res-

pect pour sa pensée, mais il ne se piquait pas de « bien

écrire ». Il s'est même souvent accuse du contraire,

et rappelait à ce propos qu'au sortir du collège de,'Neu-

châtel, il avait, fait toutes ses études universitaires en

Allemagne. Disciple de Neander et de Stclfens, auditeur

de Schleiermacher et de Schelling, c'est en allemand

qu'il fut, en une certaine mesure, obligé de penser.

Telles qu'elles sont, ces lettres, oii le lecteur trouvera le

reAet fidèle de sa vie intcrieure et de son activité de servi-

teur du Christ, répondront au désir de ceux qui tiennent

à connaître intimement une personnalité dont l'action

théologique et religieuse a été sensible sur bien des

âmes.
Nous aur ions volontiers donné la parole aux corres-

pondants de Frédéric Godet, si malheureusement, quel-

que vingt ans avant sa mort, il n'eîît détruit la plupart

de leui's lettres, Il avait conservé du moins celles que

lui écrivit son ancien élève le prince royal de Prusse,

plus tard l'empereur Frédéric III. Ils étaient convenus

qu'elles seraient rendues de part et d'autre après leur
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lnort La fa mil Ie Godet est a in si rentrce e» po »e»lo"
des lettres adressées au prince par son ancien gouver-

neur durant, près d'un demi-siècle; de plus, elle a e«
autorisée à garder les copies de la plupart des réponses

du prince. On en lira plus loin divers extraits, que nous

publions avec l'autorisation &lu ministère &le la illaison

Royale.
Les auties séries de lettres auxquelles nous avons fait

Ics emprunts les plus importants sont, en deliors des

correspondances de famille, celles adressées à M~i'I. Fré-

déric de Ho »gemont, Louis Bonnet, Félix Bovet, Arnold

Guyot, Jean IXiggenbach. Nous remercions viveme »t ceux

qui noils Ics ont, obllgeainnlelit, confiées. Nous exprimons

aussi notre gratitude à toutes les personnes —nous ne

saurions les énumérer ici —qui ont, bien voulu nous

prèter les lettres qu'elles possédaient. Ges documents

nous sont mème venus si nonibreux, que nous avons

dîî, faute de place, nous résigner à n'en utilisei qu'une

faible part, ie.
Nous n'avons point négligé ceux qui se rappor(aient

aux évi.'nements locaux et, aux circonstances de la vie

neuchàteloise. Les lecteurs étrangers à notre p;lys coin-

prendront sa »s peine que nous ne pouvions éviter de

parler des choses qui ont le plus vivemeut préoccupé

celui dont nous retracions la carrière. La graiide coii-

troverse de l868 à i86iJ sur le « christianisnic libéral » ;

la fondation, eii l8p3, d'une Eglise neilchàteloise indé-

pendante de l'Ltat, , sont des objets qui out eu une pait
-immense à l'activité de Frédéric Godet; et c'est juste-

ment en ces heures de crise que se vérifie le mieiix la

trempe d'un caractère. Au surplus, ces luttes, pour ètie
« locales i&, ne sont point dénuées &l'intérèt général, piiis-
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que lcs principes et les tendances qu'elles mettent aux

prises existent ailleurs encore. qu'à Neuchâteh

Parmi plusieurs amis dont l'aide nous a été précieuse,

nous nommerons principalement M. Paul-Eugène Hum-

bert. Sa collaboration active ne s'est pas bornée à mettre

au net notre énorme manuscrit : nous lui devons une

grande partie des recherclies que l'annotation de ce gros

livre nous imposait; enfin, il nous a apporté, au cours

de notre travail, les avis les plus judicieux, nous don-

nant ainsi la douceur de mesurer le prix d'une amitié

que quarante années ont rendue capable de tous les

dévouements.

ülous devons aussi des remerciements particuliers à

N. Ch. Robert, directeur de la Bibliothèque de Neu-

châtel, .qui a bien voiilu relire notre manuscrit et doiit,

les observations et renseignements nous ont cté précieux ;

puis à M. L. Aubert, directeur de la Bibliothèque des

pasteurs, dont l'obligeance nous a maintes fois tiré de

peine.
Un mot encore. ü'ous »'avons pas essayé de rassem-

bler sous forme synthétique, soit dans une introduction,

soit dans une conclusion, les traits de la figure morale

évoquéc dans ce livre : cette entreprise nous eîit obligé

à nous départir de la réserve que nous nous étions

prescrite. Et pourtant, ceux qui n'ont pas connu Frédéric

Godet peuvent légitimement souhail. er d'être préparés à

cette rencontre. Aussi avons-nous cru bien faire en

reproduisant, à la suite dc cet Auant-piopos, l'article

qu'un de ses anciens élèves, devenu un maître, Gaston

Frommel, publiait au lendemain de sa mort. Ccs pages,

qui furent tiouvées alors si vivantes et si vraies, n'ont

pas été disti »guées par les éditeurs des oeuvres de



1'rommel. Ce ne sont pas les nioins émouvantes qu'«

ait écrites, et nous les recueillons ici, puisqu'elles «us

appartiennent un peu.

Aoîlt I 912. 1 hilippe Goosv.

On a beau s'ef1orcer d'être exact : il est difficile de

se garder de toute erreur, surtout, dans un travail aussi

étendu que le nôtre, et qui touche à tant de choses et

de personnes. At'ous nous excusons d'avance des fautes

qui nous ont échappé, et nous indiquons à la firme du

volume, sous le titre. de Rectifications, celles que nous

avons aperçues à temps.



Lundi matin, le &q octobre, ! dix heures, après quel-

ques semaines cle vives soutfrances et d'inquiétante fai-

blesse, Frédéric Godet, docteur en théologie, ancien

pasteur et professeur ! la Faculté de FÉglise indépen-
dante de Yeuchàtel, s'éteignait doucement en sa maison

&le la rue Saint-llonoré. ll venait d.'entrer dans sa quatre-
vingt-neuvième année et laisse interrompue cette Int! o-

dvction au Nouuua(c Teslumenl qui fut le rève de sa

jeunesse, le grand oeuvre a Ia préparation duquel il

avait consacré sa vie et auquel il a travaillé jusqii', "! son

dernier soufAe. Ce n'est pas seulement un ouvrage sans

équivalent et donc sans prix pour la théologie de langue
française qui reste en chantier, —des mains pieuses et
compétentes veilleront sans doute à son achèven!ent, —
e'est, au sens le plus élevé du mot, un homme de Dieu

qui nous est retiré, le père spi! ituel d'une nombreuse
famille de disciples et d'élèves, pour l'Eglise une colonne,
une lumière pour l'école, pour nous tous enfin l'une des

plus pures gloires du pays romand.
l ar ses o!!vrages, dont plusieurs étaient aussitôt tra-

duits que parus, Frédéric Godet s'était acquis, en eflet,
dans le monde évangélique tout entier, une réputation
et une influence auxquelles peu cle théologiens sont
parvenus en ce siècle, et son nom, constan!ment cité,
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l'était partout avec cette nuance de respect où se marque
l'hommage spontané que l'on rendait à l'homme dans le

savant, et, dans l'homme, au chrétien. Sa mort cause
et causera un deuil général. Elle creuse parmi nous un

vide irréparable. Dans les rangs serrés de nos petites
futaies, un chène superbe et de haute frondaison s'est

abattu. L'un après l'autre, nos protagonistes s'en vont

ainsi, et nul ne semble &Ic taille à recueillir leur héritage.

Gomme la plupart dc ceux qui ont, laissé des traces
profondes et bénies dans la pensée chrétienne contem-

poraine, comme A. Vinet, comme Ch. Secrétany F. Godet

fut un enfant du Réveil. tVon pas, il est vrai, du

Réveil pt imitif des conventicules, mais de ce second
Réveil, si l'on peut dire ainsi, dont la vague plus douce
et plus longue souleva les églises elles-mèmes. 11 n'en

fut point atteint chez nous, mais en 'Allemagne où,
déjà théologien, il se préparait à fournir la carrière de

son choix. îe fut là qu'après de longs mois d'abatte-

ment et, de luttes morales que lui causait le sentiment

de son péché, sonna l'heure de la délivrance. Une con-
version sincère en fut le moyen. Elle devait impartir à

sa riche et généreuse nature cette Force de conviction,
cette compétence spbifuelle, cette ardeur de témoignage

que ne connaîtront jamais à ce degré ceux qu'ont épar-
gnés ces sortes de crises, et, lentement rnùrie par les

années, produire enfin le fruit savoureux d'une charité

paisible et sainte.
Mais en le trempant de la sorte, la conversion de

E. Godet l'avait d'aborcl trempé pour le combat. Il

s'agissait, de défendre, «vcc l'intégrité du V!. ouveau

Testament, , l'essence mémé rlu christianisme, et cela
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contre les attaques de la plus audacieuse, de la plus

négative et, à ce qu'il paraissait alors, de la plus puis-

sante des critiquès. Elle se rattache aux noms fameux

de F.-Ch. Baur et de D. Strauss. Elle ébranlait l'Alle-

magne, et l'cbranlement gagnait au dehors.
Sous l'action dissolvante du panthéisme hegélien qui

était en quelque sorte l'atmosphère de l'époque, la ma-

jorité des esprits cultivés tendait naturellement i s'ap-

proprier une conception qui, née de la même tendance,
n'en constituait qu'une application spéciale à l'histoire

des origines chrétiennes. Pour lui résister avec efficace

il fallait être solidement armé ; il fallait unir à beaucoup

de science cette invincible certitude du salut de Dieu

par Jésus-Christ qui ne peut s'élever que sur le sol d'une

expérience per sonnelle de la Rédemption.
F. Godet était un champion cligne de l'adversaire; il

unit résolîîmènt la science qu'il avait acquise par une

longue fréquentation des universités allemandes et la

foi qu'il venait de conquérir, et les mit ensemble au ser-

vice de l'évangile.
Revenu à Neuchâtel et bientôt professeur de théologie,

il avait compris le danger de la situation et répondait à

l'appel des circonstances. Ses cours, puis ses livres, en

particulier ses commentaires, tout particulièrement son

commentaire du quatrième Évangile, au moins dans

leur intention primitive, sont issus de cet effort; et cet.

effort fut victorieux.
Si la théologie française a partiellement échappé à la

tourmente qui sévissait au delà du Rhin, elle le doit

peut-être plus qu'elle n'en prit conscience à l'enseigne-

ment de l'exégete neuchâtelois.
Doué d'une capacité de travail exceptionnelle et mer-

veilleusement actif, il se tint sans cesse au courant des

études que les questions engagées et le développement

normal de la science du Nouveau Testament faisaient.



xiv F rr I:. D É Ii f C n O I& E 'C

sur'ir cn Allemagne. Il e« pr.enait uiic connaissaiice
exacte et consciencieuse, se tenait en garde contre leurs
errements possibles el cueillait à notre usage leurs meil-
leurs friiits.

Tout cependant ne fut pas lutte et bataille daris cet
immense labeur. Les assauts de l'attaque et les néces-
sités de la défense transformaient peu à peu les positions
anciennes.

Insensiblement les données du problème se modifiaient, .
Elles aboutissaient à ce double résultat : une compré-
hension plus vivante de la personne liistorique de Jésus
et de sa réelle humanité, d'uiie part, , et de l'autre, unc
conception renouvelée, approfondie, singulièrement en-
richie, du siècle apostolique et de soii histoire. On oublie
trop aujourd'hui, nous semble-t-il, ce que nous devons
à ï. Godet sous ce rapport et qu'il fut, en son temps un

novateur hardi et presque uii liérctique.
%lais la portio » de ses écrits qui ne iisque pas de

vieillir jamais, leur inaltérable et pur rrié'. al doit être
cherché ailleurs encore : dans ce que l'auteur y a déposé
de lui-mürne, je veux dire de substaiice religieuse, de
foi communicativc et de chaude piété, qui sont aussi des
facteurs, ct. certes non les moindres, ele la connaissance
chrétieiine. Autant qu'à son vaste savoir et à l'intérèt
d'une interprétation toujours brillante bien que parfois
trop ingénieuse du texte évangélique, c'est à l'expérience
intime du çhi'étien authentique que ces pages doivent,
d'avoir trouvé tant, de lecteurs et, de si diAérents, et d'a-

voir été lues par tous avec bénédiction.
J'y insiste parce que cela est rare, beaucoup trop l'arc,

hélas ! parmi nos théologiens, et si précieux, quc je me
permets dc formuler d'einblée, u » souhait qui me tient
depuis longtemps à coeur : c'est qu'il soit opéré quelque
jour u »e réçluclion populaire des grands commentaires
de F. Godet, dans laquelle tomberait tout l'appareil



scientifique et Ite demeurerait que le simple et limpide
exposé de sa pensée personnelle. '

Et néanmoins, ceux qui n'auraient cot »tu F. Godet que
par ses écrits seraient loin de l'avoir co»nu tout entier.
La distance de l'homme à l'écrivain restait chez lui

considérable et toute en faveur du premier. Cette dis-
tance, le proFesseur aidait à la franchir. J'ai parlé tout
à l'heure de l'appareil scientifique de ses principaux ou-
vrages ; il se retrouvait dans ses cours. Il s'y retrouvait
à bon droit, puisque l'exégèse est une science, et non
sans profit. Est-ce là toutefois ce que nous avons sur-
tout retenu du maitr e que nous avions le privilège d'en-

tendre ? Oh ! qu'elles étaient, les bienvenues, les minutes
OII celui-ci, quittant tout à coup ses notes, rompant le
fil parfois tendu de la leçon, se jetait dans les chemins
de tt averse, discutait avec l'éloquence émue d'une impro-
visation générale quelques-uns des problèmes vitaux du
christianisme évangélique, ou répondait avec une solen-
nité pénétrante, dont il me semble encore percevoir les
'1ccents aux ob!ecttons qlle l tmmolaltté dll c(Sur pou-
vait seule susciter.

Ouel témoigna se que celui-là ! De quellc ferveur, de
quel sérieux, de que! pathétique souci de notre minis-
tère futur et de la sainteté divine n'était-il pas imprégné !
Et comme on pécoutait, avec quel religieux silence!

t C'est, pour répondre '& cc désir, t'essenti pnr heuucoup de per-
sonnes, que ltI. te pasteur I".rnest itfonod n entrepris un trnvait de
cc genre : Parapîo ase île t&'ois li o& es îla. IVouoeau lesnanent con- .
fo& « térncnt a&ar. conclusion » île Frédéric Cioîlet. I&e é Epîîre îlc .

sai nl. Paul au.-c Cori n(hi ens; l'oa&tgi le selon sain(. ,Iean ; Eoanrgiie
selon saint 1uc (3&'euchutel. Attinger) —et, Par ai&î» «se tîe PEPîn c
nuro Pio&notas (', icnchttcl, Dclnctutux ct, iXiestté).
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C'était phorIIme, l'homme dans le fo »d dernier de ses
convictions, le chrétien brûlant de zèle et d'assurance,

qui se donnait, qui venait à nous, apportait avec lui je
ne sais quelle intelligence supérieure à l'intelligence

même, quels jaillissements de lumière, quelle démons-
tration de l'esprit, par l'épée de laquelle nous restions
bienheureusernent blessés. J'en sais parmi nous qui Font

remonter à ces minutes inoubliables, à ces échappées
rapides que le professeur permettait à l'apôtre, le meil-

leur de ce qu'ils sont devenus dans la suite et cette'

persuasion des réalités morales qu'ils auraient vainement

demandée aux seules études.
Et l'on comprend mièux dès lors l'espèce de magis-

trature spirituelle dont F. Godet se trouvait investi,
l'influence prépondérante qu'il devait exercer jusqu'à la

Fin dans les choses religieuses de son pays : il avait, été
le maître de la plupart de ses collègues dans le pastorat,
et ceux-ci lui rendaient en juste déférence et en véné-

ration quelque chose au moins de ce qu'ils avaient reçu
de lui.

Cette flamme, qui dardait au point de brûler quelque-

fois, »e manifestait qu'un des côtés pourtant, le plus

impétueux, le plus irrésistible, d'une nature qui en avait,

d'autres. Après les saintes véhémences, il y avait place

pour le sourire, un sourire qui partait à la fois de l'in-

telligence et du coeur, un sourire gracieux, Fin, spirituel,
aimable, un sourire dans lequel les yeux riaient autant

que la bouche, un sourire qui réchauflait comme une

caresse et qui brillait comme un rayon, un sourire par
lequel s'exprimait, avec la détente et l'enjouement d'un

esprit très ouvert, la bonté parFaite d'une àme vraiment,

chrétienne. Je touche à ce qui me parait être devenu,

vers la flI» de sa vie, le caractère distinctiF de F. Godet, :
la bonté. Comme l'apôtre Jean, pour les écrits et la

personne duquel il avait d'ailleurs une prédilection mar-
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quée, il était, né « boanerge », c'est-à-dire « fils du ton-

nerre » ; comme lui, à la même école, aux pieds du

même Maître, par la même éducation prolongée, il avait

surtout appris l'amour. Pour ceùx qui l'ont connu de

près, rien n'était plus beau ni plus touchant que de

voir l'oubli total de soi-même, l'humilité coinplète, la

bienveillance foiicière cn lesquels croissait de jour en

jour ce vieillard sanctifié ct se fondait ce qui pouvait

rester en lui des duretés iiatives de son tempérament.

iVous achevons de compie »dre par là quelle fut la cause

de l'universel ascendant qu'il ne manquait pas d'exercer

sur ceux qui l'approchaient : elle était, dans la noblesse

et la supériorité de sa pensée, dans l'inébranlable fer-

meté de sa foi, dans l'étendue et la sîrreté de ses con-

naissances, mais elle était par dessus tout dans l'amour

d'un coeur auquel l'amour du Dieu Sauveur avait ensei-

gné l'amour de ses frères.
Et voilà pourquoi, au bord de la toinbe qui se ferme

aujourd'hui, notre paix il'est point troublée, notre espé-

rance n'est point abattue. lrlous plellrons, mais avec

joie, car « l'amour ne périt jamais ».
G. Faol&rliiEr. .

(Causette de Luusunne du 3i octobre Igloo).



Histoire d'une famille.

l)avid Godet, de Cortaillod. —Sa descendance. —David-Frédéric
Godet à Constantinople et è Berlin ; sa dernière lettre; sa mort,
à l.ivourne. —Paul-Henri Godet. , maire de Cortaillod. —La fa-
mille Gallot. —Lettres de lit. Gaullieur-L'Hardy et de ibtadame
ittorel-dc Gélieu.

An nont de Dieu, 4men ( —C'est par cette invoca-
(,ion que s'ouvre le Livre de raison de David, fils de
l'ancien tl'église Pierre 6odet, de Cortaillod. Puis nous
lisons :

Ce jour d'huy, treisième t~lars mille sept cent el,

deux, je me suis fiancé avec mon espouse Madellainc
Destrey. Je me suis espousé avec elle le lj. Avril i&oa.
'tlonsieur Tavel a bény nosl, re mariage'. Dieu veuille
exaucer les prières que l'on a fait à nostre faveur.

îe jour d'huy, premier de 5Iars ipo3, le Bon Dieu
m'a bény d'une fille, née sur le signe du Lyon, et a
receu baptème le 5 du dit. A hu pour parin [suivent
les indications d'usage]. i1 ommée Anne- Susanne. Le
Bon Dieu y donne sa sainte bénédiction. Amen.

Cette inscription de naissance est suivie de dix autres :
David (Todet eut, de r &o3 à r ~a(, onze enfants, soit
sept filles et quatre fils.

& A Payerne, d'OA était l'épouse.
GODET —I
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Nous ignorons ce qui avait poussé ce fils de vignerons

de Cortaillod à quitter soit village' et le travail de la terre

pour s'établir à la ville comme marcliand. Le fait est qu'il

y résidait déjà en i6ti6. Il obtenait à cette date un certi-
ficat de bonne vie et, moeurs, signé par le ministre Perrot
et quatre anciens de la paroisse de Neuchàtel, où il est

qualifié « membre d'une famille honorable et distinguée

parmi nous ». Ce document ajoute :

Il a vécu non seulement d'une manière innocente et
irréprochable, mais aussi édifiante et exemplaire, fré-

quentant diligemment les assemblées de piété, partici-
pant clirétiennemeiit au Saint Sacrement de la Gène, et.

se rendant recommandable à .tous, tant par la modes-

tie et la douceur de sa conduite, que par l'exercice d'au-

tres louables qualités qui lui ont procuré l'estime et

l'affection de tous ceux qui l'ont connu.

En 1707) David Godet acquérait le droit de bourgeoi-

sie de Neuchàtel, et quatre ans plus tard, le Conseil

d'État lc nommait « justicier » de Gortaillod.

Il avait sa demeure et sa boutique de marcltand dra-

pier dans une petite maison qui existe encore, Place des

Halles, 3, avec ses charmantes fenètres à meneaux

sculptés. Sa veuve se vit obligée de la vendre en i7lj5,
pour acquitter les dettes de la communauté. Des onze

enFants qui y avaient vu le jour, trois ont laissé uiie

descendance qui nous est connue.

Anne, l'aînée, épousa, en i7a8, Samuel Pury, notaire,

lils du grand-sautier Henry-Louis Pury. Nous possé-

dons leur contrat de mariage, où il y a quelques traits

pittoresques à cueillir : Samuel Pury promet « d'liabiller

et enjoyailler demoiselle Godet, sa fiancée, pour le jour

h 1 a famille Godet ou Gaudet est fort ancienne dans le vignoble
neuch'"rtelois, où on la rencontre déjà au XIVè siècle.
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de leurs noces, suivant sa qualité ». Le père de l'époux

s'engage à loger les fiancés dans la maison qu'il a au

faubourg de Vieux-Ghàtel, « dont ils pourront occuper
tout le premier étage, qui consiste en un poêle avec son

cabinet, uiie cuisine et une petite chambre à cî&té, outre
une place suffisante pour y tenir le bois à brîîler néces-

saire à l'usage de leur ménage. .. » Les époux ne, paieront
aucun loyer : c'est le cadeau que leur fait le père Pury.
Get homme généreux « consent aussi que les dits futurs
mariés puissent prendre gratis dans le jardin qui est der-
rière la maison les herbes ou jardinage dont, ils auront
besoin ». Il déclare enfin « qu'il abdiquera incessamment

sa charge el, emploi de grand sautier en faveur du dit

fiancé, pour l'en faire pourvoir, sous le bon plaisir de

la Seigneurie » ; le « casuel » sera acquis à son fils, le

père se réservant, jusqu'au temps de sa mort, le

« fixe »& qui consiste en 3 muids de froment et ra livres

faibles.
Le sieur David Godet promet à son tour de donner

à Anne, sa fille, « un trossel honnête et convenable,
suivant sa condition », et de lui remettre à titre d'usu-

fruit une somme de mille livres tournois.
Le contrat se termine ainsi : « Les parties ayant résolu

de faire publier leur mariage en la manière ordinaire,

pour après cela le solemniser à la face de l'Église, elles

implorent la bénédiction de Dieu sur elles et sur leur
dessein. »

Us frère de l'épouse, Pierre Godet, né en içi6, mou-

rut sans laisser de descendance, en ip(5, à Lyon, oii il

était, négoçiant. Un autre des fils de David Godet, Sa-
muel, né en ipi8, parait avoir été associé au commerce

de son père. Il épousa eii ip5y Euphrasie-Marguerite
Bonhî&te, qui mourut prématurément, après lui avoir

donné un fils et une fille.

Le premier, . Jacques-Samuel, avait songé à devenir
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pasteur; mais nous le voyons partir, à l'Age dc dix-sept
ans, pour aller rejoindre à Alep son cousin Pury (fils
du notaire et d'Anne Godet), qui avait créé là-bas une
maison de commerce. Le je« ne Jacques-Samuel nc de-
vait pas revoir sa patrie : il mourut à Alep en 1785&
agé de vingt-sept ans. talons conservons précieusement
un petit cahier de mots grecs-latins tirés de l'Évangile
dc Saint-Matthieu : Ad 11sIIm Jacob Samuelis (~ode/,

1774 : c'est une première et timide apparition de la
théologie dans l'histoire de la famille.

Quant à sa sccur Marianne, née en 17,1g, elle passa
toute sa vie à iIeuchâtcl, oie& elle dirigea pendant cle

longues années un pensionnat de jeunes filles. Elle mou-
rut « d'une affection du coeur et de caducitc » en 184O,
tandis que son petit-neveu ïrédéric Godet, pour qui
elle avait une tendresse particulière, se trouvait à Ber-
lin auprès du Prince de Prusse.

David Godet mentionne enfin, dans le Livre de rai-
son cité au début de ce chapitre, celui de ses onze en-
fants qui nous intéresse lc plus :

Aujourd'huy, le 1$ Avril 17&4, le bon Dieu rn'a

bény d'un fils sur le signe du Sagittaire, à midy, par
un vendrèdy; et receu baptême le jeudy suivant par
Monsieur Gélieus le fils. A hu pour parin M. Vrederich
de Pierre et pour marène Mademoiselle Ma&ia »c Tri-
bollet. iXommé David-Irrcde& ich. Le Bon Dieu luy veuille
acorder sa bénédiction. Amen.

La carrière de David-I"rédé&ic, aïeul de Frédéric Go-
det, fut laborieuse& fnouvcnlcnt(c& cf f&nit d'une façon
douloureuse. Gomme son père ct son frère Samuel, il
se voua a&1 commerce : après avoir fait son apprentis-
sage dans la maison Zolliliofcr et Sitler, à Marseille& il

résolut, à l'àge de vingt-six ans, d'aller chercher for-
tune au loin. Il partit pour Gonstantinople. Pour ohte-
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nir, à cettc époque, la faveur d'exercer dans les Échellcs

dit Levant, et notanimcnt à Constantinople, la profes-
sion de »égociant, « il fallait présenter les plus sérieu-

ses garanties, être instruit, de bonne famille et de

moeurs hréprochables » '. Le jeune itfeuchàtelois était

mnni d'unc recommandalion du gouvernement dc la

Principauté, ainsi que d'une lettre des Ouatre-Minis-

l,raux, ou Conseil exécutif, de sa ville natale, adressée
au baron de Ilochepied, ambassadeur de Hollande au-

près de la Porte Ottomane :

W~'ous vous prions d'avoir en singulière recommanda-
tion le sieur David-I"rederich Godet, notre bourgeois,
vous priant de bien vouloir l'honorer de votre puissante
protection dans toutes les occasions qui pourront se

rencontrer, pct'suadés que le dit S' Godet n'abusera pas
de la faveur qu'il vous plaira luy accorder, mais qu'il

tàchera de s'en rendre digne et de la mériter par sa
bonne conduite et par les sentiments de probité et de
droiture que nous avons remarques en luy. '.

Cette lettre est datée du oo juin t quo. Il faut croire

que Daviîl-l'"rétléric ne sut pas trop mal se tirer îl'affaire,

puisque no »s lc voyons, six ans plus tard, contracter un

mariage Fort honorable. Il épouse, le et mars tp56, par
devant M. Thomas Payne, chapelain de la nation an-

'laise, Marie-Anne Arlaud. Celle-ci était fille de Pierre

Arlaud, de Genève, établi à Constanlinople, oA il avait

épousé une Écossaise, Élisabeth Kemble. s

Marie-Anne était d'une remarquable beauté: nous en

verrons to»t à l'heure un curieux témoignage. Vive, in-

telligente, un peu autoritaire (c'est son mari qui le donne

' Régis DelbeuF, Origine~ rl'An&lré Chénier. Constantinople, tltott.
& :l rchines cornrnnnales &le lVenchâtel. Recueil des Missives. XI.
s M~& Godet-Arlaud se piquait d'être apparentée par sa mère à

Marie Sturu t. Ses descendants s'égayent encore de cette prétention.
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à entendre), elle parlait courar »ment plusieurs la »gués:
le français, par son père, l'anglais, par sa IIière, le grec
et le tulc1 gràce à son séjour aù Levant ; d'où provient
sans cloute la traditio » qui régnait il y a quelque cin-
quante ans à Neuchàtcl, que la grand'mère de Frédéric
Godet était Grecque. Il est plus juste de dire qu'elle était
un peu cos»1opolite, comme le monde où elle avait grandi.

Dans u » Livre de raison comr »encé par son mari et
qu'elle continua devenue veuve, nous trouvons l'énurné-
ration des personnes qui assistèrent au mariage de Da-
vid-Frédéric et de Marie-Anne Arlaud. M'"' Élisabcth
l'itzhugh et le chevalier de Verge»»es, ambassadcuI de
I"ra »ce, plus tard ministre de l.ouïs XVI, y figurent
comme « commère » et « compère » ; puis ce sont M. Du-
val, interprète de France, quelques autres Français, né-
gociants ct banquiers sans doute, un ill. Schulthess,
de ZUI'iclI, et enfin —cc nom frappe enire tous—
M. Chénier. On sait, que le père d'André Chénier était
consul général de France à Constantinople, où naquit le

poète, et qu'il avait, lui, épousé bien réellement une
Grecque. '

David-Frédéric n'eut pas moins de di~ enfants, qui
pl csqUc toUs moururent cn bas agc ct do »t deux scll-
lement devaient lui survivre. Les sept premiers n11qui-
rent à Constantinoplt. '. Après y avoir séjourné quinze
années, il jugea plus utile à ses affaires d'alleI sc fixer
à Berlin ; et c'est à Berlin que vint au mo »dc, le z8 fé-
vrier r &6~, le seul de ses enfants qui devait faire souche,
Paul-l-lenri, le futur maire de Cortaillod.

Pour un Neuchàtelois de ce temps-là, échangeI' le sé-
jour de Co »stanti »oplc contre celui de Berlin, c'était
presque sc rapatrier. C'était aussi retrouver une nom-

1 Voir I."ùnIond Pilon, Un Consnl (le France uu illai oc, l.ouïs
Chcnici (/Ten« c l&leue des 0 et 13 avril'1&gr~).
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breusc colonie française. I e fils de David-I"rédéric, bap-

tise par le pasteur Lorent, fut tenu sur les fonts par
Ma" Ftançoisc-Marguerite Itéronce née 1"éronce, qni avait

pour compète un négociant, l aul Lautiet.
C'est ici le lieu de transcrire ùn piquant t écit que nous

trouvons dans le livre de Dieudonné Thiébaull, , Mes

sonuenirs de uingt ans de,séjour ri Berlin, . '

Il y avait tous les ans une grande fète chez lc prince
Henri lc jour de la »aissance du roi. G'était un bal mas-

qué, oàt l'o » recevait au moins quatre mille lmes ; mais

il fallait que les dominos ou habits dc caractère y fus-
sent en soie. .. L'ordonnance dc cette fète était fort, belle.
Une immcnsc galerie ct. plusieurs grandes salles fort ri-
chement décorées avaient des orchestres trcs bien com-

posés et des buifets de rafraîchisscmcnts très bien four-

» ls.
,l'y ai vu une très belle femme habillée en grecque, el,

fort élé&'amment mise, qui, arrivant dc Constantinople
ct n'étant encore presque connue de personne, mit tous
lcs princes aux champs par sa manière de leur répon-
dre. Ils vinrent lui parler e» allemand, et elle leur 1é-

pondit en français ; ils employèrent, cettc seconde langue,
et. elle la lang&uc italienne ; lorsqu'ils sc servirent de cette
troisième langue, elle prit l'anglaise; il s'cn trouva en-
core qui purent la suivre, mais elle eut recours au por-
tugais, et ensuite an turc, et personne ne put aller jusque
l t. Ce fut un grand triomphe pour cette dame, qui se
nommait Mada»1e Ciodet, femme d'un négociant.

tzodet fut charge par le Crr and-i"rédéric de meubler le

Palais Neuf de Potsdarn. Mais il nc tira pas de cette af-

faire tout le profit qu'il en espérait. Il semble que d'au-

tres déceptions encore aient mat qué ce séjour dc Berlin :

&
l' aris, Buisson, an Xll (&8ott), 5 vol. in-8&. Voir t. III, tu &tt-&5.

—Thiél&:&ult était me&nbre de l'Académie de Berlin.
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après y avoir, selon l'expression de sa fen1me, « végété

quatre ans », il prit une grande résolution, à laquellc

contribua peut-êtr'e la naissance d'un dixième enflntr

venu au monde le 6 décembre I t6g : trois semaines plus

tard, Ic a8 décembre, David-1' rédéric quittait Berlin

pour entrer dans l'intendance de la flotte russe, com-

rrrandéc par le comte Alexis Orloff. Il le rejoignit à I.i-
vourne, partit ;rvec la flotte pour l'Archipel, prit part 1

toute la crnrpagne contre lcs Turcs et assista à la terri-

ble bataille de Tsclresmé. La dernière lettre quc sa femme,

demeurée à Berlin, reçut de lui est assez intcressantc

pour que nous en citions quelques passages, sans suppri-

mer les traits d'un savoureux réalisme qui achèvent de

peindre cette honnète et forte nature. C'es pages sont

datées de la rade de Livourne, à borcl du vaisseau dc

guer'rc Les Tr ois Pr inrïrtis, le t décembre r t to :

Aprcs une campagne de près de neuf mois, ma tris
chère amie, pleine de carnage, d'incendie et de toutes
les hoïr'euïs qu'entraîne une guerre contre des barba-
res, orr il »'p avait quartier ni de part ni d'autre, surtout
dans la AIorée, orr je n'ai vu que villes et, villages e»

fcu, et a » moins la destruction de 5o mille créatures,
tant, cn Grecs quc Turcs ; après quatre sièges que nous

avons faits ; après avoir fait sauter une ville cr, unc for-
teresse en l'air ; aprcs cieux sanglantes batailles sur terre,
deux combats navals, cl enfin l'affreuse et à jamais épou-
v;rntablc rruit quc nous at laquâmes la flotte ennemie el

que nous la br'Irlàmes ;.après toutes ces horreurs, dis-jc,
lloùs voler paï llnc plofcctlorl touic p lïtrculrcrc dc la

clivine Vrovidencc, heur euseme »t. arrivés dans cette ï rde

depuis hier à trois heures après-midi, e« r 3 jours de la

plus heureuse navigation de Paros ici, ayant passi le

phare de Aiessine malgré le danger qu'il y a dans ccttc
s rlson j et aya »t, eII lc vent le plus heureux et favorable
dalls cc passage, nous sonlnlcs venus notïc varsscau

loùt sclll colrlnlandé pal' le contre-a »riïal C&ïclg ' cl In'll-
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gré que notre généralissime plénipotentiaire se trouve à
bord, nous aurions dù faire ici (o jours de quarantaine :
!liais contre ce qu'on a jamais vu et par une distinc-
tion singulière, et par la grande estime que S. A. B. le
ûrand Duc a pour notre généralissime, au moment de
not, re arrivée il vint un officier de ce souverain pour
lui faire part que notre quarantaine compterait depuis
notre départ de Paros : au moyen de quoi, tout en na-
viguant, il se trouve que nous faisions quarantaine.
Ainsi, au premier jour de l'an, nous aurons l'entrée.

Je jouis, grâce à Dieu, ma chère amie, d'une bonne
santé, malgré les affrcuscs fatigues et dangers auxquels
j'ai été exposé, surtout à Lemnos, où ily avait bien peu
de jours que je ne Fusse des Io et la heures à clieval
par des chaleurs afFreuses et dans un climat si Inalsain,
que les deux tiers de l'armée de terre et de mer, sans
excepter tous les généraux et, amiraux, étaient malades
d'uiie fièvre épidéillique qui nous a coùté beaucoup de
illoilcle.

Il raconte qu'il a fait, pendant toute la campagne, la
fonction de commissaire ct trésorier de l'armée, ayant
sous sa direction toutes les prises, ainsi que toutes les
affaires de toutes les iles de l'Archipel:

Il n'y avait pas de jour que jc n'eusse vingt requètes
â présenter au général et audiences à donner à ùo per-
sonnes, rien ne parvenant au général que par mon canal,
par la grande confiance qu'il daigne avoir en moi. .. Il
est plus que miraculeux que je n'aie pas succombé à
tant de travail.

J'ai vu avec un très sensible chagrin la mort de no-
tre petite Babet. Elle est d'ailleurs heureuse, ce triste
monde n'étant plein que de douleur et d'amertume, qu'en
vérité j'estime bien fortuné celui qui a fini sa triste car-
rière. Dieu veuille cependant préserver notre dernière
néc, que vous me dites qui est si aimable et qui a tant de
peine â Faire ses dents. Cette maladie est bien fatale à
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nos enfants ! Apparemment nous leur faisons Ia tête

trop grosse. Si nous nous trouvons dans le cas d'une

pareillebesogne, il faudraconsulter Hippocrate et Galien

pour y trouver un conseil pour remédier à cela. .

Votre première lettre, ma chère, m'a beaucoup alarmé
sur votre santé, voyant les faiblesses dans lesquelles
vous me dites que vous tombiez, que je conçois qui
ont été occasionnées par les grandes Fatigues que vous

a données la maladie de la pauvre petite défunte. I~Ris

votre dernière non-seulement m'a tranquillisé là-dessus,
mais m'a extrêmement réjoui, de voir qu'à la suite de
cette incommodité, un peu de maigreur qui vous est
survenue vous a rendue plus jolie. Je voudrais de
toute mon àme pouvoir en juger par mes yeux. ..

Cette campagne n'a pas fait une pareille révolution en

moi ; car non seulement, je suis devenu encore plus mai-

gre que je n'étais, mais je suis si brùlé du soleil que je
suis brun. J'ai quitté mon tour ' dès que nous avons été
en chlorée, et ai attaché mes cheveux de manière que je
n'avais aucune boucle sur les cotés. Cela D'arrondissait

pas maphysionomie, comme vous pouvez bien juger, et
ne Faisait pas un efFet, bien gálant pour un homme mai-

gre. .. Une autre commodité que j'ai encore, c'est de pa-
raitretoujours poudré sans poudre, car mes cheveux sont
devenus tout blancs; aussi mon adorable général m'ap-

pelle assez ordinairement (en allemand, comme je parle
loujours avec lui) mein licher Alter, mein liebenPapci.
Ne croyez pas toutefois que cette apparence de vieillesse
ait porté aucune atteinte à mes forces : je sens que si
j'avais le plaisir d'être avec vous, je vous en convain-
crais, et j'avoue qu'un carême d'un an est bien long,
pouvant vous protester .devant Dieu, cl, sur la miracu-
leuse protection qu'il m'a accordée pendant cette cam-

pagne, n'avoir pas seulement rêvé à toucher le bout du

doigt d'une femme. Aussi passé-je pour un exemple de
sagesse et de probité dans toute l'armée, où réellement,

I Les cheveux qu'on adaptait sur le devant de la tête.
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par la fa&;on dont je m'y suis pris, jc jouis d'une grande
considération vis-à-vis des généraux, amiraux et, officiers
de terre et de mer, n'ayant jamais eu l'ombre d'alter-
cation avec personne, mais aussi aucune familiarité in-
time.

Je n'ai point d'expressions, clière amie, pour vous
témoignei l'excès de la joie que je ressens des bonnes
nouvelles que vo »s tne donnez au sujet du cliangement
favorable qu'il y a, dans la conduite de notre chère fille
Madon'; je ne puis vous cacher que ce que vous m'en
avez écrit, m'avait empoisoniié mes jours, et que pour
mon tourment elle ne me sortait pour ainsi dire jamais
de l'esprit. grand Dieu! quel poids vo »s m'avez &ité de .

dessus le cce»r ! Embrassez-la donc mille et mille fois
pour moi; assurez-la de toute ma teridresse, et qu'au
péril de mon repos et de mes jours, je ferai tout ce que
je pourrai pour la rendre heureuse, et vous aussi, ma
chère, pourvu qu'elle continue à se bien comporter et
vous rendre ce qu'elle vous doit, à se faire estimer de
tout Ie monde et à avoir la crainte de Dieu.

,l'ai aussi, ma chère, une joie inexprimable de ce que
vous me dites de mon cher Henri. Embrassez-le aussi
mille fois pour moi. Je verrai dc vous envoyer mon por-
trait, puisque vous témoignez de le désirer: voyoiis,
quand vous l'aurez reçu, si ce cher fils me reconnaîtra !

Je conçois, ma chère, par tout ce que vous me dites,
que vous menez une vie bien solitaire : elle a ses agré-
ments ; mais si c'est en partie!a critique etla médisance
qui en est cause, mettez-vous, croyez-moi, au-dessus de
cela; il n'cri sera ni plus ni moins, et c'est être dupe que
&le s'entei i er pour les autres, puisque vous êtes inca-
pable de faiie des choses qui ne conviennent pas. Voyez
donc plus souvent vos amis, et cliez eux et chez vous. ..
Après tout. , vous ne dépendez de personne, bien qu'en
puissaiicc de mari ; vous savez assez que je n'ai jamais

i AI;&dclcinc. néc le ù octobre rp. &p. Elle ;&vait donc treize ans. Son
caractère, un pcu fantasque ct difficile, donn;&itdu souci à ses parents.
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prétendu en exercer aucune sur vous, —en quoi, soit
dit en passant, vous ne m'avez pas toujours ilnité.

Il lui annonce l'envoi de I5o sequins et d'une provi-
sion de café et de vin de Chypre pour le prince Dolgo-
roulii, mais dont il y aura une part pour elle ; il ajoute
que, s'il eîît eu moins de scrupules de probité, il aurait
aisément amassé une dizaine de mille sequins sur les
prises dont il a eu l'administration : « Le général n'arien
ignoré de ma Façon d'agir, ce qui a mis le comble à sa
confiance pour moi. »

Il énumère divers objets qu'il a acquis en cours de
roll te :

J'ai une douzaine de bas de soie de Tino et'quelques
paires de bas de coton de la dernière beauté. ,le parta-
gerai avec vous, ma chère, vous n'aurez qu'à un peu
diminuer le pied. .. .le me suis aussi approprié quelques
chemises et caleçons de Mélès, et une garniture de che-
val d'écarlate, brodée en plein or, qui vaul, de l'argent;
et j'ai surtout attrapé un Alkoran monté en or : notre
interprète dit qu'il y en a très peu, que c'est le second
qu'il a vu en sa vie ; il est tout écrit en or. J'en ai refusé,
d'un rnilord qui est à bord du contre-admirai Elphin-
stone, 8o sequins. Je veux le donner au Roi la première
fois que je retournerai à Berlin: ce ne sera pas en té-
moignage du bien qu'il m'a fait! —J'ai attrapé dans
une autre occasion, à la suite d'une bataille, un sabre
damasquiné, monté en or, dont le prince Gagarine m'a
offert r zo sequins. Dans une autre occasion, j'ai attrapé
une paire de pistolets dont les canons sont aussi damas-
quinés et incrustés en or, montés en argent doré, dont
j'ai refusé plusieurs fois 6o sequins. Je veux que ces
deux pièces et lesabre restent à mon fils pour mémorial
que son père a fait cette fameuse campagne et a pris ces
armes sur les Turcs. J'ai encore bien d'autres choses,
qu'il serait trop long de vous détailler, que, s'il plaît au
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Scigncur, jc vous ferai voir un jour. Ou'il Lui plût
seulernent qu'il fût bien près, ce jour !

Vous me dites, chère Marianne, quc je vous ai dit
qu'après cette campagne j'irais vous revoir, ct que le

général m'avait dit que jc serais libre après l'avoir faite.
Certainement, si je voulais le quitter& il ne me retien-
drait pas par force ; mais j'ai bien des considérations
à vous faire faire. Si j'avais fait cette campagne comme
simple volontaire, qui n'eût eu que la simple fonction
d'officier, je pourrais m'en retourner quand il mc plai-
rait, . Mais considérez que cette résolution extrême que
j'ai prise, ç a été dans la ferme volonté de vaincre, et
forcer la fortune à mc tourner un visage propice, ou

de périr. Aujourd'hui que, gràce à Dieu, je la vois qui
me sourit et vient à moi, je dois bien prendre garde de
la rebuter. D'ailleurs les différents emplois que j'ai et
la grande confiance du général, qui me met dans le cas
de ne pouvoir pas être une heure absent de lui, me

met dans l'impossibilité de m'éloigner de sa personne.
J'ai la caisse de l'armée ; j'ai donc tous les jours des
paiements à faire pour les troupes de terre et de mcr,
tant en officiers, soldats que matelots ; il faut penser à

rhabiller toute ces troupes, item à l'avitaillement de l'es-

cadre, tant en munitions de bouche que de guerre, ayant
presque entièrement épuisé ces dernicres dans les dif-
férents sièges et combats que nous avons eus ; et avec
la nouvelle escadre arrivée de russie à Mahon, nous
nous trouvons aujourd'hui, tant en vaisseaux de ligne,
frégates grosses et petites, avoir dans la Méditerranée ct
l'Archipel plus de 6o navires. ,l'ai tous les comptes de
la campagne à régler avec nos agents d'ici, Ancône,
Trieste, et avec notre ministre à Venise, ce qui occa-
sionne une grande correspondance. Joignez à cela qu'il
faut que je tienne la correspondance française avec di-
vers ministres des cours étrangères, avec lesquelles'le
général, comme plénipotentiaire, a des afFaires. Mais
j'ai la. permission de me choisir deux personnes pour
m'aider dans les affaires qui n'exigeront pas un cer-
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tain secret, sans quoi j'y succomberais infailliblement.
Une chose que je dois vous dire, ma chère amie, qui

devra vous faire un grand plaisir, c'est que le général,
comme plénipotentiaire conjointement avec l'amiral
Spiridow, m'a nommé conseiller de pAmirauté, et veut
faire ratifier cette nomination à Pétersbourg. .. Cela me
donnera le rang de lieutenant-colonel, ce qui n'cst que
de la fuméc, à la vérité ; mais voici le réel : comme con-
seiller, il me revient une portion à toutes les prises ;
nous cii avons actuellement pour la valeur de cinq cent,
mille piastres ; lc prince Dolgorouki, qui a fait la carn-
pagiIe avec nous, m'a promis de travailler pour que
ma portion fîit de 6 pour cent. Je mc contenterais bien
de $... Cela seul suffira pour me faire une petite fortune,
à passer le reste dc nos jours en repos et laisser quelque
chose à nos enFants. . .

,le serai trcs fort de votre avis, ma chère amie, que
si je piiis parvenir à avoir un capital qui nous mette en
état d'acheter une petite terre en Suisse, de nous aller
retirer là et goîiter une vie cliampêtre et paisible dans
ce pays rle tranquillité. .. Je IIe doute pas que le grand
crédit, du général et son amitié pour moi ne rne fasse
accorder une petite pension. . . Enfin, le temps cclaircira
notre sort : bcnissons seulement, ma chère, l'Être snprê-
me de celui qu'il nous accorde aujourd'hui et dcs boniies

. espéranccs que nous avons pour l'avenir, de pouvoii
Finir nos jour's dans une certaine aisance et, à ce que
je me llatte, dans la paix et une tendre union.

Si tout cc qu'il y a à faire pour l'escadre et l'armée
peut avoir lieu dans une couple de mois, et après que
j'aurai réglé tous les comptes que j'ai à mettre en ordre,
connaissant l'extrême bonté de coeur du général, qui
n'ignore pas le désir ardent que j'ai de voir ma famille,
je ne désespérerai pas qu'un beau jour il ne m'accorde
un mois de congé pour aller vous voir. Je vous promets
qu'une heure après une aussi agréable permission, jc
serai en chemin, et celui qui voudrait me courir après
aurait bien de la besogne.
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...Pour vous faire cette épître, j'y ai sacrifié presque
toute la nuit, car il est trois heures et demie du matin, et
rna bougie tire à sa fin, et la tête me saute en l'air,
étant d'ailleurs fort peu agréable d'écrire dans un vais-

seau agité comme est le nàtre actuellement ; car nous
sommes mouillés comme en pleine mer. Je veux consu-
mer le reste de ma bougie à vous faire un reproche que
j';ii sur le coeur : je vous avoue qu'après tous les détails

que je vous ai faits de tous les'combats et horreurs dans

lesquels je me suis trouvé, vo »s me répondez à toutcela
de manière que je comprends seulement que vous avez

reçu mes lettres, mais pas comme une femme qui avait

son mari au milieu de toutes ces aventures. Excusez, ma

chère, cette réflexion que je vous fais en passant. Il pa-
rait que vous prenez les choses en vraie femme d'un mi-

litaire. Bravo, cara, vous voilà vite accoutumée à sentir
voti e mari aventuré !

Ho ça! ponr cette fois-ci, vous ne direz pas que ma

lettre est courte ; ainsi je compte n'avoir pas de repro-
che à cet égard. persuadé donc que vous voilà contente,

je le suis aussi, et vais tâcher de dormir une couple
d'heures. Je suis persuadé que vous jouissez de ce repos ;

je vous souhaite un bon et agréable réveil, et eri vous
embrassant de tout mon coeur, je ne cesse. d'être, ma

chère Marianne, votre tout à vous tendre et fidèle époux

6ODET.

La fortune semblait 'enfin sourire à cet honnête

homme ; il allait regagner son petit ibeuchâtel pour y
achever sa vie laborieuse. .. Hélas ! quelques jours après
avoir écrit les lignes pleines de vie et d'espoir qu'on vient,

de lire, il ctait, atteint à son tour d'une fièvre pernicieuse.
Aussitot transporté dans la maison du cons »l anglais,
son ami le chevaliei Dick, oà il fut comblé de soins, il

lutta pendant un mois contre la faiblesse croissante, et
s'éteignit le ~g janvier i ~~i. Il fut inhumé dans le cime-

tière clés .Anglais à Liiourne.
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. Une circonstance cruelle 'vint s'ajouter à l'amère dou-
leur de sa veuve : M ' Godet-Arlaud ne reçut abso-
lument rien de' tout ce que son mari avait laissé à bord
des Trois Primatis : argent, effets, objets de prix, tout
tomba èntre des mains avides ; une petite pension de
l'Amirauté russe fut l'unique ressource de la famille
brusquement privée de son chef.

M"" Godet passa une année dans la situation la plus
précaire. Comme il fallait pourvoir à l'éducation des deux
enfants qui lui restaient, Madon, âgée de treize ans, et
Paul-Henri, àgé de quatre ans à peine, elle se résigna à les
laisser en pension à Berlin et partit pour Varsovie, où
le Prince Poniatowski lui offrait la place degouvernante
de sa fille. Elle y'passa uneannée(de Ipy4à ipp5), se ren-
dit à Pétersbourg, où elle fit de vaines démarches pour
rentrer en possession des efFets de son mari. Enfin,
avant eu par surcroît la douleur. de perdre sa fille, dans
des circonstances-que nous ignorons, elle regagna avec
son jeune fils Constantinople, où elle vécut quelque
temps chez son frère, M. Arlaud.

'

A dix-neuf ans, Paul-Flenri occupait la charge de se-
crétaire particulier de l'Envoyé russe. Sa mère jugea
qu'elle' vivrait plus heureusement et à meilleur compte
dans la patrie de son mari. En ip8y, elle arrivait à
üleuchâtel, accompagnée de son fils. Celui-ci avait obtenu
un congé de six mois pour venir faire connaissance de
sa famille. Mais la seconde guerre russo-turque l'empê-
chant de rejoindre son poste à Constantinople, le séjour
à IVeuchàtel se prolongea plus d'un an : il finit par solli-
citer son congé, qui lui fut accordé avec le titre de
« Secrétaire-interprète de l'ambassade' de Russie ».

Il remplit à ibeuchâtel ses: loisirs forcés par l'étude ët
divers travaux littéraires. Atious le voyons, le w8 avril
i ~ilo, entrer en correspondance avec le philosophe gene-
vois Charles Bonnet, qu'il- consulte sur la doctrine de

GODET —2
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PAT:L-HEXRI GODET

Swedenborg et dont il reçoit une fort aimable réponse.

Il se charge de divers travaux de librairie : il fait paraître

e» i792, à Paris, la traduction d'u » petit conte philoso-

phique allemand, Nessir et Ziilime, avec une préface oïl

il rend un hommage d'admiration au pasteur îhaillet,

le spirituel rédacteur du, Ioiirncil heluéticgne, devenu son

ami.
C'est vraisemblablernent alors que Paul-Henri, désireux

de s'assurer un ga-
ne-pain régulier, se

i»it à étudier le droit.
Deux ans plus tard

( I 79+~) nolls voyons

son nom figurer au

ràle des avocats,
dans l'annuaire offi-

ciel de la Principau-
té. En i 79,'l, il a suf-
fisamment foi dans

sa situation pour se

risquer à fonder une

famille. Il parait ce-

pendant que Xeu-
châtel s'étonna de

son audace ; un mot de M ' de Charrière nous le mon-

tre : dans une let, tre à son amie Henriette L'Hardy,
elle passe en revue un certain nombre de mariages à

la conclusion desquels les considérations de fortune

avaient eu quelque part ; puis elle ajoute : « Encore un

mariage : M. Godet et MH& Gallot. Ceux-ci n'ont rien,
dit-on, que de l'esprit et des prétentions. On les trouve bien

extravagants. Xon pas moi: ils n'ont qu'à travailler. .. »

Ils n'ont qu'à. .. C'est précisément ce qu'ils firent, si

bien que Paul-Henri Godet mourut à la peine.
Eusébie-Jacqueline Gallot, qu'il épousa le i a jan-
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vier Iygh (elle n'avait pas seize ans el, demi), était fille du
pasteur Gallot-penaud, bomrne à la fois spirituel et dé-
bonnaire, intimement lié avec son collègue Chaillet. On
cite encore à IXeuchàttel Ics amusantes reparties que
laissait écltapper cet escellent ministre et que son petit-
fils Frédéric Godet racontait volontiers. '

Ce bon bomme mourut en I83o, presque nona~~é-
naire. Sa fille, femme de Paul-Henri Godet, devait
parvenir aussi à
un àge fort avancI!.
Elle eut six en-
fants, et demeura
veuve avant que
les cadets fussent
élevés. Sa vie fut
une longue suite
de peines et d é-

preuves : rien ne

put abattre sa tran-
quille énergie, fon-
dée sur une foi sim-

ple et profonde, qui
s'accompa~o nait EUSEBIE-JACOCELINE GALLOT

d'une bonté de coeur
dont tous ceuz qui l'ont connue ont ~~ardé le bienfai-
sant souvenir.

Ln de ses frères, Georges-Frédéric Gallot, a joué un
role important dans la polit, ique neuchàteloise. C'était

I Un jour qu'il faisait visite au pasteur Pourtalès, à Engollon, ce
collègue lui montrait avec satisfaction une étagère où il avait rangé
ses sermons sous diverses rubriques : Noël; Pàques ; Jour de Jeùne;
Deuils ; etc. —Gallot, avisant tout au milieu une case qui portait
l'inscription : Calamités pu6lif IIes, hasarda doucement : « C'est là
sans doute le titre général. .. » Dans une assemblée de la Vénérable
Classe, le pasteur Berthoud, —celui-là même dont l'étourderie amu-
sait tant lf »&& de Charrière —appuyait une conjecture d'un énergique :
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l'homme le plus honnête et le plus obstiné du monde.
D'une droiture presque farouche, il eût sacrifié tout (à
commencer par sa bourse) à un scrupule de conscience.
Il fut la dernière incarnation de la « Bourgeoisie de Neu-

cbâtel », et « croyait sincèrement que l'existence de cette
institution était liée à l'équilibre européen ! ' » C'était un

discuteur imperturbable, qui ne cédait jamais un pouce
de terrain, sujet à de terribles emportements, . —'

à

tout prendre, une individualité originale et forte.
Au moment où Paul-Henri Godet épousait M"' Gallot,

il n'avait pour vivre que l'étude d-'avocat qu'il venait

d'ouvrir. Aussi le voyons-nous bientôt préoccupé de sc

créer des ressources nouvelles: il sollicite la charge de

maire ~ de Travers : « i%Dus pensons, mande au Roi de

Prusse le Conseil d'État en lui transmettant le placet, de

l'avocat,
'

nous pensons, d'après les informations avan-

tageuses qui nous ont été données sur son compte et. la

capacité qu'il annonce depuis qu'il s'est voué au barreau,

que Sa Majesté, en daignnnt appointer sa demande,

acquerra pour son service un sujet méritant. » En r gag,

Godet échange la Mairie de Travers pour celle de Cor-

taillod, qui est plus voisine du chef-lieu. Il exerï;a

jusqu'à sa mort cette fonction judiciaire dans le village,

berceau de sa famille, où il comptait quelques parents et

un grand nombre d'amis. Son amabilité, que nous attes-

tent vingt témoignages, lui avait gagné la sympathie

« Je parierais ma tète !.. . » Lt Gallo t de l'interrompre : « Frère Berthoud,
mettez au moins quelque chose dans la gageure ! » —La bonhomie

du ton rendait ces épigrammes ino8ensives. Pendant sa dernière ma-

ladie, il reçut la visite d'un collègue plus jeune, le pasteur Guillebert,
homme considéré et considérable, qui lui conseilla, à titre de remède
contre l'insonmie, unc lecture ennuyeuse : « J'y ai songé », dit le ma-

lade en tirant de dessous son oreiller un livre alors célèbre à Neu-

chàtel, les Dialogues d'Alphonse Guillebert.
ï Grandpierre, tlArnoires pàtiti gués, p. 5.
-'Président d'une mairie, ou cour de justice.
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générale, et sa parole aisée, rapide, élégante, lui avait
valu, parmi ces bons vignerons au parler un pcu traî-
nant, qui sans doute ne savaient rien de Saint-Jean
Chrysostome, le surnom de Bouche-d'Or.

Paul-Henri, nature essentiellement généreuse et dés-
intéressée, devint, l'avocat des petits et des humbles :
c'est dire que sa clientèle ne lui assurait pas grands pro-
fits. Il avait au surplus l'étrange manie d'arranger les
procès au lieu de les faire durer. iVon par crainte de la
barre, assurément : car il plaidait avec une verve agile
et piquante dont le vieux professeur Pétavel, qui l'avait
entendu plusieurs fois, et qui se connaissait en éloquence,
nous parlait encore à la fin de sa vie: « Nos avocats de
ce temps-là, disait-il, s'escrimaient à gros coups de ra-
pière ; tandis que votre aïeul, c'était un fleuret. . . » 1ci,
le bon vieillard, qui avait tire de l'épée dans sa jeunesse,
se fendait à fond. .. Il aimait à raconter certaines effets
de plaidoirie qui suffisaient à indiquer que Paul-Henri
Godet eût surtout réussi comrue avocat de cour d'assises,
si en ce temps-là l'institution des défenseurs eût existé
devant les tribunaux criminels. Il ne réussissait pas trop
mal au civil: son fils Frédéric sc souvenait l'avoir vu.
rapporter de l'audience du Souverain-Tribunal et pré-
senter galment à. sa femme le petit bouquet que l'huis-
sier remettait, selon l'usage, à l'avocat gagnant.

Mais le ménage, chargé d'enfants, n'en vivait pas
moins dans un perpétuel souci. ihul n'a mieux connu
que Paul-Henri Godet la ses cIngusta domi. On peut
mème dire qu'elle l'a tué. Ses concitoyens n'ignoraient
pas çette situation diFficile, et, au besoin, l'exploitaient
contre lui. G'est ainsi qu'en I8I5, l'avocat Godet fut à
Berlin, avec son beau-Frère Gallot et deux autres dépu-
tés, défendre contre le gouvernement de la Principauté
les intérèts de la Bourgeoisie de VIeuchâtel. Très irrité
de cette démarche& le procureur-général Rougemont
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écrivait au ministre prussien : « M. Godet est un homme
criblé de dettes. .. Cela ne veut pas dire que je ne lui recon-
naisse de l'esprit, du talent, une charmánte élocution. . . »

En cette même année I8I5, la Bourgeoisie délégua
Gallot et Godet au Congrès de Vienne, oü ils besognèrent
de leur mieux. Ils étaient, le 2ç juin, rentrés à Neuchà-

tel, comme nous l'apprend par une lettre une amie de'
la famille : « M. Godet est de refour. .. Il n'aura pas
manqué de rapporter à chacun sa petite offrande. . . Il
est fort satisfait du succès de son voyage, mais non des
hôtels àe Vïenne, qui sont de la plus grande saleté ; il

assure qu'il n'y pouvait manger, et on peut le croire, car
il a bien maigri. »

L'année suivante, Godet faisait partie, en sa qualité de
maire de Cortaillod, des Audiences Générales, qui ve-

naient d'être instituées, ou plutôt rétablies; dans'cette
espèce, de corps législatif, dont le dcfaut principal était
d'être recruté d'une façon fort peu démocratique, Godet
passait pour favorable aux idées nouvelles. Bougemont,
dans une lettre (octobre I8Ip) par laquelle il recom-
mande Charles Godet à M. de Fellenberg, l'éminent pé-
dagogue de Hofwyl, s'exprime en ces termes : « Il est
fils d'un homme de beaucoup d'esprit, avocat à la fois
et chef d'une juridiction de quelques cents âmes ; il est,
en cette qualité, membre de notre corps législatif, où il

joue un rôle par la facilité de son élocution et ses senti-
ments libéraux, comme on les appelle aujourd'hui. .. »

Il était loin d'ailleurs d'être un révolutionnaire. Mais,
élevé à l'étranger, ayant passablement vu le monde, il

avait un esprit libre de certains préjugés locaux et tra-
ditionnels ; sa parole n'avait pas l'accent du crû, et son
horizon n'était pas borné par les limites du Buryziehl'.

' Ge mot allemand, en usage à Neuchâtel comme quelques au-
tres, désignait les bornes qui séparaient la ville de sa banlieue.
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Il eût joué sans doute, pendant lcs troubles de I83I, un
role utile entre les partis extrêmes. Mais il ne devait pas
vivre jusque là. Atteint d'un anthrax qui détermina un

empoisonnement du sang, il fut emporté en quelques
jours, le ~y avril I8itJ. Un poète neuchâtelois rima-
un peu longuement —son épitaphe, dont nous citerons
quelques traits caractéristiques :

Si tu cherches le Juste, arrête ici, Passant:
Gi-gît sa dépouille mortelle ;
Et la patrie, en le perdant,

Des citoyens perdit le généreux modèle. ..
Toujours faisant le bien, il vécut dans la peine. ..
Juste, loyal, instruit, franc, généreux, aimable,

De toute fraude implacable ennemi. ..
De ses conseils que dictait la sagesse,

Toujours il aida la faiblesse.
Ferme soutien des lois, il les lit respecter,

Et souvent il put triompher
De l'intrigue et de la bassesse.

Il n'est pas inutile d'ajouter que chez Paul-Henri Go-

det, ces éminentes qualités naturelles, loyauté, généro-
sité, désintéressement, sérieux moral, étaient entrete-
nues, et comme secrètement nourries, par une piété.
simple et Forte. Celle-ci se manifeste d'une façon tou-
chante dans une lettre qu'il adressait, peu de temps
avant sa mort, à son fils aîné, alors à Zurich :

I5 novembre I8iy. -

Je serais vraiment afAigé, mon cher Charles, si tu
avais attribué mon silence depuis ton départ à la plus lé-
gère indifférence : mes 'sentiments pour toi sont toujours
les mêmes, et les bons témoignages que je reçois sur
ton compte ajouteraient à mon attachement, s'il pouvait
augmenter. Mais tu connais assez mon genre d'existence
pour concevoir comment il arrive que mes courses et
mes occupations, d'un côté, et souvent la situation de
mon esprit, d'un autre, ne me laissent pas la faculté de
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disposer de mon temps, ni de ma tête, ni de mon coeur. ..
Continue comme tu as commencé, et quel que soit le sort

que la Providence te destine, tu trouveras toujours dans

le fond de ton coeur de quoi n'être pas tout à Fait à

plaindre. Nos circonstances peuvent varier ; elles peu-

vent être heureuses ou malheureuses, et il ne dépend pas

toujours de nous de les changer ; mais ce qui dépend de

nous, quand Dieu nous a Fait lagrâce de nous accorder

des lumières, un sens droit et de bons sentiments, c'est

de suivre ses préceptes. .. N'oublie pas, mon cher ami,

les conseils que je t'ai donnés avant ton départ. .. Re-

passe-les fréquemment dans ton esprit, afin de te les

rendre familiers. Les meilleures dispositions deviennent

souvent inutiles, quand elles ne sont pas devenues en

nous habituelles. Il Faut qu'elles soient assez fortes pour

arrêter les premiers mouvements des passions ou des

penchants. ..
En me parlant de la distribution de ton temps et des

occupations qui le remplissent, tu ne me dis pas que

tu consacres quelques moments à la lecture de l'Écriture

sainte. J'espère cependant que tu ne négliges pas ce

point essentiel. .. Je puis te dire encore ici par ma propre
expérience que s'il y a en moi quelques bons sentiments,

je les dois à cette lecture, que j'ai faite avec goîît et avec

assiduité dès ma jeunesse. Ajoute à cela la prière : par
oü je n'entends pas des prières que l'on apprend par
cceur et que l'on récite, mais cette disposition habituelle

à élever son àme à Dieu, à lui communiquer comme à

un bon père le besoin que nous avons de lui ; à sentir

que nous sommes dans sa dépendance, et que dans tous

les instants de la vie nous sommes en sa présence. Ce

sentiment nous donne de la force pour résister áu mal

et pour faire le bien. Il nous console et nous soutient

dans l'adversité ; il donne du charme à la prospérité.
En repassant dans mon esprit les objets dont je t'ai

entretenu la veille de ton départ, il en est un dont, j'ai
oublié de te parler et qui est extrêmement essentiel, c'est

de ne jamais te perInettre de lire un mauvais livre. .. Ce
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que je dis s'applique aussi aux conversations de ce genre.
Fuis-les soigneusement. Ceux qui voudront les mettre
cn train ou qui s'y complaît ont ne sont pas des gens
qui puissent te convenir. Toutefois, tu mettras toujours
en cela, comme en toute autre chose, la mesure et les
égards que je t'ai prescrits et qu'il faut observer envers
les hommes avec qui on est obligé de vivre.

... Continue toujours à écrire dans ce style simple et
sans recherche : les expressions d'un coeur sensible, bon
et droit forment ordinairement un bon style. Adieu,
mon cher Charles ; Dieu te bénisse et te fasse prospé-
rer suivant les dispensai, ions de sa bonne et sage Provi-
dence. Je l'etnbrasse de tout nson coeur, et suis, comme

je serai toujours,

Ton dévoué père et ton meilleur ami,

GODET.

La mort de cet homme de bien fut un chagrin poi-
gnant pour ceux. qui avaient su l'apprécier. Son plus
intime, ami, M. Gaullieur-L'Hardy, dont Godet avait
souvent imploré le secours aux heures de détresse, écri-
vait à M ' Morel-de Gélieu, l'amie de M"" de Char-
rière :'

Colombier, ce ag avril I8Ig

,l'ai besoin des consolations de l'amitié. .. Je me sens
défaillir, et j'invoquerais la mort si je n'é(ais pas père.
Celui qui m'en teitait lieu auprès de mon pauvre en-
fant repose maintenant en paix après avoir traversé
bien péniblement la viei souvent dans l'angoisse, et en

i Pour l'intelligence de la lettre qu'on va lire, nous rappelons
(v. ilfia& de Chai riei e eI ses amis, t. Il, p. 38$) que ill. Gaullieur,
né~« ociant i Colombier, avait cpousé en i8oCi Henriette L'Hardy, la

plus intime amie de ill »a de Charrière. La jeune femme mourut en
r8o8, en mettant au monde Eusèbe-FIenri Gaullieur, que son père
plat;, a en pension, l'âge d'écolier venu, chez Paul-Henri Godet. I.'en-
fant' s'y trouvait quand mourut l'avocat.
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luttant presque toujours contre la misère et l'infortuiie,
lui qui, par soii coeur et ses qualit, és morales, bien plus
encore que par son i are esprit et scs connaissances
étendues, aurait mérité le plus d'être heureux et daiis
l'aisance. De quel ami, grand Dieu, tu m'avais gratifié
dans ta bonté ! Et de quel ami tu viens de mc priver .'
Mon existence déjà bien infortunée ne sera plus adou-
cie jusqu'à ma fin que par le souveiiir du bonheur que
j'ai goûté par l'amitié, puisque la mort tranche impitoya-
blement les jours de ceux auxquels j'avais besoin de
m'attacher. .. Mrrr' de Charrière, mon IIe»riette, mon
véritable ami Godet, elle ni'a successivement tout ravi,
et jc ne retrouve plus que vous qui rri'aimiez comme
j'ai été aimé. par eux.

Il faudra que jc cherche à faire diversion à la dou-
leur qui m'accable, en reportant sur la digne épouse de
mon ami et sur leurs enfants infortunés l'attachement
que je lui avais voué. Pourquoi faut-il que je ne sois en
situation de leur en donner que des preuves stériles, et
quel bien n'éprouverais-je pas en allégeant leur triste
situation ! Puisque la fortune ne m'accorde pas cette
consolation, je veux du moins mériter par mes sentiments
pour eux le nom qu'il se plaisait tant à me. donner,
comme moi à entendre, du meilleur et du plus cher de
ses nombreux amis. Si vous saviez, Madame, comme
cette famille est d'ailleurs par elle-même intéressante,
et quelle perte elle vient de faire, votre bon coeur en
serait ému.

Voici la charmante réponse de M ' Morel-de Gélieu

Corgémont, 6 mai r8rg.
J'avais appris avec un regret sincère la mort de

M. Godet, sans savoir exactement jusqu'à quel point
l'amitié vous la rendait douloureuse. Si je l'avais su, je
me serais empressée de vous écrire la première. Mais
la mort d'un père de Famille et d'un homme d'un mérite
cminent est toujours une vraie calamité. A cela se joi-
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~&'nait pour moi le regret de n'avoir jamais pu faire
connaissance, quelque envie que j'en aie eu pendant
tant d'années, avec cet aimable et digne homme, votre
ami, celui de mon beau-frère DuPasquier, ct que ma
fille avait eu le bonheur de voir et d'admirer. Elle
l'avait trouvé surtout prodigieusement peu neuchîtelois. ..

Il me semble qu'on ne marche plus que sur des tom-
beaux, dans cette contrée si belle pourta »t, , si belle
qu'elle fait un cruel contraste avec la stérilité de coeur

et d'esprit de la plus grande partie de ses habitants.
N'"" Iluber ' le disait il y a déjà des années, mais pour
elle ainsi que pour vous et pour moi, il y aurait bien

plus lieu à le dire à présent.
Je conçois bien votre regret de ne pouvoir faire tout

ce que votre généreux cceur vous dicte pour la veuve et
les enfants de votre ami. Heureux l'homme à qui la
fortune permet la bie »faisance tous les jours de sa vie !
Nais il y a toujours une manière de l'exercer sans ar-

gent, et ce n'est pas à vous que cette manière est incon-

nue.
Dites-moi cependant s'il est vrai que N ' Godet ait

des parents qui lui offrent quelque chance de se tirer
d'afFaire. .. C'est quelque chose, au reste, et c'est même

beaucoup quoique, dans les premiers moments d'une

perte comme elle vient de l'essuyer, la douleur fasse

penser 'le contraire, —c'est beaucoup que d'avoir passé
ta »t d'années unie à l'homme de son choix, sans avoir

éprouvé de part ni d'autre aucun mécompte d'estime ni
d'a ffection.

ltious avons insisté avec quelque détail sur la vie, en

somme douloureuse, de Paul-Henri Godet. Il le fallait

pour expliquer certaines circonstances de la vie de ses

enFants et leur conception même des choses de ce

monde. Leur père ne leur laissait, avec des dettes,

' Femme de l'écrivain Louis-Ferdinand Huber, qui vécut à Bôle de

Iygtt-ryg8 (v. 3f~& de CI&arrière et ses amis).
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qu'un exemple de bonté, de générosité et d'honneur. Ils

acceptèrent bravement cet héritage. Encore qu'un arran-

gement eîst été conclu avec les créanciers de Paul-Henri

Godet, sa veuve et ses fils n'estimèrent pas que la quit-
tance reçue les libérât envers eux ; ils s'imposèrent l'en-

gagement d'honneur de les désintéresser intégralement.
Ils y travaillaient encore vingt-trois ans plus tard, et
firent des remboursements volontaires jusqu'au moment

où les créanciers eux-mêmes, touchés d'un zèle si rare,
refusèrent d'en recevoir davantage.

Cela suffit à expliquer pourquoi fut rompue, dès la

mort du père, la douce vie de famille.
Bien avant que leur mère s'en allàt, comme nous le

verrons dans un prochain chapitre, donner ses soins à
l'héritier présomptiF de la couronne de Prusse, ses fils

aînés quittèrent prématurément iVeuchàteh Charles et
Louis, renonçant à poursuivre leurs études, vont cher-

cher en Pologne les pro6ts immédiats du métier de pré-
cepteur. Bientot un troisième frère, Georges, part pour
la Russie, où il se voua d'abord à l'enseignement, puis

au commerce.
Le cadet, Frédéric, n'en était pas encore là : quand

mourut son père, il n'avait, que six ans et demi.
C'est lui, maintenant& qui va nous occuper.
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Années de Jeunesse.

Vie de famille et de collige. —La vieille « cure » et l'Hotel de Ville.
—Premières impressions religieuses : tante Rosette. —La pre-

mière communion. —I es Auditoires. —Séjour à Paris.

En t8ta —Bertlder était alors prince de Ai'euchâtel-

le a5 octobre, dans une petite maison de 'la rue du Coq

d'Inde, qui n'a point chan~&é d'aspect, naquit Frédéric-

Louis, quatrième 61s et sixième enfant de l'avocat Paul-

Henri Godet, maire de Cortaillod. ' De sa première
enfance nous" ne savons rien, si ce n'est qu'il montra de

précoces dispositions à l'él. ude : à quatre ans il savait

lire et commençait à apprendre le latin sous la direction

de sa mère, qui lui fáisàit répéter ses déclinaisons.

Le ~y avril t81g, lrrédéric jouait'aux' billes avec un

de ses cousins Gallot, fils dti secrétaire de ville, quand

on vint lui annoncer la mort de son père. Il ne canarda

~&'uère de lui que le souvenir de sa maraude tendresse.

t Extrait du Registre des baptimes de la paroisse de ibeuchàtel :
rgta. Décembre, le 3e, M. Gallot a bàtisé Frédéric-Louis, né le z5

octobre, fils de M. Paul-Henri Godet, maire de îortaillod, ffeu àt.
David-Frédéric Godet, bourgeois de Neuchàtel, —et de sa femme
Mrae Eusébie-Jaqueline, née Gallot, fille de àt. Ie pasteur fonctionnant, .

Parrain, M. Jean-Frédcric Ostervald, ancien commissaire général ;
marraine, Mt'& Louise-Henriette DuPasquier.
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Entré peu de temps après au collège, il fait ses classes
avec un succès dont témoignent bon nombre de volumes

reçus en prix du « magistrat de Neuchàtcl ». Un de sés
maîtres, M. Bersot, voisin et grand ami de la famille,

prit un intérêt particulier au développement de cet élève

ardent à l'étude, d'esprit vif, et qui avait soif de se dis-
tinguer. Plus tard, à l'heure des douloureux. examens de
conscience, Frédéric Godet condamnera sans pitié ses
ambitions d'écolier. Citons ici le journal oà il a, quinze
années dura« t, co»signé ses pensécs intimes et ses expé-
riences religieuses ; ceux qui ont connu en Frédéric
Godet un homme profondément dépréoccupé de lui-

même n'ont pu soupçonner au prix de quelle sincérité
il l'était devenu; en lisant les jugements si sévères qu'il

porte sur sa vie morale, on lui appliquerait volo« tiers le

mot de Charles Secrétan sur Vinet : « L'on ne compre-
nait son humilité que par la hauteur de son idéal. ' »

Je veux en toutes choses, pensées, paroles, actes, je
veux valoir quelque chose, le plus possible, aux yeux
des autres. Voilà mon idole, mon but perpétuel dès mon
enfance; voilà le ressort de ma vie, le principe qui a
tout mis en activité chez moi. Dès mon enfance, avant
même d'aller au collège, qu'ai-je cherché ? A être
loué. Oui ai-je aimé? Ceux qui me louaient. Au collège,
quel principe m'a animé, dirigé, poussé à « bien faire »,
comme l'on dit ? Le désir d'être loué par les hom-

mes, mais nullement celui d'être loué par Dieu. ..
Ouelle difFérence avec Henry Gallot, qui était mtt

par la pensée de Dieu! Oh! que les bons et les mauvais
écoliers sont partagés dinéremmcnt aux yeux de Dieu

et aux yeux des hommes ! H en est sans doute de même
des hommes faits. ~

t L. Sccréten, Charles'Secrétan, sa vie et son oeuvre (Lausanne,

IOI2)& p. 2I2.
' Journal, ilt aoùt t8lto.
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Le milieu d'où est sorti Frédéric Godet, lcs inAuences
relï~ieuses qu'il a subies, expliquent la rigueur souvent
excessive avec laquelle, dès l'adolescence, il eut l'habi-
t, ude de juger ses sentiments et ses pensées. Il a grandi
da »s l'atmosphère de simplicité, de droiture, de piété
profonde qui était celle de son entourage. Mm' Godet,
devenue veuve, était retournée habiter chez son père, le
pasteur Gallot, dans la vieille maison de curé (ou pres-
bytère), au pied de la terrasse de la Collégiale. I"rédéric
avait pour compagnons d'études et de jeux ses cousins
et cousines de l'Hotel de Ville, c'est-à-dire les enfants
du maître-bourgeois Gallot, dont la femme' exerçait sur
toute cette jeunesse, qu'elle se plaisait à instruire et,

à éditer, l'ascendant d'une réelle distinction morale.
C'était une àme ser'einc et pure, Formée, semble-t-il,
beaucoup moi »s par la piété pratique d'Ostervald, qu'à
l'école de IVmitation, de François de Sales et de Féne-
lo», qu'elle lisait avec une prédilection singulière et qui
l'avaient i »clinée à une sorte de piété mystique, chez
nous assez rare. Puis la vague du premier Béveil avait
passé sur ce petit monde prêt à s'en laisser pénétrer; Et
si la mère de Frédéric Godet représentait simplement
l'antique et sobre piété neuchàteloise, sa belle-sceur,
'avec son christianisme plus accentué et plus entraînant,
s'emparait des'jeu »es àmes qui subissaient son charme'.

On se réunissait ordinairement le dimanche soir, à
FHôtel de Ville, chez »o(ré tante Gallot, raconte Frédcric

,Godet. Douces soirées, où les parents partageaient la
gaîté des enfants et où les enfants s'associaient au sérieux
des parents. Les jeux aimables, les lectures agréables,
quelquefois plaisantes, toujours pleines dc goùt, qui
féunissaient les àgcs les plus divers, se terminaie »t,

~ Rose-Catherine-Valdrie née Petitpierre, dite Rosette (rç&8-r85a)
fille du pasteur Abram-Henry Petitpierre, de l3ale.
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sans rien de choquant ni de pénible, par la lecture bénie
de l'Écriture sainte et la prière pleine de simplicité et
d'onction qui finissait la' soirée ; et l'on s'en retournait
gais et heureux, disposés à commencer avec Dieu la
nouvelle semaine. Tante Gallot, remplie de la vie qu'elle .

puisait dans un commerce intime et continuel avec son
Dieu, ressemblait à une poule étendant avec boriheur
ses ailes sur sa nombreuse couvée. '

A l'inAuence à la fois « sainte et gaie » de cette femme
remarquable, s'étaient ajoutées les vives impressions de
la première communion. Frédéric Godet reçut son ins-
truction religieuse d'un homme dont la personnalité puis-
sante, mélange de fermeté et de douceur, a marqué dans
l'histoire de l'Église neuchâteloise, James DuPasquier,
qui fut le dernier doyen de la Vénérable Glasse suppri-
mée en i848. ~ Il venait d'être nommé diacre à lifeuchâ-
tel quand Frédéric Godet fut, son catéchumène et ratifia&
à ii'oel i8~8, le vceu de son baptême. Il garda de ce
moinent, un souvenir extrêmement sérieux, comme le
montrent les lignes suivantes, adressées bien des années
après (~5 janvier i84tl) à son élève le Prince de Prusse,
qui venait de lui raconter sa propre confirmation :

...Je vous dirai une expérience différente de la vôtre,
et pourtant non sans ressemblance, que j'ai faite à la
même époque de ma vie.

Ghez nous, il y a, avant la confirmation, six semaines
d'instruction suivie, pendarit lesquelles on ne s'occupe,

t A rues enfants. Souuenirs écrits en i86O.
& Jacques-Auguste (dit James) DuPasquier (r79$-t869), disciple à

Berlin de Schleiermacher et de Neander, consacré au saint-minis-
tère en i8t7, pasteur à Môtiers-Travers, puis diacre à Neuchîtel dès
i827 et pasteur de cette paroisse de i88t à r868, fut, avec beaucoup
de bon sens et de mesure, un des premiers représentants du Réveil
parmi nous. C'était un homme du conseil le plus sûr et un orateur
d'une réelle puissance.

GODET —8
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pour ainsi dire uniquement, que de la préparation de ce

moment solennel. Pendant ces six semaines, je fus dans

un état d'âme très pénible. A mesure que le moment

approchait, mon angoisse augmentait. Les derniers jours

je ne pouvais même plus prier ; il me semblait que Dieu

s'enfuyait de moi à mesure que je voulais le saisir.

Pendant la cérémonie de la confirmation, mème état, de

sorte qu'en rentrant chez moi, au lieu d'aller chez les

miens, je m'enfermai dans ma chambre et là commen-

çai à pleurer et à sangloter. Mais voici qu'au milieu de

cette tristesse désespérée, tout à coup une lueur se fait

jour, comme un rayon de soleil au milieu d'un jour de

pluie; de moment en motnent, le sentiment de la pré-

sence et de la grâce de mon Dieu se renForce en moi ;

une joie comme je n'en ai guère ressentie dès lors, com-

me je n'avais jamais rien ressenti jusqu'à ce moment,

inonde mon âme, et cette soirée, la soirée de ce jour si

sombre et si triste, reste tout entière dans mon souvenir

comme l'avant-goût du Ciel. . . Oh! quand viendra le

matin de çe jour qui n'aura point de nuit !

A joël t8$O, étant â Berlin, il évoqué dans son jour-

nal, au moment d'aller communier, ce précieux souve-

nir de t8z8: « Seigneur, écrit-il, sois avec moi comme

tu le fus il y a douze ans !.. . Il y eut un moment où tu

t'approchas de moi en douceur et en gràce, et où tu me

Ils goûter avec délices combien tu es doux à ceux qui te

cherchent. Cette soirée de ma ratification, oh ! quel mi-

racle ! quelle apparition céleste ! »

Ayant achevé son collège, il passa une année dans les

Auditoires, qui représentaient l'enseignement supérieur

de cette époque. Il eut pour professeurs M. Abram-1"ran-

çois Pétavel', philologue de beaucoup de science et d'es-

prit, qui avait obtenu en t8to le premier titre de doc-

& rggi-i8po. Premier recteur de l'Académie de üleuchàtel, fondée

en r888.
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teur en philosophie décerné par la jeune université de
Berlin, et M. Alphonse Guillebert, pasteur et publiciste,
qui a tenu une place considérable dans la vie neuchàte-
loise de cette époque. ' Ces deux noms, ûuillebert et
Pétavel, bien oubliés de la génération présente, résu-
maient alors non sans éclat une culture intellectuelle dont,

notre petite ville. pouvait tirer quelque fierté. Les Félix
Bovet, les Arnold Guyot, et bien d'autres, onl, fait hon-
neur à ces maîtres éminents.

Vtous avons trouvé le manuscrit d'un travail assez
étendu, que le jeune étudiant présenta, cn trois fois, à
l'auditoire de philosophie, dans les mois d'avril et mai
i83o. Il est intitulé Examen et classification des digé-
rents systèmes de philosophie moi ale, et de leur rap-
port auec celui du christianisme. Son étude, qui dépas-
sait de beaucoup les limites ordinaires, est suivie de la

critique de M. Guillebert, dont voici la conclusion : « Cette
composition, sous d'autres rapports encore que celui de
la longueur, mérite bien le nom d'ouvrage que je viens

de lui donner : pourle style et pour les idées, elle ferait
honneur à un homme de vingt-cinq ans. » L'auteur avait
alors dix-sept ans et demi.

Frédéric Godet, qui dès ce temps-là se destinait au
saint-ministère, a résumé en quelques traits la phase
de ses études préliminaires :

Année i8~g et première moitié de i83o, temps de
philosophie (Cousin). .. Je passai l'hiver de i8zg à 3o à
1Veuchâtel, occupé à préparer mes examens de propo-'
sant ~. Mon coeur était vraiment encore dans les ténèbres.
Toutes les bonnes impressions que j'avais éprouvées

i rçga-r86r ; pasteur a Neuchatel dés r8ap, et professeur de phi-
losophie dès i8i8.

& Nom que portaient alors les étudiants en théologie : ils faisaient
des' exercices de prédication qu'on appelait des « propositions ».
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l'hiver précédent étaient maintenant effacées. Cou-
sin avait remplacé la Bible. . . Je passai l'été de I83o
à Corcellesi, chez 1'. Coulon. Pendant ce temps, je fis
mes examens avec Émile Perret, Henry Gallot et Girard.
J'éprouvai quelques bonnes impressions pendant cet
été, soit dans dcs sermons, soit par la conversation de
Ma" Coulon, soit par la lecture de ]a Bible; mais c'était
encore mort. En général, ... temps d'oubli du Seigneur" ~

Tu le sais, je te cherchais quelquefois. liais il paraît que
je te cherchais mal, car je ne te trouvais point. (Iour-
nril. )

Heureusement la piété de sa mère lui était un grand
exemple : sobre de paroles, elle se manifestait simple-
ment par une inaltérable bonté et une fidélité scrupu-
leuse au devoir de chaque jour. Bestée veuve et dans
la gène avec une Famille nombreuse, I%I'"' Godet eut
besoin de toute son énergie pour élever les cadets de
ses enfants, tout en acquittant les dettes laissées par son
mari. Elle avait fondé un externat où, pendant une

quinzaine d'années, les jeunes filles de Xeuchâtel reçu-
rent des leçons de. littérature, d'histoire, de géogra-
phie, de botanique, d'astronomie, voire de mythologie. ..
Ses enfants prirent leur part du fardeau dès qu'ils furent
en état de gagner leur vie. Peu avant la mort du clief
de la famille, la fille aînée, Sophie, s'était expatriée, et
ç'avait été un des derniers chagrins de son père, qui en

avait éprouvé tant d'autres. Elle occupa une place de
gouvernante en Écosse, dans une famille (nous tenons
d'elle ce détail) où elle eut l'occasion de rencontrer Sir
Walter Scott, alors dans tout l'éclat de sa célébrité.
Frédéric, nous venons de le voir, était précepteur avant
d'avoir dix-huit ans révolus. Quant à Charles, l'aîné des
fils, qui devait se faire plus tard un nom par ses ouvra-

i Sur Concise, où il était précepteur des fils de la maison.
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ges de botanique, ' il avait, enseigné le français en Polo-
gne, puis était devenu gouverneur des fils du comte de
Pourtalès, à Paris. Il s'y trouvait au moment oü son
frère cadet, ayant achevé son collège, subissait heureu-
sement, avant l'à e réglementaire el, par faveur

partic-

ulièree de la Compagnie des pasteurs, ses examens d'en-
trée en théologie. Pour récompenser le zèle du jeune
étudiant, Charles l'invita à faire un séjour auprès de lui.
Prédéric écrivait plus tarti dans son Journal:

Puis vint le départ pour Paris. .. Ce moment dc ma
vie est encore urt songe incompréhensible. Comment
maman permit-elle cela? Comment toi, ô Seigneur, le
permis-tu?. .. C'est encore une gràce de ta part, qui ne
voulais pas tenir les rènes trop serrées à un jeune cltc-
val non encore dressé.

Pour ce temps de séjour à Paris, quel mélange! IMo-
ments oü je me souvenais de ma vocation d'ecclésiasti-
que, plus encore que de chrétien, oü je rendais une sorte
de témoignage à la vcrité. .. Mais, à côté de cela, quels
moments sont dans mort souvenir ! Tu m'as préservé, o
Seigneur, préservé des autres, préservé de moi-même :
c'est ta grîce. . .

r Né en rprJy, mort en r8pll, auteur de la Elore du Jura (3 V r
r85s-r8GrJ). Il étudia la philologie à Zurich, enseigna lc gr'cc dans
l'Institut, I"ellenberg, à Hofrvyl, puis fut précepteur en Podolic pen-
dant, sept ans. Il se voua aux sciences naturelles pour charmer l'en-
nui de son exil. Il fit, le voyage du Caucase, qui passait alors pour
difficile et dangereux, et poussa jusqu'à Derbend (voir Annales iles
VoJiaiJes, r83o). L'entomologie lui doit la découverte dc plusieurs
insectes auxquels son nom reste attaché. Devenu en r8arJ gouver-
neur dcs fils du comte James de Pourtalès, à Paris, il y poursuivit
avec Cuvier, Latreille, irtilne-Edwards, etc. , ses études scientifiques;
puis il séjourna avec ses élèves à Berlin. Établi à rVeuchàtel dès r83fn
il y devint directeur des écoles, fonctions qu'il résigna lors de la
révolution de r8lt8. Il fut, directeur de la Bibliothèque de rVcuchà-
tel de. r83rà-r8yG. Son ami Spach, conseévateur de l'herbier du Jar-
din des Plantes, lui a dédiri, sous le nom de Godera, un genre de hr
famille des CLrnothéracées.
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iglous possédons des notes, d'une écriture hâtive, parfois
à peine lisible, qu'il prenait au jour le jour, sans doute
en vue d'un récit, destiné à sa mire. A cette époque, un

voyage à Paris n'était pas un événement de Inédiocre
importance dans la vie d'un ttleuchâtelois de dix-huit
a»s, qui n'était jamais sorti de sa ville natale. Il crut rêver
quand, au matin du 4 novembre I83o, il débarqua dans
la grande ville. Il y arrivait dans une cpoque particulière-
ment intéressante et mouvementée. C'était le moment où
s'instruisait devant la Chambre des Pairs le procès des
ministres de Charles X. L'opinion publique& très excitée,
réclamait leur condamnation à mort; l'émeute menaçait
constamment d'éclater ; ce qui n'empêchait point la vie

parisienne dc suivre son cours, la foule de remplir les
théâtres et les lieux publics. Les notes de Frédéric Go-
det trahissent les naïfs étonnemeIIts du jeune voyageur ;
elles nous montrent en même temps l'impression pro-
fonde produite dans notre pays par la récente révolution

qui avait porté Louis-Philippe sur le trône. Laissons-lui
la parole :

g nouembr'e r83o. —Me voilà au dimanche matin,
ct je n'ai pas encore écrit, un mot de ce journal depuis
vendredi. Tu me diras: « L'arriéré n'est pas grand. »

C'est comme si tu disais : « Un homme qui aurait dormi
pendant les trois journées des 27, 28 et 29 juillet ne se-
rait pas fort arriéré. » Les journées d'hier et d'avant-hier
sont pour moi des journées de révolution, de vraie révo-
lution intérieure. Les pensées, les souvenirs se pressent
déjà en moi ; j'ajouterai aussi les idées, car il est impos-
sible quc la plus petite promenade dans Paris n'en fasse
pas naître par milliers dans le cerveau le plus stérile.

J'arrivai à Paris de grand matin, vendredi à cinq heures
'et demie. Je fus bien étonné de voir que Paris avait des
maisons pareilles aux maisons d'une autre ville, des rues
tout comme les rues de iXeuchâtel, pas plus larges, et
pour le moins aussi sales. Un fIacre nous fait traverser
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ces rues qui ne finissent pas. On me dit: « Nous sommes
sur le Pont-Neuf. Voilà le Louvre. Voici la rue Saint-
Honoré, où le carnage des trois journées a commencé. »

Je vois cela à la faible lueur des réverbères épuisés et
fatigués d'une longue nuit de novembre, et de la lune
dont, la lueur pâlit peu à peu.

Et moi aussi je suis fatigué et épuisé. Trois jours et
trois nuits passés dans une chaise de poste !... Mais il
faut tout achetèr dans ce bas monde, et on a souvent
payé plus cher de moinsgrands plaisirs que celui que je
me promets.

Les rues se succèdent sans cesse, et jamais cette mal-
heureuse Impasse Saint-Dominique d'Enfer !... Mais en-
fin le fiacre s'arrête et. .. me voilà auprès de mon frère
devant un excellent feu.

Gharles Godet habitait la pension Meynier avec ses
élèves, et ce n'est guère que le dimanche qu'il se rendait
avec eux dans la famille de Pourtalès, place Vendôme.
Pai mi les hôtes de la pension se trouvaient quelques étu-
diants d'un commerce fort agréable, entre autres M. de
Gérando, fils du philosophe ; un botaniste alsacien,
M. Spach '; Agénor de Gasparin, qui devait bientôt se
faire un nom comme orateur et publiciste, et dont le

père, alors préfet, devint ministre en i836. Dans ce mi-
lieu si vivant, si nouveau pour lui, Frédéric Godet
éprouva, après tant d'autres, la griserie de Paris. Sans
un instant de retard, il mit à profit son séjour, voulut
tout voir et tout entendre. Le soir même de son arrivée
on le conduit à l'Opéra :

Nous eûmes lit Bayadères, où dansait Mne Taglioni,

& r8or-r8çg.
s Nous laissons aux curieux le soin de rechercher les auteurs des

nombreuses pièces de théâtre que mentionne notre étudiant : la plu-
part sont tombées dans l'oubli; quelques-unes sont assez célèbrés
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où chantaient Nourrit et M ' Damoreau-Cinti, c'est tout
diie, —puis Gendrillon, où dansaient M"" Le Gallois
et Montessu, Paul el Albert; c'est tout dire encore. Sa-
medi à l'Odéon, où l'on donnait une pièce nouvelle,
l'Abbesse des Ursulines, ou le Procès d'Urbain Gr.an-
dier. Ce théâtre a le plus mauvais parterre du monde :
tous !es étudiants en médecine et en droit, —le public le
plus tyran. Tout ce qu'il demande se fait à l'instant. .. Le
parterre était plein quand nous arrivàmes, de sorte que
nous nous vîmes forcés de prendre des billets de galerie,—et bien nous en prit. C'était un mélodrame. On de-
mande la Parisienne. l'orchestre obéit, joue même la
Marseillaise par-dessus. Il s'élève ensuite un tumulte
effroyable et !a pièce sombre sous les huées.

Mardi g. —Tout ce qu'il y a de beau à Paris, quand
je demande de qui cela est : De Napoléon !... Le soir, nous
allons aux Italiens. On jouait Othello. Et c'était Donzelli,
David et M"' Malibran qui le jouaient. M'"' Malibran !
C'est le divin, c'est le céleste! C'est, je crois, la seule
chose qui ait réalisé enlièreinent et surpassé mon attente
à Paris. .. Ces bourreaux de Français, applaudir au milieu
des morceaux les plus touchants, quand un respect reli-
gieux aurait dû suivre les sons de l'enchanteresse! Ils
admiraient de l'esprit, non du creur, comme celui qui
battait des mains au lever du soleil.

Samedi r 3. —Couru tout, le matin avec M. Gaspari« .
Le soir, au lieu du Barbier de Séuille, où devaient, chan-
ter Lablache et M ' Malibran, nous allons au Vaude-
ville, où nous voyons M"" Grégaire, le Fou du Roi,
L'Apothicaire. Les théâtres ne sont point en si mauvais
état qu'on le dit. Ces pièces sont pleines d'esprit. Mais le
Théàtre français est en décadence. On y joue Junius
Brutus' et Hernani ! C'est comme si on mangeait du
sucre avec du fromage !

pour qu'il soit superAu de leur consacier des notes, tels les opéras
d'Auber et de Rossini dont il parle.

& d'Andrieux, donné pour la première fois le 3o septembre i83o.
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Il ne songe pas à aller voir Hernani, ce qui semble in-
diquer que l'enthousiasme très modéré de son entourage
ne l'y poussa point. Notons que, huit mois auparavant,
son Frère Charles avait assisl. é à la première.

Le dimanche Jlj. on le conduit à Versailles; il visite
Trianon, où il s'indigne, tout en l'admirant, du luxe des
Bourbons :

Tout cela pour des maîtresses ! Mon sang bouillonne
de colère. . . Le jour oà on a pose la première pierre du
chàteau de Versailles, on a posé les fondements ele la
Ré vol ution .

ItJndi J5. -- Au cours de Thénard [fe célèbre clti-
miste). Beaucoup d'esprit. Le cherchant un peu pour
faire rire. Je ne me trouve point en arrière de la civili-
sation; nos bonnes leçons de M. de Joannis ' valaient
bien les leçons du fameux Thénard.

Nous allons le soir à la Mnettc. Comme c'est joli ! Ce
Nourrit, quelle voix délicieuse !

Mardi r6. —Jc vais à la galerie du Louvre. Trois
tableaux me Frappent surtout : L'Andymion endormi,
Atala et Une scène dtJ déluge; les trois se trouvent
être de Girodet.

Le soir, nous allons aux Italiens entendre Semirctmis
[de Rossini]. Quelle ennuyeuse musique ! La même har-
monie du commencement à la fin ! Quelle différence avec
la MtJette, si pleine de vivacité, de morcelant, si je puis
ainsi dire !

Au commencement on entend un choeur de prêtres.
Semiramis arrive bientôt (c'était M ' Marie Lalande) ;
elle chante avec trois des seigneurs ou prêtres un mor-
ceau superbe, le seul original de la pièce, à mon gré.
Puis elle se retire. Il ne reste que quelques stat, ues-

' Élève de l'École polytechnique de paris, Iienri de Joannis inau-
~~ura en r8s3 à Neuchatel l'enseignement des mathématiques et Fut
professeur dès r8lto à PAcadémie. Il fut naturalisé Neuchàtelois par
récompense spéciale du couver nement.
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prêtres, ou quelques prêtres-statues au fond de la scène.
Bientôt arrive Ai sace, fils de Semiramis. Cest un jeune

lromme bien élevé, ayant quelque talent pour la musique
et pour le chant, puisqu'il a pour organe AI"' Malibran.
Ce jeune lrornme-la revient de l'université de Ninive. Il
a derrière lui deux domestiques en roulière avec son
porte-manteau. Il chante, chante de très belles choses.
Je ne voudrais pas décider s'il les chante parce qu'elles
sont belles, ou si elles sont belles parce qu'il les chante. ..
Enfin, il chante, et puis les affaires s'embrouillent peu
à peu, et puis on chante toujours la même chose. Il y a

des apparitions, des f!ammes d'autel qui s'éteignent. En-
fin ils arrivent tous soi-disant de nuit, autour du tom-
beau de Ninus, ils se cachent chacun dans un coin, l'un

pour une chose, l'autre pour une autre; puis ils se met-
tent à jouer à cache-cache autour du tombeau, et puis
on chante un petit trio, et puis ils se tuent les trois le
plus proprement du monde.

Et le combat finit faute de combattants. . .

Jeudi r8. —Visite au Père Lachaise avec M. de Gé-
rando. .. De là, près des quais de la place de Grève, où
on voit encore dans les maisons des balles, des boulets,
des obus du ~8 juillet. .. Sous un boulet on a écrit : Prune
de Monsieur.

En' chemin, de Gérando me raconta plusieurs particu-
larités sur la vie de son père, le fameux historien de
la philosophie. ..

Vendredi sg. —Le soir au Théâtre français. M"' Mars.
Encore nne voix délicieuse malgré ses soixante ans. Elle
jouait dans la Jeune femme colère, un de ses meilleurs
rôles. Firmin et Michelot m'ont plu, mais surtout Firmin.

Samedi ~o. —M. de Gérando me dil, que c'est au
rr' ao de la rue d'Enfer. Je prends mon grand courage.
Et deux fois chez Cousin. Je ne le trouve pas.

Chez M. Dulong '. Ouais ! Quelle obscurité et quelle

r Pierre-Louis Dnlong' (rp85-r838), physicien et chimiste, protes-
seur à la Faculté des sciences.
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manière de parler ! Heureusement je pus trouver une
manière assez commode de m'endormir sans que per-
sonne le vit, el, cela m'aida à passer une heure et de-
mie de leçon sans mourir d'ennui. —Ah ! nos leçons
de M. de Joannis !

Le soir aux Variétés; Odry el, Vernet. On jouait, la
Lingerie du Marais, Voltaire che~ les Gapucins, la
Halle au blé, la Coalition. Ces pièce sont fort jolies;
infiniment d'esprit. Oh ! cet Odry chantant la Pari-
sienne !

Dimanche rJ. —Je vais chez Cousin. On m'intro-
duit dans la chambre, où je trouve un monsieur qui ne
ressemble pas trop à nion Cousin du portrait. Enfin,
c'est égal, je commence un beau discours; et quand j'ai
fini : « Je suis fàché, Monsieur, je vois que vous me
prenez pour M. Cousin, professeur de philosophie. —
Oui, sans doute. —Eh bien, c'est n' J4. » J'y suis pour
mon beau discours; je vais n' Ill, et je ne trouve pas
Cousin ! Un autre aurait dit : « Il y a un sort; le destin
ne veut pas que j'y aille ! » Mais, morbleu, j'y persiste.
On a beau me dire qu'il est froid et rude, qu'il l'est
encore plus depuis qu'il est grand seigneur'; tout cela
m'est égal. Il me recevra comme il voudra, mais je le
verrai.

Je vais aux Saint-Simoniens. La porte est fermée,
avec cet écriteau : La salle est pleine. —« Ces gens-là
n'entendent pas la liberté de la presse, disons-nous ; en-
fonçons !» On s'y précipite en Foule. FJit via, rumpunt
aditus. .. Un orateur monte en chaire. Silence ! Si-
lence ! —Qu'entends-je ? Des déclamations contre le
gouvernement ! Des promesses de l'àge d'or au nom de
Dieu et de Saint-Simon ! Ils sont persuadés que leur reli-
gion remplacera le christianisme, qui a fini son temps.

En général, ces gens ont mis le doigt sur la plaie;
ils la montrent hideuse ; c'est l'égoïsme individuel, et

& Victor Cousin avait été nommé, après la révolution de r 83o, mem-
bre du Conseil royal de l'Instruction publique.
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de famille, et de classes. Mais que proposent-ils pour

réformer la société ?
Je suis convaincu que cette religion fera des progrès.

Ils ont une telle puissance de conviction ! C'est comme

une étincelle jetée au milieu d'une forèt desséchée. La
conoiction excite toujours de la sympathie, alors mioue

qu'elle n'est pas partagée. Cela est très vrai, et il n'y a

maintenant en france que Chateaubriand et les Saiiit-

Simoniens qui livrent leurs coeurs à des sentiments lar-

ges, nobles, enthousiastes, et dignes d'un peu de sym-

pathie. On n'a foi en rien. Le scepticisme pratique le

plus absolu s'est emparé des esprits. Comment des hom-

mes qui s'annoncent avec une conviction intime, un

enthousiasme ardent, ne rallieraient-ils pas autour d'eux

une foule d'esprits qui aiment encore mieux se tromper

que de ne rien croire ? Si je n'étais pas chrétien, je me

ferais Saint-Simonien.
Lundi as. —Une séance de l'Institut.
C'est une singulière chose que de voir réunies clans

un même endroit une centaine des plus abominables

figures possibles; et quand on se dit que ces physiono-

mies sont précisément celles des hommes les plus dis-

tingués de France, on comprend combien sont ridicules

les prétentions de ceux qui veulent distinguer les carac-

tères de l'esprit ou du génie sur la figure des hommes

atteints d'une de ces maladies-là. Sans doute, quand on

sait que tel homme est M. Cuvier, il est Facile de dire :
« Ah ! voyez quelle finesse, quelle sagacité empreinte

dans cet ceil analytique ! Quelle noblesse sur ce front

révélateur du génie ! » —Ces gens-là jouent à peu près

le même rôle que certain comte et certaine cointesse du

Retour impréou, qui, se croyant fous réciproquement,

et n'ayant peut-être pas tout le tort possible, se trouvent
l'un à l'autre les yeux hagards. l'air égaré, etc. .. Quelle

réunion de monstres bizarres ! Quel ramas de figures

barbares !
Tout ce qu'il y a de plus ennuyeux ou de plus sinis-

tre. On iious prédit le choléra-morbus et on nous lit un
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mémoire sur les hérnies ! Je commence à m'ennuyer,
quand justement on annonce que l'assemblée se forme
eü comité secret et que tous les étrangers doivent sortir.
Jamais ordre ne vint plus à propos.

Il décrit une soirée dans le jardin du Palais-Royal,
brillamment éclairé au « gaz hydrogène », alors dans
sa nouveauté. « On se croirait, dit-il, dans un palais des
Mille et une Nuits, jusqu'au moment où l'on rentre dans
les ténèbres de ces immenses rues, boueuses, pleines de
monde qui vous coudoie, et à qui on le rend bien. ;. »

Puis il note les menus détails qui amusent ses yeux et
ses oreilles :

Le joueur de vielle ! Pendant qu'il joue, le Aageolet
d'un pauvre boiteux se fait, entendre. Ils sont là, s'adres-
sant l'un à l'admiration, l'autre à la pitié. Hn même
temps, les cris d'un jongleut, d'un charlatan, qui de
temps en temps confond les doux sons de sa trom-
pette avec ceux de la vielle et du Aageolet, pour faire
un concert cligne de ceux des amateurs, grands et petits,
de Neuchàte!. Ici, uü escamoteur vantant les avanta-
ges du poil à gratter;. .. une femme se mettant des
poids sur le ventre ; des petits garçons faisant des tours
de force.

Jencli a5. —Chambre des députés.
Vous souvenez-vous d'avoir vu une assemblée d'en-

fants sans raison, où quelques-uns s'efforcent de rétablir
l'ordre sans pouvoir y parvenir ? Vous souvenez-vous des
séances les plus orageuses de notre Société de Zofftngen, '
où chacun criait de son côté, où le président avait beau
vouloir rétablir l'ordre, mais ne pouvait y parvenir ? En
un mot, savez-vous ce que c'est, que la cour du roi Pé-
taud ? C'cst la Chambre des députés.

& Il fit partie de cette société dïtudiants dès juillet r8aq, jusqu'au
moment où ses amis et lui jutèrent devoir rompre avec elle lors des
événements de r83r.
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Les conversations particulières s'engagent. On me

nomme quelques membres : M. Vatimesnil, M. Eusèbe
Salverte, sale et déguenillé, M. Berryer, qui va saluer

M. Lameth, du Sézard, qui remet à M. Berryer un jour-
nal qu'on croit être l'Auenir (de M. Lamennais). .. Sou-
dain, j'entends les tambours battre aux champs, et
M. le président, ou plutôt le vice-président, Dupin aîné,
entre dans la salle, suivi de quelques membres. .. Au

bout d'un moment, il fait retentir l'imposante sonnette
et annonce qu'on va lire le procès-verbal. .. Mais les dé-

putés ne se dérangent pas de leur conversation. .. Je
n'entends rien.

Le secrétaire descend de la tribune, et peu à peu les

députés prennent leurs places, obéissant avec peine aux

voix lugubres des huissiers qui ne cessent de crier :
« Silence, Messieurs, à vos places, Messieurs ! » et aux
nombrenx coups de sonnette du président. ..

Le côté gauche est tellernent rempli qu'il n'y a plus

de place, et que tous les derniers députés arrivés sont

obligés d'aller chercher des sièges sur les bancs de la

droite. .. Pauvre M. Berryer, au milieu de qui il est

obligé de se voir !
Guizot, beau discours, leçon d'histoire. —Benjamin

Constant. Quel air triste avec ses grands cheveux

blonds ! Vieillard sec et maigre. A la fin, il dit quelques
mots parfaitement bien raisonnés. '

Vendred/i ~ô. —Au donjon de Vincennes. Je veux

ent, rer. Pas permis. Je cherche, en faisant le tour des

fossés, à trouver l'endroit où a été fusillé le prince de

Condé. —Petite pyramide noire. Je crois voir son pau-
vre chien si fidèle.

...Le soir, séance à la chambre (De la guerre et de la

paix).
Samedi ~g. —i&ous allons au Jardin des Plantes

avec M'"' Meynier. Puis à Saint-Sulpice.

I A l'ordre du jour de cette séance Apurait entre autres le débat sur

la répression des délits de presse. Guizot et Benjamin Constant y pri-

rent part en effet (v. le 3foniteur)!.
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Dimanche ~h'. —Oratoire. Mauvais sermon de M.
Juillerat. Le soir à l'Odéon.

Lundi rg. —Je vais à la leçon de M. Thénard. Puis
grande conversation avec M. Gasparin sur le romantisme
français.

'
Mardi 3o. —C'est quelque cltose de singulier qu'un

boulevard à Paris. .. De tous côtés des cris, de petits
spectacles. Une Femme qui a de la barbe; des serpents
tout vivants ; une négresse accompagnée de bêtes féroces.
Quatre tableaux pour 3a francs: « C'est une véritable
occasion ! » etc. , etc.

[Description du Neorama. ]
De là je vais chez M. Delaporte, entomologiste. ' Ne

le trouvant pas, je vais me promener aux Tuileries. Le
soleil se couchait. Les arbres dépouillés ont aussi leur
charme, leurs secrets de mélancolie. .. Mais la nuit arrive
à grands pas, ... je me hâte, je vais faire mes opérations
entomologiques, et puis je m'élance, les rues fuient sous
mes pieds rapides, je coudoie d'un côté, j'éclabousse de
l'autre. .. Je vais dîner.

Jeudi r décembre. —Le soir, M. Gasparin nous lit
les charmantes poésies du boulanger nîmois (14eboul).
Il les a entendu lire par lui-même, un soir, à Nîmes,
chez le préfet, et il l'a vu retourner et pétrir sa farine.
Sa femme se fâche souvent contre lui. La lecture de
I.amartine a développé son talent. Lamartine lui a écrit
une épître à laquelle le poète-boulanger a répondu,
mais, dit-on, d'une manière fort supérieure à celle du
poète-poète. Voici la première strophe de la réponse :

Mon noin qu'a' prononcé ton généreux délire
Dans la tombe avec moi ne peut être emporté,
Gar toute chose obscure, en passant par ta lyre,

Se revêt d'immortalité.

Samedi $. —Aujourd'hui, je crois, le premier jour
où je ne sors pas. ..

& Frédéric Godet avait pris goût de bonne heure à l'entomologie,
comme d'ailleurs à toutes les sciences naturelles.
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Dimanche 5. —,le vais à l'Oratoire, oü je trouve
Charles. .. Charmant dîner chez M. Chatoney (Léo Rey-
nier, M. Berthoud).

mercredi 8. —Ouverture du cours de Jouffroy. Il
termine en prouvant qu'une religion n'est plus possible.
Le soir, je vais chez Guizot, où je m'ennuie passable-
ment (Villernain seul). —M'a' Guizot n'est pas jolie. —
Nièce du prince de Talleyrand. ' —Le mercredi précé-
dent, c'était amusant : Cousin y était, et était Fort gai.
Dans un Fauteuil : « Eh, ma sinécure !»

Jendi g. —Je vais à l'ouve~ turc du cours de Damiron
sur la 3Arole d'Epictèle [analyse de la leçon].

Vendredi so. —Je vais à la Chambre dès le matin à
to heures, —jusqu'à lt t/s heures. C'était assez amusant.
Casimir Perier. Grand et bel homme, mais les yeux
enfoncés, ce qui lui donne un air un peu « cn-dessous ».
On dit que c'est la soufFrance qui a produit cela.

Snmedi rr. —Nous partons pour aller à Sèvres et
Saint-Cloud. Aux voitures, pas de place. Aux coucous!
Eh bien, soit, aux coucoùs ! Trois ou quatre [cochers]
se précipitent sur nous dès que nous arrivons sur la
place. « Moi pour t5 sous! —Moi pour t~ ! —Moi
pour to !» —Naturellement nous donnons la préférence
au dernier. Le coucou arrive, traîné par un cheval.
Nous nous fourrons six dedans, un à coté du cocher, et
nous voilà en route, huit, traînés par un seul cheval!
Au bout d'un moment, la voiture s'arrête. Ou'est-ce ?
Notre cocher voulait Faire monter encore deux individus
sur l'impériale. Oh, pas de ça! Fouette, cocher ! —Et
en avant ! Enfin nous arrivons à Sèvres. [Longue des-
cription de la fabrique et des procédés. —Puis descrip-
tion de Saint-Cloud. ]

On nous montre des appartements magnifiques. Du-
chesse d'Angoulême. Seulement sept matelas à son lit !

& La duchesse de Dino.



ANALES DE JEUNESS E

Il lui fallait une estrade poui y monter. —Appai'tements
de son mari le Dauphin. —Puis ceux de Charles X.
Voici sa chambre à couclici'. Voilà son lit, oti il s'est
endormi du meilleur somme du monde, au bruit de la
mitraille paiisiennc.—Comment, c'cst ici !.. .—Eli, moii Dieu, il y eii a déjà coiiché bien d'autres!
»ous dit le vieux concierge. Blïicher y a fumé sa pipe,
daiis ce lit que vous voyez l,'i. ..—Quoi, Blïicher ! Oli, impayable !... E« mé sa pipe!. . .—.Et BonaparLc !—Ouoi, vous étiez déjà ici du temps de Bonaparte ?—i~lais j'y suis depuis ~!Iarie-Antoinette! Oua »d elle
a achetL ce chàtea«, j'en ai Lté fait concierge, et r»e voilà
cllcoïe.

Dimanche J~. —Aux obsLques de Benjamin Cons-
taiit. ' !Vous allo »s avec un étudiaiit dans le cortège des
étudiants en droit, drapeau cii tète. iVous attendons dans
une rue voisine peiidaiit une heure, de onze heures à
midi. .. !Vous acheroiis des ponlmes pour nous refaire
(nous ii'avions pas déjeuiié). Puis un voleur bien mis
vole ma bourse au milieu de ceLte foule. On crie :
« Arrètez ! Arrètez ! » et notre homme est saisi et amené
à la mairie. Puis un mariage.

Enfi », à midi, le cortège parait. Il a été retardé par u »
accident: l'anse du cercueil s'est brisée. —On avance
peu à peu. Vous Ltions assez en avant, . On s'arrètait,
souvent. Le cortège avait commencé à défiler à midi,
jusqu'à trois heures. Aussi loiii que la vue s'étendait sur
cet énorme boulevard, devant et derrière nous, c'étaient
des liommes, rien que des liommes, des tètes, rien que
des tètes. Il y avait, plusieurs roo, ooo hommes.

Lnncli r3. —r. Damiroii. z. Thé »ard (du carbone).
3. ,l ou ffroy.

llfai vii J$. —Sain t-àIar c Gi rai din.
iVercretli Jé. —Leçon dc Thénard. Phospliore, son

i illort io 8 décembre i85o.
oooi r —li
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histoire. . . Expél icnces. ll f'lit du phosphore. Puis u »

bviq« et phosphorique : phosphore clails du verre ; on le

fo »d. On y plo »ge u »e allnmeLLe soufrée, on la vetive,

on frotte un pcu sur clu iii e ou clu feutre, et elle s&al-

hlme ! Et lc briquet est poul trois mois.
.felldi r(i. —l eçon de Barbié clu Bnca e [pl'ofesseul

cle géograpil icj.
'Ncucllâtel& quelle petite ville vis-â-vis de Paris ! Les

professeurs de Neuchâtel, quels pç:tits professeurs cn

comparaiso » clc ceux de Paris ! Lc plan d'éducalion clc

ibcucllâtel& comme c'est bolné, a»prés des grands cours,
clés gra »des leç;ons, cle la fameuse Sorbonne, la lur »iii C

du monde! Il est vrai qu'&I 1~'enchâtel, en sorta »t d«

collige, â seize, â dix-sept ans, »ous savons lort bien

notre géogl'aplllc& ou& sl lions nc l'1 savùns pas C cst
notre faute, et que j'ai vu 1 Paris deux étudiants clc

vino. t â vingt-clncl ans se disp« tcr sur ce que c'était, que

la mcr Baltiqnc, ct la chercher inutilement sur Ia calte
pendant pris de cinq I»in»les, au bo »l, desquelles, [&rc-

nant piLié d'cux, j'ai bien voulu la leur indiq« e1. Et
pourta »t, Dieu sait si je suis fort c» éographie !

Il est vrai aussi que j'ai c»te »du qnelçlues leçons clc

ilotre jeune professeur îzui »and' sul la 'éographie plly-

sique, les plus intéressanles qu'il soit possible d'ente »clvc,

et otl je n'ai pas bâillé u »e seule fois ; et je sovs cl'une

leçon du fameux Barbié du Bocage otl je me s« is I »ol-
tcllcnlc »t ênnuf é cl, oll j '« appris clu Il )' avall to»Lcs

sortes clc nlels : la Inev Blanche, la mer Adriatique, la

mer cle 1&I»lmava, la mer thoilc, la mer d'Azof, cc qui

clol »lait fort Ics l'tuçllanls clc vingt-clncl ans cl. plus quc
j'avais 1 cç&té de moi et qui cherchaient avec empressc-

& Ulysse Ciuinand (&8&o-&88o). mallrc d'histoire et, de géographie
à i~ieuchàtel dés &88o, Fut compromis dans le mouvement insurrec-

tionnel de &88&i ct alla se tirer à I ausanne, oà il enseigna avec 1&eau-

coup de succis jusqu'en &8llr&. Ses manuels de géographie onl, eu de

nombreuses éditions. ll a laissé divers écrits poiiticiues, entre aulres

les F& n'y »&c»l » »cucivîlclois. ll fut ami et can&aradc dc lrrcdéric

C&odet, en mémé temps qup son maltre.
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ment sur les petites cartes qu'on leur avait ïlislribuécs,
se demandant à chaque mot, : « OII est-ce quc c'est, ça?
Ou'cst-ce qu'il dit? » —Il est vrai aussi que l;1 faute
n'ctait pas toute aux éludia »ls et que, quand M. BaIbié
du B. sautait de la mer de Guinée à la mer Caspienne, .

de la mer Rouge à la mer Bleue, de la mer Glaciale à
la Terre de Feu, il y avait là de quoi désorienter de
plus ltabiles qu'eux et donner d » fil à retordre à d'au-
tres qu à clés étudiants pal'Islens.

Vemlredi Ig. —A la Cour des Pairs. '
Santeïli I8. —A Saint-Denis. [Descriptiott]. I.e soir

à GIIillaIIme 'l'ell. Pauvres Suisses, comme o11 »ous
. arrange à l'Opéra !...

Diinnrtche rg. Je fais une promenade aux bou-
levards, au jardin des Tuilet ies, oIt tout me sc»11&le

fort tIa »quille. Je reviens par Ia rue de Tourno ». Là,
ce »'esl. pas tout à fait la même chose. Il y a dc g1a »ris
rassemblements, de la fermentation, mais pas de cris,
si»o » quelques paroles un pcu alarmantes, telles que :
« Ah ! mardi, il y en aura, des tués ! »

Je re »tre à la maiso ». . . Quand la cloche sonne pour
dîner, jc me rends gaimcnt à l'appel. J'arrive joyeux et
sémillant, , je cause, . .. poi »t, de rcponsc, ou des répon-
ses bIèves ; des figures longues et, graves. Qu'cst-cc
donc ? « Ah ! je vois bien quc vous »e savez pas les
nouvel!es, me dit 4I. Gaspari ». —i%on ! quelles »ou-
vellcs ? —Il y a u »e conspiration pou1 établir une ré-
publiquc. L'afFaire des ministres n'est qu'un prétexte.
Le président est nommé et lcs places de mi »istres sont
déjà diStribuéeS. »

Ouoiquc cette ardeur à »e pas laisser de places vacan-
tes me paraisse d'un mauvais augure pour la co»spira-
tion et pour la future républitlue, je n'en suis pas moins
très alarmé. « Et comment, le savez-vous donc ? leur

& On souhaiterait quelques détails sur cette séance du procès des
ministres, oà furent recueillies les dépositions de Lallilte, président
du Conseil, C~asinIir Périer, Aras~o et de Sémonville.
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dcma »dé-je. —ilion oncle', continue ùasparin, était hier
à unc réunion de députés citez M. Laffitte, ott on a dé-
libéré là-dessus. ill. Odilon Barrot, qui, dit-on, a tout
fait connaître, a conseillé en mème temps que la Cham-
bre dcs Pairs se déclaràt incompétente, que le jugement
dcs ministres ftit remis à un jury et que, pendant ce
tctnps, on fit force lois bien populaires, au moyen de
qttoi on parviendrait à calmer lc peuple ; que c'était le
seul parti à prendre, puisqu'on »'avait pas assez de force
pour comprimer le mouvement. —L'infàme ! m'écrié-jc,
le làche ! —Oui, me dit Gasparin. On a rejeté cc plan
comme làchc et indigne du gottvernement. On a sup-
plié. les minisl, tes de prendre clés mesures de rigueur et
de faire arrêter vingt ou trente personnes désignées.
&~lais i&I. d'Argout seul montre quelque fermeté. AI. de
4Io »ta!ivct se sent incapal&le. -' Ouelle consistance peut
avoir un ministre de l'Intérieur de vingt-neuf ans dans de
telles circonstances ? Pour llI. I,affitte, il a complètement
perrlu la tète. Ses affaires particulières l'accablent, et lui,
qui comme président du Conseil et comme ayant le plus dc
poids ct d'expérience, devrait donner l'exemple, se mon-
tre lc plus incapable. Oue faire avec de tels ministres !
Et bienheureux encore si c'était là tout. %lais croiriez-
vous que Dupont de l'Eure et ?klérilhou s sont désignés
comme étant du complot ? Oue faire avec un ministère
de l, raitres ou de ganaches ? —Et la garde nationale ?—La garde nationale ! La moitié jure d'ouvrir ses rangs
au peuple, quand il se présentera. —Et le roi ? —Le
roi, probablernent, n'en sait rien ; on lui cache tout. Pau-

~ .auguste de Gasparin, député de la Drù'ne.
-' Gamille de iltontalivet (r8oi-i88ol, alors ministre de l'intérieur,

montra au contraire beaucoup d'énergie et de décision, et c'est gr A-

ce aux mesures prises par lui que les ministres de Gharles X purent
être conduits du Luxembourg a Vincennes sans être massacrés.

' Dupent de l'Eure (rp0?-t85.'&) avait abandonné en octobre le mi-
nistère. de la Justice pour rentrer dans l'opposition. Joseph AIérilhou,
(ip88-&856), carbonaro, fut, ùe décembre k88o-mars r88k. ministre
de l'Instruction publique. puis de Ia Justice.
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vre i'oi I On dit, , pour comble de niallieur, que le duc
d'Orlians est très malade. »

I a soirée se passe au milieu dc toiis ccs discours, des

conjectures, des projets, de cc qu'oii fera, de ce qu'on

ferait à la place des miiiistres.
Lundi ao. Ge matin, Charles va à la Cour des

Pairs, moi cliez Thénard et Andrieux. A quatre heures,

je rei ie »s à la maison ; bientôt arrive Charles : « Le plus
affreux tumulte règne à la Cour dcs Pairs ! » Je cours
au Luxembourg. J'entends des cris : « A bas les mi »is-
tres ! » Et c'est la Marseillaise que ces infàmes bouches
souille »t et, déshonorent. Mais »e déshonorent-ils pas
la cause de la liberté tout eritière ! Et ces pauvres ininis-

tres qui entendent tous ces cris ! Ouelle nuit ils doivent

passci ! —On a tenté de mettre Ic feu à l'Odéon la

nuit passée, et ce matin, on a trouvé toutes. les fontai-

nes du Luxembourg dessécliées : o» avait glissé du mer-

cure dans lcs tuyaux. On a commencé ce soir la rixe.
Les gardes nationales se sont d'abord mal défendues :
une demi-lieure plus tard, le peuple pénétrait dans la

cour du Luxembourg. Mais on a fernié les portes assez

t,ôt, .
Lc soii, nous allons rue Yaugirard. %lais rious trou-

vons tout tranquille de ce côti, tandis que mon frire,
qui itait allé du coté de la rue de Tournon et de l'Odéon,

entend les cris les plus féroces. Mais la moitié d'liom-

mes ivres, ou des étudiants exaltés, des élèves de l'École

polytechnique. Ces braves héros de Juillet, les voilà.
.Vnrrli ~r. —At'ous sortons, Cliarles et moi. ,l'avais

vu le matin bien des figures itranges, !bien des groupes
assez i »quiétants. Mais cet aptès-midi ! Quelles sont ces
figures sinistres, ces physionomies patibulaires, qui foi-

so»nent tout d'un coup dans les rues ? Le faubourg Sai »t-
Antoine les vomit au jour d'inquiétude, comme les cra-

pauds et les grenouilles que la pluic fait sortir de leuis

trous. Ils foisonnent, se multiplient, apparent dirre fa-
ciès. .. Jc rne fais une idée de ce qu'est uiie révolution

à Paris, quand les faubourgs se dichaigent sur la ville !
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Alors lcs trois jouriiées de .Juillet nc me scniblc »t plus
uii prodige.

Ce &lui m'e » para!i n », c'est lc quatrième jour, c'cst
la tranquillité subitemcnt rétablie, c'est le clieval cAréné
ct emporté au galop qui s'arrète ] i, franc, tout court, !
Voilà oA est, le prodi c, ce prodi e qui ne peut, ètre bien

compréhensible, ou plutôt bien incompréhensible, qne
pour ceux qui ont vu cette agitation, toujours croissante,
ces flots tumultueux, ces oiides populaires se i un »t au

milieii des ines de Paiis ! Il faut. entendre tous ces pro-
pos du peuple, doiit, lïncrg&ie grossière nc peut sc rali-
porter, parce que ce soiit les tcrmcs qiii font toiil, ct,

que rien ne s'oublie si facilement c!ue lcs termes.
Mercredi ~a. —i1iotre maison presque tout «baii-

donnée. D'abord le jugemerit des ministres. Puis tout
à coiip, iM. Spacli : « Tout est en feu ! » Il doniic ses
clefs à mon frère, fait poui ainsi dire son testamciit. . .lc
n'attends pas lcs clernicrcs dispositioiis, que notre pau-
vre garde national semblait disposé i ne guère abréger.
.Ie prends mon cliapeau, je m'élance au Palais-Boyah
Ce sont des f!ots cle peup!e, plus cfhayants encore qiie
le inardi. Cc sont les ciis de rnni l ceux ministres !mort
âne Pairs !ilui ie!entissent, dans les iues. Ie remonte
au-dessus du Pont-!boeuf : un cortège immense. Cc soiit
les étudiants en droit, en médecine, de l&Ecole polytech-
iiique, qu'on nous disait très niai disposés ; cc sont
avec eux dcs gardes-nationales. ,!e demande à l'nn ce
(lue c'cst : « Ils vont clemander au roi la inort des mi-

nistres. » Un auti c : « D'est pour témoigner de leui

union. » Un autre : « C'cst poui faire voii leur arnonr
dc l'ordre, » Singulière mét)iode, d'exciter le désordre
poi!r témoigner son amour de l'ordre ! On sc joint, i

eux. Le peuple ci'oit qu'ils vont attaquer le Palais-Boyal.
« Vive l'École polytechnique ! Vive le général Bertrand ! »—D'autres : « Vive la liberté ! Vive la charfe ! » Ils
avaient crié cela en, Juillet ; ils croient qu'il Faut le crier
encore aujourd'1)ui, et cii même temps, ils sc précipitent
pour briser la loi et renverser la cliarte !
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!i&ux 'l'iiilerics, ils sc dispersent, après avoir envoyé
uiie députation au roi pour lui offrir leurs services.
C'était, tr(s bien, mais ils n'en avaient pas moins excité
lc désordre et l'inquiétude sur leur passage ; toutes les
boutiques étaient fermées.

Discours d'un péroreur : « üious sommes sous un sys-
tème qui est, libre. On peut donc dire sa pensée. i%Dus

ric soi»mes pas contents du gouvernement. Et il faut,
&Iu'il Ic saclie. On »o»s dit dans la proclamation :
« Ou'est;cc quc vous ferait la I.cte de quatre hommes'? »

!V Ia hon »e heure ! Mais un assassin qlil assassine !
'ù » peut dire aussi : « Ou'esl-ce que vous fait le sang
çl'iin homme ? » —Il ne sciait pas difficile de répondre
i cela. Mais je me tais, et ne fais pas comme. M. de C&é-

rando, qui avait voulu pérorer, et qui fut lancé cominc
iiiic paume ' dc main en main.

Jeudi «3. —Le soleil luit. Je sois po »r ma placc '-'.

,le descends à la Seine ; j'arrive vis-à-vis de ce Louvre
ct de ces l'uilcries (Iu'éclaiie le soleil, la neige ou plu-
t()t la blanche gelée donna iit aux quais un air de frai-
clicur et de brillant qui m'cncliantent. C'est une sens i-

tion siiigulière, mais délicieuse, quc cette gaîté de l,i

iiaturc, ce sourire de l'astre du jour, après ces scènes
lugubres et terribles. . . La tranquillité morale répond à ce
repos de Ia nature. La ville est paisible, cliacun est. à

soii ouvrage, comme si de rien n'avait été.
,l'arrive au Palais-Royal. Je vois la foule. l'apprends

que le roi va sortir : il devait passer la revue des gar-
çies-nationales sui les différentes places, les remercier
çlc leur belle conduite.

En effet, je le vois place Saint-Michel, place Saint-Sul-
liicc. L'cnthousiasmc le plus vif se manifestait et je me
serais dit : « Voilà un roi s(ir de l'amour et de la fidé-
lité de son peuple ! » si je ne m'étais souvenu des cris
çlu'o » « vai!, tant de fois poussés sur le passage dc
Louis XVI.

' L(is écoliers neuchr&telois disent une ?i(c(»ne pour une bç(?le.
'-' Pou& I;( (Iili«encr, &lu retour.
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î'est sur ces imiter'cssions que se termine le séjour de
Paris. Le journt11 ajoute cette note :

Samedi a5, Jottr de Ãoiil. —-,1 e vais entendre
M. [Adolphej Monod avec Cltarles et les enfants. De là,
chez Mn&' de Pourtalès, puis citez M. îhatoney, puis
chez M. Ostervaltl, qui nous reçoit « à la stIisse » ct,

nous Invtfe pour nlaïdi. I

Le mercredi zg, notre &!tudiant cluittait Paris. Son
journal intime mentionne le retour à 3~'euchâtel avec
une rude concision : « Se revins le dernier jour de 183o.
De quoi étais-je plein ? —De moi-mèrne. »

1 Jean-lrrédéric d'Ostcrvald. dernier de ce nom ll778 r8:)o) était,

le parrain de Frédéric Godet. Il est bien connu par ses travauv de

topographie et dc cartographie. ll séjourna plusieurs années à Paris.
Avec lui s'est éteint le nom d'Ostervald, un dc cens dont notre pays
s'honore le plus.



Années de jeunesse (suite).

Lrstraits du journal intime. —Auguste Lonis. —l''tudes théolo~« iques,—Les événements de t83i : 1". Godet artilleur. —Mémoire sur
les Saints-Simoniens. —Vocation missionnaire : anooisses utorales.—Départ, pour Berlin.

%Iii ltuit cenl, trente et u » fut une nouvelle atutée de
bénédicliott, comnte l'avait été la fin de t8a8. J'avais
passé à Paris lcs mois de novembre et décembre presqne
dans un complet athéïsme pratique. C'était sans doute
un moyett dans Ia main de Dieu pour préparer la ré-
action qui commenja et s'acheva à mon retour à tXctt-

chàtel. Il fallut faire des « propositions »', et par consé-
quent rélléchir sur soi-même. J'eus le bonheur dc lier
un commerce assez intime avec tel. Auguste Louis. Ce ful
lui qui me ser vit de guide visible vers le guide invisible.
Ce que l'instruction de M. DuPasquier avait fait pout le
pauvre catéchumène, Louis, l'excellent, le lidèle, le sc-
rieu~, l'indulge« t, le patient Louis le fit maitttcnant pour
le pauvte proposant, . Conversations, livres prêtés, exem-

.ples, prières, prières cachées plus encore qu'ouvertes,
sans doute, tout fut mis en oeuvre par lui, jusqu'A mon
départ pour Berlih east &83s, pour m'amener 't être un
vrai servitcnr dit Seigneur, et tton un aveugle conduc-

t ll traita dans sa première proposition. le t r février r83t, ce
teste: «'A"aimez point le. monde, ni les choses qui sont du monde,
etc. ..» (i Jean II. th-tel.
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teur d'aveugles. Cïàccs tc soient, rendues, o Seigneur, ïle

ce que tii m'as fait i'enconl, i'ei' cc pi:lerin fidèle !... Sans

hli c[ue serais-jc i lcvcllll ?

Bien des aniiées plus tard, s »r la demande ïle l';« iteur

de ce livic, Frédéric Çiodct fixa le souve »ir ric son ami

d;ins les pages suivantes ; il nous parait d'autant plus

à piopos dc les citer ici &lue la mémoire de cet liommc

d'élite n'a point laissi. dc ti'accs.

Dans la maison qui foi ine l'angle sud-est dc I i

(lrand'rue ct, de la r»c des Cliavan »es, se trouvait, , il y
a une soixantaine d'années, unc grande chambre pauvre-

ment meublée, à l'aspect, triste et, humide, faisant partie

de la demcurc de !iL Louis, tailleur. C'était Fà qu'halii-

tait son fils Aiiguste, jcunc Iiomme dc grande taille,

pàle, maigre et maladif. Il étai!, , comnie on dirait au-

jouicl'Iiui, étudiant c» tliéologie, et comme on dis;iit

;1lors, proposant, c'est-à-dire présentant des propositioiis

o » sermons d'essai qu'acceplaicnt ou rejetaient les pas-

teurss

présents. Ce tei mc montre bien ce dont il s'agis-

sait surtout alois pour celiii qui se vouait à la théologie.

On ii'étudiait pas poui acquérii dc la science, mais pour

se iiiettre en état de prêcher. La prédication était la

fonction essentielle d » saint-ministère.
Alon ami Louis, ayaiit, é!é souveiit arrèté dans ses

études par la maladie, était presque un homme, com-

paré à nous aiitres, ses jeunes condisciples, qui sortioiis

des Auditoires, lii modeste académie d'alors. i%Dus avioris

pour Iul un ïcspcct, pal'tlcllllcï. D au!les ciïconstances

encore nous inspiraient ce sciitiment: il avait cté à,

l'université cle Berlin, cliose cncorc noiivelle à cette cpo-

quc; il avait bu aux soiirccs suprcmes de la science, en-

tenrlu 3~1eander et Ilengstcnhcrg. .. Surtout, il était grave,

recueilli, quoique noii sans gaîté. L'inAuence qu'il exer-

çait sur nous ii'était pas celle de l'autorité. 4!'Ialgïé notre

' Jnui nal. a6 drcrmhrr. i8?in.
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infériorité d'« gc ct, de çléveloppement, il respect;iit pro-

fonçlément notre liberté. Il a issait sur nous par des

questions plutot qnc par des affirmations; il mettait,

notre conscience en éveil etnous jetait souvent, comme

en passant, , dcs remarques qui nous donnaie »t longtemps
à penser.

Aussi ai»lions-lions à nous gl'ùupeï autour çlc l&JI

clans cette clianilJrc dc la Ç&rand'rue oîi nous étions

presque sîîrs dc le tiouvcr toujours. Pour celui qui écrit

ces lignes, elle &!tait dcvcnuc une sorte de sa »ctuairc,
d'oî& il ne sortiiit jamais que disposé à aimer Dieu et à

se coiisacrer au bien. I.es momenlsqu'il a passés là, au-

près çlc cet ami qui était pour lui comme un frère aiiié,

ont semé dans son àme des gerrncs féconçls qui por tent

encore des fr »its à cette licure.
Après sa consécratiori, ~&&ug. Louis servit notre É lise

comme ç&pôlie, nom par lequel on désignait alors lcs

jeunes ecclésiastiques sans poste fixe ; puis il fut appelé

à Lonçlres pour rempl« cei' ~&I. le pasteur Bonnet comme

pasteur de l'église suisse. De ce temps, le peu que je
sais, je le çlois à son journal intime, que son frère m'a

comm »niqué ct qui n&'a initié à quelques-uns çles mo-

ments les pliis solennels çle son ministère.
Le souvc »ir. de ces pages brîilaiites, dans lesçluclles il

'iiotait des impressions d'une si puissante intensité, me

cause encore à cettc I&eure, après tant çl'aiinées, u »e

vive émotion. S'il est dans ma vie un acte d'honnêteté

qui me laisse un régi'et, c'est d'avoir rençlu ccs caliiers

si riches à celui qui me les avait communiqués. ,le lcs

lui redemandai iiiutilement plus tard ; je Iis çle vaines

démarches pour les retrouver apiès sa mort. Ces pages
çle fcu sont, ' restées inti'ouvables ; elles ont servi peut-

être à allumer quelque pipe. ..
C'est, sur les borçls du I cman qu'Augiistc Louis a

terminé son obscuie ct courte carrière. incliné par la ma-

ladie, il était ;illé clierclicr dans Ic voisinage de 1&&lon-

treux un renouvellement, de force. Il perdit, en peu de

temps le peu çle vic qui lui restait.



FRFDÉaic GODET

Son corps esl, , in'a-t-on dit, —j'étais alors éloigné de
la Suisse, —déposé au cimetière de Collonges, dans le

voisinage de celui, plus connu, ùe Clarens, oà reposent
le Vaudois Vizzet. et le Genevois Amiel, deux hommes
aux âmes

soeurs

d celle du pasteur neuchâtelois. Louis,
aussi ignoré que Vinet est devenu célèbre, aussi affermi
dans sa foi qu'Amiel fut ébranlé dans la sieniie, parti-
cipait à l'élévation de sentiment et de pensée du premier,
à l'aimable et attacliante mélancolie du second. '

Le nom d'Auguste Louis revient à chaque instant
dans le Journal oîz, dès le w$ aoiît i83i, Fréd. Godet
consignera les faits de sa vie intérieure. Avant cette date,
il a repris ses études, il a retrouvé ses camarades. Avec

sept ou huit d'entre eux, il fonde, le p mars r83i, une

société d'improvisation, dont il est le secrétaire et dont,

le président est Ulysse Guinand'-. Le petit carnet où sont
transcrits les procès-verbaux (F. Godet l'avait conservé)
nous instruit des questions qui occupaient ces jeunes
esprits. Godet expose « le système de Cousin (toujours
lui !) sur l'histoire de l'humanité ». Puis, ajoutele secré-
taire, « la séance est levée au milieu des marques les

moins équivoques du contentement de l'assemblée ; de

quel contentemezit s'agissait-il ? Je ne me charge pas de
d éci der la qu es tio n ».

Une autre fois, c'est ûuinand qui parle gastronomie:
« On ne sait réellement ce qu'on doit admirer le plus,
la richesse des expériences ou la fine volupté des expres-
sions : car le langage a aussi sa « gastronomie ».

Un soir, Henry Gallot ayant fait faux bond à ses ca-

marades, est condamné à les abreuver, après la prochaine
séance, de vin du crîî « bien et. dîiment constitué », et,

z Ces derniers mots disent assez eicactenzent l'impression qu'avaient

gardée d'Amiel ceuzc à qui le Jouzzzczlintizzze ne l'avait pas encore ré-
vélé.

& Alors déjà professeur, encore qu'il n'eîzt que vingt-deux ans.
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« comme la nature défend de boire sans manger, et qu'il
ne faut jamais contrarier le voeu de la nature, il sera
procédé à l'achat d'un morceau de « salé, » aux frais du
Trésor public, pour ètre mangé en toute communauté et
fraternité ».

Voici Émile Perret qui improvise sur le « silence », et
Guinantl sur « le choix d'unc femme de ministre ». Puis
Godet remonte à la tribune, dans la séance suivante,
pour traiter de « l'histoire de la philosophie en Inde ».
C'est Guinand qui tient en son lieu et place le procès-ver-
bal, ott on lit: « Ce qui caractérise l'improvisation, c'est
la clialeur et la verve : toujours plein de son sujet, Godet
s'anime, s'abandonne à sa fougue, et, oubliant eii quel-

que sorte ses auditeurs, il ne voit, plus que les idées
qu'il développe. Aussi ne semble-t-il jamais long. .. »

Nous nous hàtons de clore ces extraits, qui sont sim-
plement destinés à montrer comment les étudiants neu-
chàtelois de i83o pratiquaient l'enseignement mutuel,
tout en s'exerçant à la parole. La société ne parait d'ail-
leurs pas avoir vécu plus de quelques mois. Des travaux
plus sérieux sollicitaient l'effort de ces jeunes gens.

A cette époque, il n'y avait pas de faculté de tliéolo-

gie organisée ; les proposants, livrés à leur initiative,
étaient, pour ainsi parler, responsables de leurs études.
Chaque mercredi après-midi, un d'entre eux présentait,
dans la salle du conclave', un travail sur un sujet donné.
En fait de cours, ils n'avaient que les leçons d'hébreu
qu'ils allaient prendre à Serrières, chez le pasteur Perrol, ~.

Il y a vingt minutes de marche jusqu'à Serrières, et-
chose qui paraîtra invraisemblable aux étudiants d'au-
jourd')iui —i&I. Perrol, attendait ses élèves à cinq heures

i C'était l'ancien cloître. alors aménagé en salle close, et qui a été
restauré avec l'église collégiale en r8G8.

'-' Claude de Perret(ip8g-t8~4), Dren théologie, pasteur a Serrières
de r8ao-i8$3. auteur de l'I @lise er lo Réfnr motion (r83r. 3 vol. ).



du matin !Frédéric û™odetaimait à raconter comment ses

camarades et lui, arrivés au presbylère, « &'uit&gnaicnt »

par le trou de la serrure, pour constater, non sans

admiration, que leur maître, prodigieux travailleur,

était déjà assis, plume en main, à sa table. lis lui de-

mandèrent un jour, bien timidement, s'il verrait un

inconvénient à les recevoir à six heures pluttît qu'à

cinq. M. Perrot leur répondit : « Je ret&g'rette de n'y pou-

voir consentir: ça me couperait ma matinée. »'
C'est avec son. ami Émile Perret que Frédéric ûodet

travailla son exégèsc'-. Ces jeunes ~«cns choisissaient le

livre de la Bible qu'ils se proposaient d'étudier, et, gui-

dés par un commentaire de quelque professeur allemand,

se mettaieut bravement à l'ccuvre. « Dans ce temps,

écrit-il plus tard, je m'étais jeté dans l'étude de l'Apoctc-

lypse de Drl ander, et dans toute cette tendance d'expli-

quer la Bible ; mais, ce qui valait Inieux, nous faisions

aussi nos L&phésiens, l'erret et moi, ouvrage qui m'a cer-

tainement été bien utile, ainsi que les leçons de M. :Dia-

con, que nous cornmençàmes à cette époque. s »

Ibous allons maintenant tirer du Journal de l'étudiant

les passages qui nous paraîtront dignes d'ctre transcrits :

Mei'credi a$ nottt sA's. —Hélas ! est-il une seule

de mes opinions dont je sois bien profondément con-

vaincu, sinon la divinité de la Bib1e !... Cependant, je
me suis bien affermi depuis quelques mois, et ce n'est ni

à l'apologétique, ni à la' dogntatique que je le dois, mais

à l'expérience. Pour la philosophie, elle commence à s'ah-

1 Il existe des versions diverses de cette anecdote ; nous reprodui-

sons celle que nous tenons de l'. Godet.
-' Henri-l':mile Perret (&8o8-18î4) fut installe pasteur a Gollrane

en &838'et y demeura jusqu'à sa mort.
& Alphonse-Frédéric Diacon (&îqq-&8î4), consacré en 18s3, proles-

seur de do~« matique dès &833 jusqu'en 18îo ; pasteur à 11euchîtel

jusqu'en &8ô8 ; prédicateur fort estimé.
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suri&er pour moi clans la théolo& !e. Oue peut donc con-

naître la raison par rapport à la chose vraiment »éces-
saire, si ce n'est en réfléchissant sur ses propres expé-
riences chrétiennes. Il s'agit d'aller à la eonnfrissunfe

par la vie.

~ septefnbre. —Oh ! mon Dieu ! toujours Pong« e&l,

toujours l'égoïsme, toujours le moi, au lieu de toi. .. ,l'ai

un miroir plus pur que tous les principes abstraits : c'est
la vie de Jésus-Christ. Toujour's bon, doux, charitable,
aimant, adorant, priant, renonf;ant à lui-même, travail-
lant au règne dc Dieu. .. Ouel modèle ! Et à cette vue on

»e sentirait pas sa misère !
f) septemáre. —Oh ! que c'est difficile de nc pas juger !

C'est peut-être l'écueil le plus voisin du but, l'écueil des

meilleurs, des plus saints : ils jug&enf, ! Et cependant il

cst écrit : IVej rrfte= point, f!fin @ne vo« s ne soge- pf!s

g nges.

A ce !»on&ent éclata l'insurrection républicaine de sep-

tembre !83!,suivie d'une seconde prise d'armes cn dé-

cembre. Les proposants s'empressèrent d'oflrir leurs ser-

vices au gouvernement de la Principauté, et prirent part

au'camp de Vafangin ; puis ils formèrent une batterie

d'artillerie sous les ordres du lieutenant Louis Châtelain.

Oue de fois Frédéric Godet nous a conté la marche sur

Bevaix au-devant de la troupe républicaine, puis l'expé-

dition du Val-de-Travers, et comment ils tirèrcnt dc

leur mieux vingt coups de canon sur le village de Cou-

vet, sans avoir encore fait un seul exercice à feu ! Aussi

le recul des pièces causa-t-il un certain efFroi dans la

petite troupe mal aguerrie. Puis on fouilla les maiso »s

orr pouvaient se trouver dcs insurgés ou des armes. On

poussa ensuite jusqu'à 1"leurier, on revint à Travers. A

peine les hommes s'étaient-ils couchés, qu'on battit la

générale. Il fallut partir pour les lUIontagnes. L'artilleur

Godet se souvenait. avoir dormi en marchant, appuyé
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sur la gueule d'un canon, tandis que son camarade Père

ret, non moins somiiolent, te»ait solidement la queue
d'un cheval. On arriva à la' Sagne, d'oA la petite troupe

rejoignit à Boinod la colonne venue detXeuchâtel. On in-

vestit la Chaux-de-Fonds vers huit heures du matin ; les

canons furent braqués sur le « grand village ». C'est alors

que fut fait prisonnièr l'avocat, Bille, le plus intelligent

des chefs républicains. qui se tenait caché dans un tas

dc linge sale. Après plusieurs jours, nos artilleurs ren-

traient triomphalement à iheuchâtel.

On ne trouve dans le Journal que de rares échos de

ces événements, car le Journal est nioins uiie narration

ilu'un long et sévère examen de coüscieüce.

Samedi soir i" octobre. —Enfin, me revoilà tran-

quille, à ma table, dans ma petite chambre'. Il y a eu
lundi quinze jours, après avoir dîné avec inquiétude,
j'allai chercher mon fusil à l'arsenal, el m'enfermer à
l'Hàtel de Ville pour le défendre contre des brigands.
Le lendemain à six heures, ils étaient maîtres 'du Châ-'

teau, et la ville consternée n« savait plus ce qu'elle de-'

vait attendre. Réunis chez l'oncle Georges [Gallot], nous

nous attendions à ètre appelés à lui servir de rempart
contre les coups de ces furieux.
'

Lé mercredi i4, après avoir mené maman et Sophie à
l'Hàtel de Ville, nous couchons à la maison avec Char. -
les et Henri DuPasquier, nous attendant à chaque ins-
tant'à aller avec les Valanginois commencer l'attaque

du Ghàteau.
Le. jeudi ië, je vais à Valangin, à neuf heures du

soir. .. trous passons la nuit sur les bancs du cabaret.
Le vendredi i 6, on presse mon oncle de se cdcher au

Sorgereux. Ceci lui porte un dernier coup. WIais jamais

t Dans la vieille cure, située au pied de la terrasse de la îollégiale
où Frédéric Godet a passé tant d'heures à lire, à étudier, assis sur
les larges branches d'un superbe tilleul, appelé FY, qui a péri il y a

une trentaine d'années.
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L ANCIENNE CURE

(La fenêtre du haut est celle de la chambre de Frédéric Godet).

GODET —J
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dc ma vie, je ne me serais imaginé une résignation, une

fermeté pareille à la sienne. Je pleurais, et son visage
était aussi tranquille que jamais. . . Je revins dans l'après-
dînée en ville. ..

Le lendemain à neuf heures, j'étais en marche avec
Gharles Ghambrier, Fleury, 1Veuenschwander. Prince,
pour Valangin. A midi, j'étais incorporé dans la com-
pagnie Sandol-Roy, ct, prèt à faire mon service. ..

Le dimanche r8, nous entendons un beau seruîon de

AI. Henriod, sur les dispositions du soldat chrétien ; et
nous menons la vie de soldat jusqu'au jeudi arJ, où, après
mille alternatives d'espérance, de crainte, nous sommes

, licenciés. . . O Dieu, n'abandonne pas ma patrie !
Jeudi soir tî octo/îr e. . . —J'ai travaillé ce soir à mon

mcmoire sur les Saint-Simoniens. ,le rassemble mcs idées.
l,undi ti. —Exercice de canonnier au cloître. Lu

les ./tp/résiens avec Perret, du verset 3 au r3 ;. mais
extrèmes diffrcultés.

PXatdi t8. —Le soir, assemblée de Xoffin~~en et dé-
cision de l'impression du rapport. '

Jeudi 3 norrem/îre. —Après avoir lu le Nic/rt- Wissen,
ou système dc Jacobi, dans l'ouvra& e dc Gccschel,
Ap/ror ismes. j'ai lu aujourd'lrui l'rl/rsolules Wrssen,
systcme de Hegel. J'ai été prolorrdcruent frappé de ce

système. Vendredi, nous avons recommencé les assem-
blées de proposants. Nous avons lu les cllapitrcs IX et X
des Romains. Ghaque jour nous avons lu nos Fp/résiens
avec Perret ; recommencé le premier chapitre avec de
nouveaux commentaires. i%Dus avons bien de la peine.

cVercredi g. —Gombien je suis loin encore d'aimer

r Lo section, neucirdteloise cie la Société de Zojinlien, ri. leurs jiè-
res rtes urrtr es sections 1Neuchàtel, r83r). Cette brochure, signée par
Henri Gallot, Francois Glerc, Édouard Ladame et, Frédéric Godet,
tous étudiants rn théologie, fut rédigée par ce dernier. Elie avait pour
but d'expliquer aux Zofingiens des autres cantons l'attitude de leurs
camarades neuchâtelois, qui, sans rien renier de leur profond atta-
chement à la Suisse, avaient considéré conune leur devoir de com-
battre l'insurrection et de défendre l'ordre Icgal.
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Dieu de toute mon âme, de tout mon coeur et de toute
ma pensée !.. . Assemblée des proposants. J'y ai été
beaucoup trop léger et distrait. Assemblée chez Clerc'.
Ce soir travaillé à mes Sai »ts-Simoniens.

AaJ.di ô décembJ e. —Je ne m'attendais guère, hier,
en me couchant, à être réveillé à quatre heures du matin
par la générale. .. Cela me montre qu'il faut toujours
être prêt à tout, et je n'étais prêt à rien. Cet âpres-midi
j'ai travaillé à mon sermon '"... Si la générale allait bat-
tre cette nuit, s'il fallait se battre, si j'allais être appelé
devant toi, &i Dieu. .. Donne-moi force, courage, paix,
joie. . . Permets-moi de t'adresser mes ardentes prières
pour ma chère patrie, prolège-là. .. Je te prie aussi pour
mes parents, en particulier pour ma chère maman. Cou-
vre-les tous de tes ailes ! Je te prie aussi pour notre
chère Suisse et pour tout le monde. Tout le monde a
besoin de ton secours.

Samedi Jg. —Le matin à cinq heures, nousfîîmes ré-
veillés par la générale. Les rebelles étaient déjà à Bevaix,
et s'avancaient en pillant sur. la ville. Ledimanrhe à cinq
heures, on est réveille par la générale. Je descends. On
nous met en rang. licous attendons. Enfin arrive la garde
soldée et le bataillon Pettavel revenant de l'expédition
nocturne de Bevaix et Gorlaillod avec quarante-huit pri-
sonniers, parmi lesquels lioessinger, Vouga de Bordeaux,
le médecin Gaberel, etc. . . A huit heures, je pars avec
une colonne d'artillerie pour le Val-de-Travers. .. i%nus
nous arrêlâmesà Rochefort. ..Affaire de Gouvet. —Lundi,
expédition de l'leurier et Buttes. Couché à Gouvet. Mardi
couché à Travers. A huit heures et demie, partis pour la
Chaux-de-Eonds. Mercredi, entrée à la Ghaux-de-ponds.
Jeudi à deux heures, départ de la Chaux-de-ïonds. Arrivée
à IVeuchâtel à huit heures du soir. Tas de dames prépa-
rant une réception au général s.

& François Glerc, un de ses meilleurs amis, qui rerut la consécra-
tion pastorale en r83p et mourut prématurément en i838.

s Sa seconde proposition.
~ De Pfuel.
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Di munche z5. —Ne me serait-il pas convenable d'al-

ler un peu visiter quelques malades, de m'inquiéter da-

vantage des pauvres ? On ne commence jamais trop tùt

une telle carrière. En tout cas, je dois d'abord m'efforcer

de remplir bien mes devoirs domestiques. Le soir chez

ill. Girard. 4l'L Louis nous présente dcs réAexions stll

le deuXième ChapitrC de la Ils Ci TirnOthée.

Discussion sur la peine de mort, oA je dis imprudem-

ment que jc suis décidé, quand mime on me citerait,
à ne pas assister au supplice de Bcessingcr "-. Ouand

tiendrai-je ma !angue en bride ?
Lundi 26. —A neuf heures, jcme rends à la citation.

Je vois passer Rcessinger, la mine pàle ct, défaite, se

rendant à l'Hàtel de Ville pour y entendre son jugement ..
f"est donc cet après-dîner, au premier coup de rappel,

que je dois aller voir fuer nn Itomme ! Seigneur, donne-

moi la force dc supporter un tel spectacle !... .l'hésite en-

core si je m'y rendrai. Éclaire-ntoi là-dessus !... Donne

à tous ceux qui seront témoins de cette exécution de faire

sur eux-mêmes un sérieux. retour. I-lélas ! si nous nous

étions trouvés dans les mêmes circonstances, n'eussions-

nous pas agi comme lui ?
Lundi matin, , rlj anuier r83&. —t e ntatin je me sens

plus sérieux. La lecture du premier sermon de Vinet est
l'occasion de cet état un peu meilleur. ..

Lundi r6janvier. —Nous avons délibéré à la société

de Zoffingen sur notre sortie de la socicté.
mercredi sS. —Travaillé tout, le jour au plaidoyer de

notre section devant la société de ZDAingen. .. Soir, as-

semblée assez lurnultueuse et inutile.
Jeudi rg. —Jugement de Billes. —Soir, assemblée

dc la société. ,le lis mon rapport. Il est adopté.

& II entend dire sans doute : au cas oa il serait convoqué comme

militaire pour le service d'ordre.
'-' Frédéric Rcessinger fut condamné à mort, mais sa peine fut

commuée en un emprisonnement dans une forteresse ; il fut mis en

liberté en r838 et mourut en i86s.
& Auguste Bille (rçg6-t848), avocat, députe de la îhaux-de-Fonds

au Gorps législatif, fut emprisonné deux ans, à la suite du mouve-
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Lundi á' fëviier. —,l'ai été le matin au Corps légis-
latif. On a discuté la questiot! de la séparation d'avec
la Suissc. . . A l'exception de l'admirable iN. de Chambrier,
la discussion a été !noins intéressante que celle des as-
semblées primaires, il y a quelques mois. —IIier, j'ai
écrit un petit, canot au C,'onsîitvtionnel pout réfuter I ritz
Ro ugem on t.

La grave question qui absorbait l'attention des 4t'eu-

châtelois n'était pas cxacterncnt la séparation de iîleu-

cliâtel d'avec la Suissc, mais lc retour à la situation
antérieure à t8r5, ott notre pays était uniàla Suisse par
ses alliances séculaires, et non par le lien fcdéral. I'ré-
déric Godet, qui porla toute sa vie unintérèt patriotique
ardent aux affaires publiques, st!ivait les délibérations
du Corps législatif : il cnlcndit, cotnnîe il vient, de le dire,
1"rédéric de Chanîbrieî prononcer ce discours à la fois

itnergique et attristé, ott il exposait l'opinion des con-
servateurs d'alors : à leurs yeux, le pays de i&euchàtel

était condamné à unc ruine prochaine, s'il demeurait

partie intégrante d'un organisme politique voué à l'uni-

tarisme absolu et à toutes les aventures démagogiques.
Ge n'est pas de gaîté de coeur que l'éminent historien en

venait à une pareille extrémité, lui qui a montré dans
son beau livre ' l'union séculaire et nécessaire de notre

pays avec la Suisse. Aussi bien n'cntendail-il pas renier
cette tradition; il termina par ces paroles, ott vibrait
l'âme de la vieille Suisse : « La Confédération de laquelle
nous devons nous séparer, nous en avons été les mem-

bres les plus fidèles et les plus zélés. . . Aujourd'hui,
elle n'existe plus. Il n'a pas dépendu de nous de la

ment de i83i, puis banni du canton. Il mourut é Berne six mois
après l'avènement de la République. dont, il avait été un des précur-
seurs.

' FIistoii e ile iveuclirîtel et Valunrgin j usqu'ii l'aucinewcnl clé lu
ill« isnn de Prusse (Neuchatel, Attin~~cr, i8$o).
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sauver, mais du moins nous sauverons notre pays. Pour

tout cela, nous ne sortirons pas de la Suisse : nous sorn-

mes üleuchàtelois et Suisses, et nous continuerons à

l'ètre. »

Ainsi concluait également Frédéric de Bougemont',
qui publia dans le Gonstitutionnel, sous la signature V. ,

trois articles intitulés : LVeuchêîiel peut-il rester cunlon

suisse ? Il répondait négativement à cettc question :
« ülous resterons, disait-il, ce que nous avons toujours

été : peuple suisse; et nous sentons tous le désir et le

besoin de vivre en bons et fidèles alliés avec les habi-

tants de notre commune patrie. » A l'objection que

ibeuchàtel était lié par serment à la Confédération, l'écri-

vain répondait que « nécessité n'a pas de loi ». -Cette

thèse indigna F. Godet; il écrivit au Gonsiitutionnel

(n' du t t février) une lettre signée Un jeune Neuc1têîte-

lois, qui est sans doute son début dans la polémique de

presse. Il proclame que le serment est inviolable, et que

la loi morale ne permet pas d'invoquer pour lc rompre

la prétendue nécessité, c'est-à-dire l'utilité : « Sinon)

s'écrie-t-il, qu'est-ce que les Xeuchàtelois ont élé faire à

Valangin ? Défendre leurs serments ? i%on, leurs inté-

rèts ! Alors je ne vois pas pourquoi on vante tant leur

fidélité. . . Ou'on ne vien »e pas dire qu'il y a serments et,

serments, que nos serments envers la Suisse sont aut, res

que nos serments envers lc Prince. Pour le chrétien, un

serment est un serment, ni plus ni moins. L'homme

d'honneur n'a qu'une parole. »

Comme on voit, la préoccupation religieuse reste do-

minante. aillais tout en parlant avec cel, te. hardiesse, le

& i8o8-&8&6, publiciste et polygraphe érudit et fécond, auteur de

Christ et ses témoins, le Peuple primitif, les Deum cités, et de

vingt autres ouvrages de philosophie religieuse, de théologie, d'his-

toire, de géographie, de polémique; un des Ai'euchàtelois dont la

vaste culture a fait le plus d'honneur à notre pays. Il se lia bientôt,

de façon trcs intime, avec F. Godet.
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jeune homme craint toujours de céder à Vorgueil, et
surveille sans relâche ses mouvements intérieurs :

F. 00DET EN 183o (aquarelle de Lory).

« O Dieu, écrit-il, donne-moi de ne pas voir se réali-
ser en moi cette phrase profonde de Vinet : « L'orgueil
se glisse jusque dans les aveux de la pénitence. »
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Dans lc Journal oîr il s'exprime ainsi, il est fréquen!-

ment question de ses Saint-Simoniens, c'est-à-dir e de

la brochure qu'il préparait sur ce sujet. %trous ignorons

la date précise de la mise en ve!!te, mais nous savons

for t, .bien quels cor »bats intérieurs elle coîrta au jeune
écrivain, qui sc demanda plus d'une fois s'il nc cédait

pas aux inspirations de l'or ueil en publiant cet essai.

Il est intitulé : Exposition et excrrnen de ln doctrine
saint-simonienne, par un Étudiant en théologie. ' Fré-

déric Ciodct n'en parlait guère qu'avec un sourire, ou

plutot il souriait au lierr d'en parler. Il y a une allure

assez ferme et une remarquable clarté dans cet exposé ct
cette réfutation d'un système rlu'il appelle « l'organisa-

tion de l'égoïsme », et accuse de méconnaître « tous lcs

besoins nécessaires et, éternels du coeur humain ». En se

livrant à cet examen, il poursuivait d'ailleurs un br!t

pratique, qu'il marque en ces termes :

La eloctrine saint-simoniennc fait d'étranges progrès :
elle compte déjà, dit, -on, plusieurs milliers de sectateurs
en France et en Belgique. Oui sait sr elle ne viendra

pas jusqu'à nous ? Et qui sait si alors ceux qui mainte-
nant s en moquent si dédaigneusement, ne seraient,

poirrt lcs premiers à sc laisser entraîner par les points
de vue séduisants qu'elle présente, et la brillante élo-

quence dc ses propagateurs ? On s'étonnera peut-èlre de
cet, excès de prévoyance; peut-ètre mèrne quelques per-
sonnes, en lisant le titre de ce travail, se seront-elles
denrandé qui donc chez nous est, Saint-Simonien, de

r»ème qu'en voyant réparer un pont, on est d'abord

tenté de demander qui est donc tombé dans la rivière.
Pour moi je n'ai pas cru devoir attendre que le danger
fîît là, et, sous ce rapport encore, jc l'avoue fra »che-
merrt, je rre crois point irrutile d'appeler !»ai»tenant sur

' Xeuchatel, Imp. cle î.-ll. XVolfrath, r83r, $8 pages.
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cette doctrine l'attention et les réflexions de mes corn-
patriotes. ..

Mais une préoccupatioii noiivellc e»habit alors son
âme inquiète : il s'apprètait à partir pour Berlin, lors-

que, brusquemcnt, sans préparatioii apparente, il crut
entendre une voix intérieure qui l'appelait à deveiiir
missionnaire. Il en éprouv i un trouble qui s'exprime
dans de lo »gués pages de son journal. Était-ce vraiment
iin appel de. Dieu ?

S'il en est ainsi, écrit, -il, que ton oeuvre s'accorn-

plisse en moi, que je ne consulte ni la chair ni le san ;
que, comme Saint-Pierre, j'obéisse à cette voix qui me

conduira là où je ne voudrais pas aller. .. Mon âme est
remplie de tristesse de peiiser que ce serait pour tou-
jours que je quitterais famille, amis, patrie ! Tous Ics
autres sacrifices me semblent peu de cliose auprès de
celui-là. .. Seigneur, je me jette tout entier, corps et
âme, daiis tes bras.

Son trouble augmente à mesure que le sentiment de

cette vocation devient plus distinct. Ce qui le rend sur-

tout malheur eux, c'est l'itlée qu'il devra renoncei à

poursuivre ses études de théologie, auxquelles il a pris
un goâit si vif.

Ltindi J3 féurîer. . . —Étourdi, bouleversé, plein de
reconnaissance, dans un sens, mais presque d'eAroi,
daiis un autre, j'allai faire le tour de la Route-Al'cuve

pour uii peu me remettre. Je rencontre M. SchouAel-

berger et me promène avec lui jusqu'à midi. ' La con-
versation tomba bientot sur Berlin. Comme les détails
qu'il me donnait me perçaient le cceur ! Jl rne parlait de

' James-François Schouffelher8er (t8o&-t8&3), consacre en i83»
suffra~~ant à Bevaix et auir Planchettes, quitta le ministère pour des
raisons de santé.
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tous ces professeurs et dc toutes ces études ; et moi qui

sentais qu'il fallait y renoiicer !.. . ,le répondais briève-

ment. Je saisis l'occasion de lui demander s'il y avait à
Berlin une maison des XIissions : il me répondit que oui,
qu'elle était dirigée par son ami Heller. —En revenant,

à la maison, je rencontrai Iiil. Louis. Je l'accompagnai

jusque chez lui. Il remarqua bientôl, mon état, et me

proposa d'aller faire un tour avec lui après-dîner. .. 4t'ous

eùmes une longue conversation : ce fut en montant les

Terreaux ct sur le chemin des Parcs que je lui ouvris

franchemcnt mon cceur. —Son premier mouvement

fut de bénir Dieu, si telle était vraiment la vocation à

laquelle il m'appelait. Xious parlâmes surtout de la cer-

titude de cette vocation. Là-dessus, il me commuiiiqua

diverses expériences qu'il avait faites. . .Après une longue

conversation où il me fortifia et m'exhorta, nous nous

séparâines.
Lundi après-dîner. —Chez iii. Louis. . . J'étais plus

décidé pour que contre, tellement que —comme je lui

disais d'une manière peut. -être un peu exagérée —le

sacrifice serait plutôt en y renonçant qii'en cédant.
. . .Aujourd'hui, nous avons fini nos L&phésiens avec

Perret. Ouelle épître admirable ! Ouelle insensibilité de

ce De iVette d'attaquer sans respect comme des lon-

gueurs les effusions les plus admirables de l'apôtre !...
Samedi s8 février. —Vous fixons mon départ pour

Berlin à lundi en quinze. . . J'ai lu un discours de Hel-

ler, directeur de la maison des Al'lissions tic Berlin : on

demande des iiiissio » »aires pour les Indes ! Hélas ! o

mon Dieu, éclaire-moi.

Cependant le moment du départ est venu. Il expédié

sa malle; puis il est saisi de remords. Il court chez son

ami !AI. Louis, chez d'autres encore. Il s'ouvre enfin à

sa bonne mère, qui se montre désolée et, attribuant à

« l'exaltation méthodiste » sa prctendue vocation mis-

sionnaire, lui représente qu'il a des devoirs envers sa
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famille. .. Enfin, il va voir le bon i%I. DuPasquier, dont
il Fut Ie catéchumène il y a trois ans :

Je lui racontai tout, sans lui rien cacher. Il me con-
seilla d'abord de partir par esprit d'obéissance envers
ma mère, et, me fit comprendre que c'est là aussi une
voix de Dieu par laquelle il me fait entendre osa vo-
lonté ».

l'était le bon sens même. Le jeune proposant, que l'in-

certitude rendait si malheureux, suivit le sage conseil de
son pasteur. Par déférence pour sa mère, il partit pour
Berlin, laissant à Dieu le soin de sa vocation.



Études universitaires.

Bàlc ct Irrancfot t. —I remières relations à Berlin : Ncandcr, Ileug-
stenberg, Tholuck, le baron de Ikottwitz, etc. —Combats inté-
rieurs. —Schleicrmacher. —Liaison avec Jean Schne!L —La oic
&le 2inreniéoig —Voyage à Iierrnhut. —Sa mère appelée à Ber-
lin. —Semestre à Bonn. —Lettres à L. Henriod ; Steflens, —
Consécr ation au ministère.

Dimnnche ter avril s$3~.—Voici les premières pag es
que j'écris à Berlin. Je suis arrivé il y a huit jours, c'est-
à-dire le zz mars. J'élais parti le mardi !3.Mercredi,
j'étais à Bàle. J'allai d'abord chez Respinger, de là chez
Miville. ',l'ai eu le plaisir de voir l'lnst!tut des Missions.
J'ai encore eu le bonheur de voir M. Vinet. C'est l'as-
semblage et la personnification de la bonté, de la dou-
ceur, de l'esprit et de la grâce. —Et M. Passavant !
J'espérais avoir trouvé dans la courte conversation que
j'ai eue avec lui de longs souvenirs pour mon voyage :
mais hélas ! je suis faible, léger et menteur ! Comme tout
s'est vite eflacé de mon souvenir, ou plutôt de mon
coeur.'. .. Je me laissai distraire ; malheureusement déjà
à Bàle par les étudiants de Zoffingen que je fus obligé
de voir.

... A Heidelberg, ott j'arrivai vendredi soir !6, je vis

' Deus. étudiants en théologie qu'il devait avoir connus par la so-
ciété de Zofingue.
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îharles I"avatger' et le jeune Schnell, dont llliville m'a-

vait parlé â l3Ale-'. . .

A son passage à Francfort il fut accneilli par les pas-

teurs Pilet et Appia. Il note en outre sa visite â une

jeune institutrice, sa parente, « Garoline tfautravers,

que j'eus un extrénIe plaisir à voir. Ouelles excellentes

dispositions que les siennes ! » Il devait l'épouser douze

ans plus lard.
Il Fut reç« à 13erlin par des camarades qui l'y avaicnt

précédé, entre autres Arnold Guyot, un de ses amis

les plus chers. s ll alla rendre ses devoirs â IXI. Dnl3ois-

Reymond, chef du déparlement des affaites neuchâtc-

loises, dont la maison était ouverte à ses compatriotes

& (r8oq-i88z)i rlevint avocat. député au Grand Conseil ct secrétaire

du Conseil administratif de Neuchàtel.
s Jean Schnell (i8i z-i88g), né à Bàle, Als d'un professeur de droit,

avait incliné d'abord à la théologie, puis se voua au droit, qu'il étudia

à Heidelberg et à Berlin. Il devint à son tour professeur à Bàle (~ 838-

t8p8). I 'ancien droit des divèrs cantons suisses était l'objet préféré

de ses études. Il fut, de r 8' &-r87o, le président hautement apprécié du

tribunal civil de Bàle. Ayant pris sa retraite en r8ç8, il se fixa à

Berne, oà s'acheva sa vie. Le besoin de clarté et de vérité en toute

chose fut le trait saillant de ce caractère si original, qui unissait une

parfaite humilité de cceur à une rare fermeté d'àmc. Dès r83z, l'ami-

tié de Schncll ct de Godet devint étroite et profonde. Leur corres-

pondance, qui dura cinquante ans, et où ils se communiquaient tou-

tes leurs expériences les plus intimes, a été détruite d'un commun

accord.
& Arnold Guyot (i8op-i88lj), originairede Boudevilliers, né à Flau-

terive, près Neuchàtel, auteur bien connu de la Crénlion et de la
Tei re et l'homme, camarade de coi!ège de Frédéric Godet, ctudia

concurremment la théologie et les sciences naturelles, illustra par

son enseignement de l'histoire et de la géographie physique la pre-

mière Académie de Neuchàtel ; puis, à la suppression de celle-ci, en

r8lt8, alla poursuivre sa carrière de professeur et de savant en Amé-

rique, d'abord à Cambridge (i&fassachusetts), puis à l'université

de Princeton (Neiv-Jersey). Ses recherches sur les glaciers, paral-

lèles à celles d'Agassizi avaient commence sa réputation. Les États-

Unis lui doivent. un renouvellement complet de l'enseignement de la

géographie physique.
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et qui lc lo~rca quelques jours, en attendant qu'il Pîît
s'installer dans sa cltambre, rue Dorothée. Puis il fit sa

première visite à ibeander et à Hengstenbcrg, et alla

voir un honune dont l'influence sur lui devait être pro-
fonde, M. de Kottivitz': « Ouel homme ! quelle tran-

quillité, quelle Paix ! »

Parmi les personnes qu'il vit le plus. fréquemmenl, ,
il faut citer la mère de cette jeune cousine qu'il avait

saluéc cn passant à Francfort. Veuve d'un pasteur vau-

dois, mort à Orhc quelques 'années auparavant, M '
Vautravers, néc Amiet, était gouvernante cLes prin-

cesses Louise ct Anna, filles du prince Charles. Son

salon s'ouvrait lc dimanche à quelques compatriotes:
« Ouc de soirées nous avons Passées tous ensemble dans

le salon dc M'"e Vautravers, au palais du Prince Charles,

oit nous avions la liberté d'entrer ! On causait de At'eu-

chdt tel, on faisait une lecture, de la musique. C'était Pour

tous une douce compensation aux peines de l'exil. '" »

Pendant scs trois années d'études' à Berlin, F. Godet

traversa une crise profonde, ainsi que l'a raconté un de

scs plus chers disciples, M. Charles Porret, professeur

à Lausanne : s

' Le baron de liottwitz (iÏ5Ï-i8lp), qui dut probablement sa con-
version aux Moraves, s'établit à Berlin en i8oÏ. Il s'occupa de phi-
lanthropie et de mission intérieure, et dépensa sesbiens en couvres de

charité, cherchant à améliorer dans l'Allemagne du Nord le régime
des hôpitaux, dcs prisons et la condition des ouvriers de fabrique.
Il fonda à Berlin unc maison de travail, dont il présidait souvent le

culte quotidien. Il se préoccupait intensément dc la vie spirituelle de
ses proches, de scs noinbreux amis. On ne trouverait pas aujourd'hui
d'homme plus pénétré qu'il ne l'était de la mission sociale du

christianisme, ni de disciple de Ghrist plus constamment préoccupe
de ressembler à son illaître. Irrédéric Godet subit profondément son
influence pendant son premier séjour à Berlin, et le portrait du baron
de lkottwitz est un de ceux qu'il eut toujours dans son cabinet de
travail.

-' Souvenirsccrits pour ses enfants.
& Dans la Li écrié chrétienne du i 5 janvier r go t .
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Nous l'avons lui-mémé entendu dire qu'à son départ
pour Berlin, il avait comme une vague appréhension des
luttes religieuses et intellectuelles qui l'attendaient, mais
qu'il avait pris la ferme résolution de n'admettre aucune

LE BARON DE KOTTWITZ

théorie qui afFaiblirait pour lui la gravité du péché. Ge
détail nous montre dans quel sens se développait sa vie
intérieure.

Le témoignage de M. Porret, que plusieurs autres
confirmeraient au besoin, a son importance pour le lec-
teur des pages qui vont suivre. Elles lui feront voir que
cette « crise profonde » ne fut pas l'ébranlement de la foi,
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mais l'angoisse d'une conscience morale extraordinai-

rement exi~»o eante, parce qu'elle avait rencontré en ;lésus

son idéal'de sainteté. C'est là le centre mème de la vie

reli ieuSe de FrédériC îxOdet.

irais nous allons laisser parler le,lournal:

Dimanche 8 auIil rail~. —L'on disait l'autre jour
chez Al. de Kottwitz que ce qu'il y a de mieiix dans

nos bonnes oeuvres, c'est que Dieu nous les pardonne.

O Seigneur, ce qu'il y aura aussi de mieux dans ma re-

pentance, c'est que tu me la pardonnes !
ilIardi I o. —îhez ~il. Ancillon', qui me reçoit fort bieii

et m'invite à dîner. .. Joli dîner. De là chez N. de

1&ottwvitz, OA je trouve Hengstenberg et Tholucli. '-

Mercredi r r. —Chez Tholuck. Quel homme ! Je lui ai

parlé de ce qui m'était arrivé par rapport aux missions

avant de venir à Berlin. Il me conseilla de continuer

mes études durant ces deux ans, et de ne me décider que

plus tard. Il me raconta que presque tous les militaires

nouvelleme »t convertis avaient désiré être missioiinaires,

tant il leur semblait y avoir d'opposition entre la vie de

leur état et la vie chrétienne ; qu'il leur avait toujours

conseillé d'attendre un an, et qu'au bout de l'année, ils

s étaiènt décidés à rester, et avaient trouvé qu'il y avait,

peut-ètre plus de sacrifices dans leur état que dans les

mlssioils.
Hélas ! le n1al est que maintenant je ne sens plus rien

de tous les mouvements oti je me trouvais, et que les

conseils de Tholuc!c tombaient comme une douce pluie

i Frédéric Ancillon (ry6&-i83p), descendant d'une famille de réfu-

giés français, pasteur. publiciste, défenseur, dans plusieurs ouvrages,

des idées conservatrices ; précepteur et conseiller du prince royal,

le futur Frédéric-Guillaume IV; ministre des aAaires étrangères de

i 83'-i 837.
~ Hengstenberg (i8oa-i866), professeur à Berlin depuis I8a6, cé-

lèbre exégète. —Tholuck (iç6g-i8yp), d'abord professeur extraor-

dinaire à Berlin, puis, dès i8a6, à Halle. Il a laissé d'importants.

travaux d'cxégèse ei, dc théologie systématique.
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pour éteindre l'incendie d'une maison qui ne brûle
plus !

Vendredi r3 ttvrtl. -—Passé la soirée hier chez Nean-
der avec Tholuck, Lisco', Hengstenberg et deux Fran-
çais de vingt-lrois à vingt-cinq ans, collaborateurs de la

Pievue européenne, qui font en Allemagne un voyage
d'étude.

Jeudi I~. —J'allai chez M. de Gerlach ~, qui me reçut
très bien. Je lui demandai d'assister à ses lectures sur
saint Luc ; il me l'accorda volontiers. Puis chez Neander s,

qui sortait pour aller se promener. J'allai avec lui; nous
parlâmes de Hegel. Il me dit que cette philosophie était
un grand commentaire de cette parole : s La sagesse des
hommes n'est que folie devant Dieu. »

Samedi r$. —Gommencé ce matin le Parménide
avec Guyot.

Mardi rg. —Lu du Hegel le matin avec Ferdinand t.
Tholuck est venu me prendre pour aller me prome-

ner avec lui. La conversation roula sur toute sorte de
sujets théologiques, notamment la trinité. .. Nous ren-
contrâmes Schleiermacher. Ils s'abordèI'ent très ami-

.calement. .. J'en pris occasion pour l'interroger sur
Schleiermacher et son christianisme individuel. Il me

répondit que dans l'intimité il montrait souvent beau-

coup plus de sentiments chrétiens que dans ses cours ;
qu'il allait lire s maintenant un cours très mauvais et

i Fréd. -Gust. Lisco liggi-i866), pasteur à Berlin dès i8itt, prédi-
cateur éminent.

s Othon de Gerlach (i8oi-i8lîg), pasteur à Berlin, professeur, au-

teur du commentaire sur la Bible dont MM. Bonnet et Baup publiè-

rent une adaptation française devenue fort populaire dans nos églises.
& iy8g-i85O. Israélite converti au christianisme en i866, profes-

seur d'histoire ecclésiastique à Berlin dès I8is ; adversaire de l'in-

tellectualisme, il revendiqua les droits de la piété dans la science:
« Pectus est guotl doucit theologum » était Ia devise de ce maître

célèbre, dont l'influence fut profonde sur des foules d'étudiants.
& Ferdinand Gallot, son cousin„fils d'un frère du maître-bourgeois,

étudiant en médecine, qui mourut peu d'années après.
s Traduction du lesen ou vorlesen des professeurs allemands.

GQDET —6
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très dangereux, la' Vie rie Jészzs, et que pour son exé-
& èse elle était passable, mais sèche et, gramnzaticale et

philologique.
Vendredi ro. —Nous allâmes nous promener, Tho-

luck, Keil et moi. . . Tholuck rn'a conseillé d'éviter la

dissipation, et m'a dit : Das Fleiliythanz ist das ICam-

merlezn. —Et à la question : « Qui a dit cela ? » il m'a

répondu : « C'est notre maître. » Il m'a invité à aller à

llalle à la Pentecôte et à loger chez lui. .
Dimanche a~. —Je viens de communier. 0 Seigneur,

tu m'as béni de bien des bénédictions. Je veux t'en de

mander une encore, qui me semble particulièrement né-

cessaire : délivre-moi, Seigneur, des faux scrupules.

Fais-znoi reconnaître d'une manière claire ceux qui vien-

nent directement de toi, afin que je m'y attache avec

force. AIais aussi, fais-moi reconnaître ceux. qui ne sont

que des pièges de Satan, afin que je les foule aux

pieds.
Mon Dieu, tu vois le désir que j'aurais de ne pas être

à charge à ma pauvre mère, qui a déjà tant travaillé

pour moi ! Je te prie donc en toute simplicité de me

fourzzir, si tu le trouves bon, les moyens de pourvoir
moi-mème à mon entretien.

Cette prière fut exaucée : il trouva bientôt des leçons

de français. Pendant tout le temps de ses études, il dîna

pour quatre silbergros (à peine dix sous), et cirait lui-.

même ses chaussures.
Les cours commencèrent le 3o avril. Il s'inscrivit à

ceux de Neander, Gerlach et Hengstenberg. Notons qu'il

prit aussi une inscription au cours de géographie du cé-

lèbre Cari Ritter; il avait pour cette science, ainsi que

pour la géologie, un godait particulier) que sa liaison in-

time avec Guyot contribua à fortifier. Nous le verrons,

vingt ans plus tard, composer clés manuels de géogra-

phie, qui furent longtemps en usage au collège de Neu-

châ tel.
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Dimanche 6' mai. —Ouel excellent cours. 'que cette
morale de iheander ! O mon Dieu, quand pourrai-je
ètre si utile et en mème temps si humble !

Lundi g mai. —Hier, j'ai étc faux. avec S... Jc lui ai
peut-être fait de la peine en lui témoignant, peu de plai-
sir à causer avec lui, sous prétexte que j'avais à travail-
ler. Et. je puis, après cela, aller perdre deux lreures à
jouer au billarïl avec Guyot !

Samedi a6' mai. —Hier, j'ai été chez tVeandcr jus-
qu'rr quatre lreures. Ouel excellent homme ! Comme la
vr aie science rend humble et aimant ! O Seigncurr
ïlollllc-moi cettc sagesse-là. « Donne-moi, comme le dit
îIcandcr, de ne plus tant me réfléclrir sur moi-même. »
Donne-moi de rrre jeter en avant dans les bras de la Foi,
et. de sortir de moi-même par l'humilité et par l'amour !
Aide-moi à devenir humble ! Aide-moi à aimer !

Seudi 3r mai. —Hier, soirée tous enscmblc citez
Gallot et tVavre. ' trous avons beaucoup discuté. Comme
je suis encore loin de la vraie manière chrétienne de
discuter !

Dimanche suai juin. —Seigneur, que je marche droit
en la voie qui est la bonne; que je n'en sois détourné
»i t ïlroite ni à gauche, soit par la tentation directe au
mal, soit par la tentation indirecte des faux scrupules et
clés Fausses voix intérieures !

Dimanche io juillet. —Vendredi soir j'ai été me

promener avec Hengstenberg. Il rn'a dit d'excellentes
clroses. Puissé-je me garder de préventions contre cc vrai
clrr'étien !... Il m'a proposé d'aller passer quinze jours
à la campagne chez son beau-Frère.

Mardi, je vais hospiter'- chez Schleierrnacher et Stef-
fc»s. Le second rn'intéresse beaucoup.

t Henri Gallot et Louis. tVavre, tous drux étudiants de Neuchàtel,
qui venaient d'arriver à Berlin. Henri Gallot (r8oïî-r8lî(t) son cousin
germain, 'fut plus tard pasteur au Locle pendant vingt-cinq ans.

'- Assister occasionnellement à un cours pour quoi on n'cst pas
inscrit, . Il entendit ces deux naaîtres pendant lcs semestres sui-
vants.



FRÉDFRIC GODET

Sous la même date, il note qu'il vient, d'entendre Fi-
delio à l'Opéra; et, bien que cette oeuvre ne soit nulle-

ment en opposition avec « les pensées sérieuses et reli-

gieuses », il a pourtant l'impression qu'il ne doit aller au

spectacle que « le moins possible, sinon point du tout ».

Je dois avouer que je ferais et que j'ai fait violence à

ma conscience en y allant. . . O mon Dieu, vois les dou-
tes continuels dans lesquels je suis plongé, entre la crainte
de me livrer à certains scrupules provenant d'une voix
intérieure qui n'est peut-être qu'une réaction de moi-
même sur moi-mème, et ainsi de me jeter dans une
route de superstition et de fanatisme, —et, d'un autre
côté, la crainte de ne pas obéir à ta voix !...

Jeudi TG juillet, siw heures et deînie du matin. —
Seigneur, j'ai besoin de m'adresser à toi pour te prier
de me soutenir dans mon extrème misère. Si seulement
j'étais bien convaincu de cette extrême misère ! Mais
mon esprit en parle, et mon coeur n'en est point tou-
ché et désespéré. d'ai encore tant de foi en moi-même !
Et la foi en soi exclut la foi en toi. O Seigneur, em-
ploie tous les moyens que tu trouveras bons pour me
faire désespérer de moi-mème !

Les cours ayant pris fin au milieu d'aoùt, l'étudiant
alla voir ses maftres, tXeander et Hengstenberg, et trouva
chez ce dernier M. et M"" de Quast, qui l'emmenèrent
à' la campagne. Il passa quinze jours dans cette hos-
pitalière famille, au château de Badensleben, d'oà est
datée cette réflexion : Lundi ap aoîît. —« Il faut croire
d'abord. La oie passe dans cette foi. .. »

Rentré à Berlin le lj. septembre, il traverse une phase
de cruelle perplexité morale, de mécontentement de soi-
même, dont l'expression déborde presque chaque jour
dans ses notes intimes. Le î'" janvier i833, il se livre à
un sévère examen de conscience, qui se poursuit pendant
des semaines.
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Dimanche Io février I833. —Oh ! que mon orgueil
me fait dc mal !... Jamais il ne m'a été plus clair que
'toute ma vie n'a qu'un centre : moi-même. . . Si jc n'avais
le secours du Seigneur à espérer, je devI-, Iis à l'instant
renoncer à être un ministre de l'Évangilc. L'Évangile !
tout est humilité dans ce mot; et tout est orgueil dans
mon cceur !.. .

Dintanche matin, , d mars. —Toujours le même mé-
contentement intérieur. .. Dieu doit avoir une raison sage
en ne me rendant point, sa paix. —O miséricorde
intinic de mon Dieu, tu ne me punis ainsi que parce
quc tu m'aimes !.. .

Son frcre a!né, Charles, était arrivé à la hn d'octobre

à Betlin avec ses élèves Pourtalès. Aux vacances de

Pâques, il proposa à l'rédéric d'aller avec eux visiter la

Suisse saxonne. Le Journal contient un récit détaillé de

cette charmante excursion, qui les condttisit jusqu'à la

fro »tièrc de Bohème, d'où ils redescendirent l'Elbe pour
revenir par DIesde à Berlin. Mais îrédéI ic se repro-
che d'avoir été nn compagnon de voyage « sans préve-

nance, sans affabilité, sans ce sérieux aimable et doux

qui nous rertd a la fois arréable et utile aux autres n.

Samedi g septembre. —J'ai eu aujourd'hui le grand
plaisir de voir MM. Guillebert, Chambrier et DuBois, dé-
putés du Corps législatif auprès du roi. ' Ils paraissent
assez tranquilles pour nos affaires, surtout M. Cham-
brier.

LIIndi o. —J'ai beaucoup discuté avec Henri Gallot,
mais, dans quelques moments, sans douceur et d'une
manière bien propre à le repousser. .. Après-dîner, nous
nous sommes promcncs avec M. Guillebert. LVaturelle-

ment, beaucoup de recherche de moi-r »ême. ..

& Ces messieurs avaient été envoyés par le Corps législatif à Berlin
pour éclairer le roi et lc ndnistère sur la question de la séparation de
i!vcuchàtel d'avec la Contïdération suisse.
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Jeudi I r. —Passé plus d'une heure avec l'excellent
professeuI Olshausen '.

Dimanche soir, i5 septembre. —YVavre et moi avons
été chez M. de Ikott~vitz, qui m'a fait du bien par ses
encouragements et ses consolations.

Il en avait besoin, à le voir s'accuser journellement
d'orgueil, d'hypocrisie, de « contrehande spitituclle » :
« bl'c serait-ce point là, s'écrie'-t-il, l'interdit, qui repose
sous mon toit ? Comme »t ~oîîter la paix de Dieu au
milieu d'unc vie sans simplicité et sans sinccrité ? Ilélas !
et. je me Iéjouis d'avoir su pé »étrer si ptofondément
dans l'abîme de mon propre coeur !.. . »

Jeudi so octobI e. —On n'est guère très intolérant pour
les opi »io »s dcs autres que lorsqu'on ne s'esl pas fait sa
conviction par un travail et des recherches propres, mais
qu'on. l'a reçue d'autorité, Dans l'autre cas on connaît
les peines et le temps qu'il faut pour arriver à une con-
viction mîîrie. Le zèle intolérant est presque .toujours
le si@»e d'une conviction trop précoce, c'est-à-dire d'une
conviction qui n'en est pas une.

Vendredi ~5 octobre. —Je demeure depuis quelques
jours chez Nm' Reiher avec IIVavre et IRenri ballot. ~

Je vais commencer ma vi»art-deuxième année.
Dimanche x~. —Vendredi, jour de ma fète, nous

avons tous passé la soirée chez M™Vauttavets. Ilier,
j'ai travaillé presque tout le jour à mes Gorinthiens de
Tholuck.

& (rç86-t83q), professeur à Iáccnigsberg, puis à Erlangen, pieux
théologien qui s'occupa surtout d'exégése.

& Cette femme excellente fut, pendant une longue sirie d'années,
comme unc mire pour Ies étudiants neuchàtelois, à qui elle louait de
préférencc ses chambres de la Mittelstrasse, A sa mort (~8lt8), Fré-
déric Godet écrivait à Félix Bovet, qui avait aussi logé à son tour chez
IVIma Beiher : « Son souvenir sera toujours dans notre coeur un sou-
venir bien pur et bien vrai d'amour ct d'actions de grâces. »
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Dimanche ro novembre. —Je viens de lire un bien

beau sermon de M. Vinet sur le redeuenir enfant, par
lequel doit passer le chrétien. Oh ! que je suis loin de

cela !... O Dieu, abaisse-moi !.. .
cVar di rá. —i%Dus avons commencé avec Respinger

et Miville ' l'Epître aau Hébreux.
Lundi 3o décembre. —Quelle soirée j'ai passée hier

auprès de Schnell ! Ouelle impression elle me laisse !
Jeudi r3 février s83$. —Hier est mort Schleier-

macher, à onze heures et demie du matin, après nous

avoir encore donné sa leçon jeudi. La pensée qui m'a

poursuivi, c'était: qu'a dîî éprouver cette âme, au mo-

ment où elle est entrée en vérilé dans ce monde invisi-

b!e sur lequel elle avait tant spéculé, duquel elle avait

nié tant de choses, duquel elle en avait tant affirmé ?

Comment ses calculs se sont-ils accordés avec la réalité?
Combien d'idées qu'elle avait ici-bas regardées commé

de vaines superstitions lui ont apparu dans ce moment

comme la seule vraie réalité de son propre être'!. . . Que
cela puisse me donner de la précaution dans mes juge-
ments !... Que iWeander et sa bonne foi me servent de
modèle : ne rien afftrmer là où je ne sens pas de raison
suf6sante d'affirmer ; rester plutôt dans le doute jusqu'à
ce que Dieu m'éclaire ! Ce sera la meilleure manière d'être

éclairé et d'éclairer les autres.
Dimanche +6fevrier. —Hier, enterrement de Schleier-

macher. Discours de SteAens.
Dimanche ~6 mars. —Durant cette semaine, ce qui

m'a surtout occupé est la contemplation de la vie de Paul;
il m'est même venu à l'idée de faire là-dessus un ouvrage
lorsque j'en aurai les moyens et le loisir. Oue si ce n'est

là qu'une pensée de mon orgueil, Dieu la détruise, —
car elle m'occupe beaucoup. .. Je la lui remets, ainsi
qu'une autre bien importante : notre service religieux à
la caserne neuchâteloise. '"

~ Ses amis de Bàle, venus aussi él,udier à Berlin.
& Il songeait évidemment à organiser un culte régulier pour le ba-

taillon neuchételois des tirailleurs de la garde.



k TUDES UNIVERSITAIRES 8g

~g mars. —Mercredi soir, chez Schnell, avec Miville
et Bespinger. Soirée que nous n'oublierons, j'espère,
jamais ni les uns ni les autres. Dieu veuille que les voeux
que nous lui avons faits soient toute notre vie présents
à nos cceurs !...

Jeudi soir, partirent à six heures et demie Schnell,
Miville et Bespinger, les deux derniers pour ne pas re-
venir à Berlin, le premier pour passer avec eux à Herrn-
hut la fête de Pâques. 1Vous nous sommes promis,
Schnell et moi, de donner à Jésus tout le temps que
nous au( ions passé ensemble s'il était resté ici.

Les fêtes de Pâques approchaient. Mais l'étudiant,
resté seul, ou du moins solitaire, à Berlin, ne sentait
point la paix renaître da »s son âme. Plus tard, se remé-
morant cette phase de sa vie intérieure, il en résumait
le caractcre dans une lettre à son ami Bonnet, pasteur à
Francfort :

i5j uillel r858. —Je me rappelle une année entière,
et plus tard des mois, de longs mois, pendant lesquels
pas une lueur de paix ne consola mon coeur, pas un
sour ire, je crois, n'effleura mes lèvres. Le Seigneur était
là, et je ne le savais pas. C'était lui, et je me plaignais
de son absence. Je marchais tout triste, pleurant, mais
c'était le chemin'd'Fmmaüs. Je n'ai connu que plus tard
quel était celui avec qui je m'entretenais avec tant d'an-
goisse sur ce chemin, et qui me semblait souvent. n'être
que mon pauvre et triste moi-même ou quelque frère
impuissant à me délivrer.

Une lecture qu'il fit alors le soutint, l'éclaira durant
cette crise intérieure. C'était la vie de Zinzendorf, de

Spangenberg ', dont il parle fréquemment dans son Jour-
nal :

~ Le6en ries Gi &cfen IY.-L. uon Zinsenclor f; BAP4f, 1772 177,l.
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Ce qui servit le plus à m'ouvrir lcs yeux sur mon

véritable état, ce fut ce livre, qui me tomba, en appa-

rence par hasard, entre les mains; cc livre était, , de tous

ceux que je connais, lc seul qui pîît convaincre mon

christianisme de non-chi istianisme, et ma régénération

prétendue dc pure illusion : il fallait pour cela une vie.

Les doctrines, je les avais assez dans la tète, et je les

entendais en croyant les vivre et les sentir. Il fallait la

vie de Zinzendorf: car il fallait, que je visse à satiété,

dans un tableau réel et irrécusable, cc que c'était, qu'une

âme vraiment régénérée, el qu'il y a réellement pour le

chrétien sur la terre, malgré tous ses restes de péché,

un bonheur, un contentcmcnt parfaitenient pleins, un

cceur parfaitement guéri, parfaitement aimant et parfai-

tement heureux. La vie de Zinzendorf me fit sentir,

comme rien n'eht pu lc faire, la différence entre l'enfant

et l'esclaue. C'est là précisément ce qu'il me fallait :

j'étais esclave et je me croyais enfant.
C'est ce que je vis de plus en plus durant l'hiver en

contemplant ma vic au miroir de celle de Zinzendorf

et de saint Paul (par l'exégise des Corinthiens de At'ean-

der),
Enfin, j'arrivai ainsi jusqu'aux fêtes de Pâques, avec

un malaise intérieur toujours plus fort. . . C'était l'évan-

gile qui me pesait comme une loi. C'était le sentiment

intime de n'ètre pas ce que je paraissais et croyais être,

et cependant de n'oser me l'avouer. D'où le sentiment

d'une hypocrisie, par rapport aux autres et par rapport
à moi-mème, qui empoisonnait tous les moments que je
passais chez M. de Kothvitz surtout, ou avec Xleander.

Mais la chose en était mainte »ant venue trop loin pour

en rester là. Le germe avait grossi ; la racine amère,
d'abord cachée au plus intime de mon cccur, était deve-

nue un grand arbre ; le fruit était mîir.
Tout éclata à Pâques. Là, à l'occasion d'un sermon de

Dôring, je sentis que tout. mon amour prctendu pour
Jésus-Christ n'était, que l'amour de moi-même, parce

que je n'aimais pas par reconnaissance pour ce qu'il
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avait, fait, (comme Zinzendorf), mais seulement par espé-
rance de ce qu'il ferait, ... Et dès lors ma prière fut : de
Inourir avec Christ (c'était Pàques) et de ressusciter avec
Christ, a une nouvelle vie, que jc voyais si belle et si
heure »se et, si glorieuse dans Paul ct Zinzendorf. . . Et
maintenant, je me sens plus tranquille, plus profondé-
mciit entré dans la vérité, plus au net avec moi-mème,
plus hors du Schein ct plus dans le Sein. . .

UII autre passage du Journal nous apprend qu'il

avait trouvé par hasard, dans la chambre de son ami

Schnell, absent, ce discours de Doring, qui lui fit I!ne si

vive impression. Quelques jours aptès, une piédication

de Gossner le toucha jusqn'au fond' de l'urne, et lui

laissa un souvenir dont il parlait avec émotion, cinq ans

avant sa mort, à Gaston Frommel :

us avril s8g5. —Il y a dans ces jours de fète
soixante-cinq ans ' qu'après une année entière de lutte
intérieure. de constatation de mon égoïsme et de ma

vanité, et d'humiliation en quelque sorte écrasante, je
reçus le don du pardon des péchés, de la réconciliation
avec Dieu et de la joie inexprimable du salut.

Comtnent cela se fit-il ? L'excellent Gossner nous prè-
cha sur la parabole du grand banquet. Il nous montra
la table chargée, les sièges placés, nous fit, entendre l'in-

vitation toute gratuite, —et l'appel pénétra mon coeur.
Je m'ouvris à la voix divine ; je me laissai parclonner,
aimer, bénir et gagner. . . J'ai vécu dès lors de ces jours-
là, en me retrempant constamment dans la source qui
m'avait été ouverte, et cn y puisant tout cc qu'il a pu
m'ètre donné de faire au service du Scigncur et pour sa

gloire, —bien peu de chose en comparaison de cc qu'il

avait fait pour moi ! mais le moi avait reçu une atteinte
mortelle. Ilélas ! il n'était pas, il n'est pas e»core mort !

I it faisait erreur : il aurait dù dire soixante et, un ans.



92 FRÉDÉRIC GODET

Nous continuons à transcrire quelques passages du

Journal:

1lfardi soir, Ier avril I8ég. —Fait mes comptes et
trouvé avec plaisir que je. n'ai dépensé que 45 louis

pendant cette seconde année.
Dimanche 6 avril. —Mon frère Charles est parti

mardi soir pour Varsovie ! ' Je suis venu loger à sa
place chez les Pourtalès.

Vendredi zz avril. —Maintenant je comprends tout
le sermon de M. Vinet sur les idoles favorites, que je
n'avais jamais bien pu m'appliquer. C'est l'histoire de
mon âme : le vin nouveau du christianisme n'était pas
encore dans le vaisseau neuf d'une àme régénérée. .. Je
dois reconnaître que tout l'ouvrage est à recommencer,
et en charger l'infatigable miséricorde du Seigneur. ..
Même tout ce que je viens d'écrire est souillé d'orgueil. ..
Je m'enorgueillis d'avoir trouvé que je n'étais qu'or-

gueil !.. .
Dimanche ao avril I83$.—J'ai repris la lecture de

mon Zinzendorf. J'ai lu cette année de I t34. Oh! quelle
année pour cet homme ! Si I834 pouvait devenir pour
moi quelque chose de semblable!

Lundi matin Ig mai. —Hier, après le sermon, pro-
mené avec Schnell et Ptiggenbach ~.

Dimanche Ig août. —Il semble que Dieu veut labou-
rer mon coeur pour transplanter la théologie, de la con-

naissance, dans la vie et dans le coeur. . . Les seuls beaux
moments sont mes promenades du matin et du soir au

Parc, et les soirs du jeudi avec Schnel!. .. La lecture de
Zinzendorf m'est restée également une des choses les

& Où un de leurs frères, Louis Godet, était professeur. Il est mort
à lveuchàtel en r8y5, laissant une curieuse collection entomologique
et des poésies écrites avec une verve piquante.

s L'est ici la première mention de cet ami dont le nom reviendra

plus d'une fois. Chr. -Joh. Riggenbach (i8r8-t8qo), proFesseur à
l'université de Bàle dès & 85 t, président du comité des Missions (r 8yr),
un des Fondateurs de, l'« evangelische kirchliche Verein » groupant
les chrétiens positifs de la Suisse.
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plus importantes. Je ne sais ce que je serais devenu
quelquefois sans ce livre. ..

A peu près à cette époque, sa mère fut appelée auprès
du petit prince de Prusse. Lorsque sa cousine Vautra-
vers était partie pour Berlin, M ' Godet lui avait dit :
« Al'occasion, pensez à moi. » Le prince Frédéric-Guil-
lauine ayant atteint l'âge de trois ans, on jugea le mo-

ment venu de lui donner une gouvernante. M & Vautra-

vers, consultée, indiqua M ' Godet, qui n'hésita pas à

accepter une charge si honorable. Elle arrivait à Berlin
le iá juillet I834. « La tâche de ma mère, raconte Fré-
déric Godet, lui fut dès l'abord rendue bien douce par
la confiance affectueuse, par le caractère tendre et re-

connaissant du jeune prince. »'
Pendant ses vacances d'été, l'étudiant se sentit « com-

me poussé par la Providence » à aller visiter Herrnhut.
Il fit une partie du voyage avec ses amis Schnell et Big-
genbach. Le Journal raconte en détail une visite aux
mines de Freyberg, où Frédéric Godet observa attenti-
vement les procédés d'extraction du minerai, non sans

y trouver une image applicable à la vie morale: « Ce

sont là, dit-il dans son Journal, après une longue des-

cription technique, ce sont là deux méthodes, dont on

peut appeler la premicre la positive —celle de l'ttf-

traclion 4a bon, celle de la purification par l'amour ;
la seconde, la négative& —celle de l'extraction dii

maiiuais, la méthode de purification par la sévérité. .. »

Dans une autre mine, celle du Gurprins. , il s'éineut

du misérable salaire des ouvriers, qui varie entre un

& Notes rédigées après la mort de l'empereur Frédéric Ill, à la de-

mande de l'éditeur Kittel, à Leipzig, et qui furent utilisées dans

l'ouvrage Kaiser Friedrich cfer Gütige. Nous en reproduisons plus

loin un certain nombre de passages, d'après le manuscrit français

que nous avons sous les yeux.
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thaler et un thaler huit gros par semaine. Les voyageurs

arrivent à llerrnhut le 4 septembre. Frédéric Godet

commence par visiter les tombes des grands irloraves,

Xinzendorf, Dober, Span~~enbcrg, puis fait connaissance

avec les chefs de la communauté, explore les archives

et la bibliothèque. La visite se pro}onge plusieurs jours ;

il prend part, à la vie religieuse dcs Frères ; ruais, hélas !

« pendant tout ce temps, ajoute-t-il, je n'ai jamais eu le

fond du coeur 'en paix. . . Je partis froid et sec dc Herrn-

hut. » Au retour, il s'arrète à Halle chez Tholuck, voit

plusieurs théologiens éminents, entre autres Rothe, qui

cause longuement et prie avec lui. '

11entré à Berlin vers le milieu de septembre t834, il

trouve sa mire très souflrante et s'installe auprès d'elle,

au Palais de marbre de Polsdam, pour la soigner; la

fièvre typhoïde se déclara et l'état fut très inquiétant

pendant plusieurs jours. Le temps que Frétléric Godet

passa au Palais de marbre ne fut pas sans conséquence

pour son ave »ir.

Chaque jour, raconte-t-il, -' S. A. R. Ill"' la princesse
Augusta venait, s'informer dc l'état de la malade. Elle

me rencontrait auprès du lit de ma mère, que jc ne quit-

tais guère. Après sa convalescence, au mois de novem-

bre, le jeune prince rentra à l3erlin. Pendant l'hiver,

tout en continuant mes étuclcs, j'allais souvent au

1 aiais, ott je rencontrai plusieurs fois Mm' la princesse.
C'est, ainsi qu'e]le fut amenie à penser à moi quand l'on

jugea qu'il était temps de confier le jeune prince à des
mains masculines.

' Richard Rothe (r &gg-i86ç), célèhre théologien, prolesseur à Hei-

dclherg, auteur dc l'F~thiigne (r8(té-i8l~8), important ouvrage dephi-

losophie chrétienne. Rothe a étc diversement classé parmi les théolo-

giens : il était éminemment « individuel »'par sa foi, sa pictc et son

caractère.
& Dans les notes pour l'ouvrage sur Frédéric IH cite plus haut.
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Le to octobre, il écrit dans son Journal, où il note

ses anxiétés au sujet de sa mère: « Depuis le 5jusqu'au-
jourd'hui, amélioration décidée et rapide. Lundi 6 octo-

bre, premier rire. .. »

Le semestre d'hiver s'achève paisiblement pour lui : le

dimanche ~g mars, il écrit : « Voilà ma dernière semaine

de cours terminée; la dernière leçon de Hengstenberg,
la dernière de SteAens, la dernière de Neander passée. »

Il va prendre congé de Berlin. ï!e chapitre de son Jour-
nal s'achève par une prière où il demande « l'humilité et

l'amour, sans lesquels toutes les connaissances acquises

ici ne seraient que ma perte », et supplie Dieu de lui don-

ner la paix du cceur, qu'aucun professeur n'a pu lui

donner et qu'aucune connaissance. ne remplace. Puis il

ajoute cette strophe d'un vieil hymne latin :

Fac ut possim demonstrare
Quam sit dulce te amare,
Tecum pâti, tecum fière,
Tecum semper congaudere. &

Il quitta Berlin, après trois ans de séjour, le to avril

t835, pour se rendre à Barmen, à la maison des Mis-

sions, où il devait retrouver Tholuck. Il y passa les fêtes

de Pâques, et entendit plusieurs prédicateurs de renom,

dont son Journal contient, de piquants portraits :

Sander : Gédéon, glaive de l'Éternel, mélange de
bonhomie et de vigueur. —Krnmmacher (le vieux) : sec,
ferme, homme de tête, plus de coeur, connaissant
profondément l'Ancien Testament, enrichissant par là ses
sermons. Spirituel et piquant, quand il veut. Enfant
dans d'autres moments. I.e bon côté peint par COL IV, 6.

' Ce fragment de séquence fut, un temps, la prière de Zinzendorf.
Frédéric Godet l'avait rencontré dans la Vie de Z. , par Spangenberg,
année rç38, IV& partie, p. ro8g.
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Un Calvin. —Arummacher (jeune) : beaucoup de mots,
beaucoup de brillant, beaucoup d'orthodoxie (prétendue);
beaucoup d'imprudence dans sa manière de prêcher.
L'opposé de I Cor. Il, I-5. —Doring : viF et propre à
réveiller, mais continuellement distrait. Passant d'un su-
jet à l'autre. Manque du stillen Geistes, de la Sammlung
des Gemüths. Domination exclusive de la direction au
dehors (Thatigkeit nach Aussen). —.Vancherlei Gaben
in einem Geiste caractérise la réunion des prédicateurs
du XVupperthal. ..

De Barmen il se rend à Bonn, où il a résolu de pas-
ser un semestre pour entendre iVitzsch (dogmatique) et
Brandis (philosophie), « les deux hommes, dit-il, qui m'y
ont été le plus utiles. » Il ajoute, au sujet du premier :
« Je nc voudrais pas pour beaucoup ne pas l'avoir entendu
et connu. &) Et pourtant, il est encore loin d'être guéri-
son Journal le dit assez —ùe ses tourments intérieurs.
« A. Bonn, que j'ai soufFert ! écrit-il quarante ans plus
taId à son fils aîné. Mais aussi, tout ce.que j'ai cherché
eI, trouvé ! » Il Faut dire d'ailleurs qu'il ressentait cruelle-
ment sa solitude et le mal du pays. Pour l'en distraire
un peu, sa mère, demeurée à Berlin, lui contait dans
ses lettres les faits et gestes du petit prince, à qui elle'
avait voué toute sa tendresse de mère et de Neuchâte-
loise profondément attachée à la famille royale. Parmi
plusieurs anecdotes, recueillons celle-ci dans une lettre
du I5 juin I835 :

Un matin, il avait mal dit sa leçon, ou plutôt n'avait
pas voulu la dire. Je lui dis qu'il ne déjeunerait que lors-
qu'il aurait obéi, et venais de faire emporter son déjeu-
ner, lorsque la princesse, qui arrivait de Potsdam, vint
dans notre chambre. Je lui racontai la chose, et elle Fit
ce qu'elle put, Inais inutilement, pour l'engager à faire sa
leçon. Il répondait toujours : « I%on, je ne veux pas la

ooor.v —
p
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faire. » M~e la prinCeSSe, , trèS faliguée, Se COuCha Sur le

canapé et s'endormit; et moi, je me mis à mon ouvrage,
sans Faire à lui la moindre attention. Alors le petit drôle

vint tout doucement sous mou métier, et se mit à me

donner plusieurs coups, auxquels je n'eus pas l'air de

prendre garde, ce qui ne faisait pas son compte. Il con-

tinua, et me dit : « Madame, je vous bats. » Comme je
n'eus pas l'air d'y prendre plus garde et que la faim se

faisait sentir, il vint peu après me demander de lui faire

sa leçon, et cette fois elle alla bien. Cette scène a bien

amusé la princesse, qui l'entendait à moitié endormie.

Avant de quitter l'Allemagne, Frédéric Godet retourna

à Berlin embrasser sa mère, puis regagna sa ville na-

tale.
Il a résumé quelques-unes de ses expériences d'étudiant

dans des lettres adressées à son ami Henriodt, qui allait

poursuivre ses études en Allemagne. Il lui écrit de Ber-

lin, en octobre r 835 :

En général, ai-je un conseil à te donner pour tes étu-

des, c'est celui-ci : d'être prêt à reconnaître ce qui se

montre à toi comme la vérité, quoi que ce puisse

être, dîit-il tomber la moitié de la Bible. La vérité, rien

que la vérité, toute la vérité, advienne que pourra. Ce

n'est que depuis que je me suis résolu à cela, que j'ai
étudié avec liberté et impartialité. Le fondement, le cen-

tre reste pourtant toujours ferme, quand tout tomberait

à la périphérie. Wi'e nous laissons restreindre notre liberté

par aucune limite humaine.
Et pour la vie, que dois-je dire? Rien que ceci. Sépare

avec soin tes deux lectures de la Bible, celle pour ton

édification et celle pour la-science, et ne laisse jamais

& Louis Henriod (r8r4-i8p4), pasteur à Valangin de r848-r8ôo,
un dcs hommes les plus en vue de l'Église neuchâteloise, auteur de

plusieurs brochures sur des questions ecclésiastiques. Il fut un des

plus intimes aniis que possédât F. Godet parmi ses collègues du clergé.
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se fondre la première dans la seconde. lVe laisse jamais
passer un matin sans te nourrir de la Bible. La Bible
doit être un pain de uie pour notre cceur avanl d'être
une lumière pour nos yeux. C'est par expérience que je
te parle. Xe crains pas que la lecture seientifiyiie souF-
Fre de cette séparation. La séparation extérieure est sou-
vent le chemin de la réunion intérieure. El pour ta lec-
ture de coeur, rer;ois ce conseil de Bengel : Betend lesen,
lesend beten I.

Bientôt rentré à iA'euchâtel, il passa l'hiver I835-I836
chez son frère Charles, qui s'était marié l'année précé-
dente. Il fit alors les six sermons d'épreuve qui lui res-
taient à présenter. Il écrit le 8 Février I836 à L. Henriod,
alors à Berlin :

. . . J'attends avec quelque impatience le moment de
notre consécration ; je ne sais si c'est un mauvais signe. ..
D'un autre côté, je ne serais pas fâché non plus d'un ré-
pit, pour achever bien des préparations que, sans cela,
je n'achèverais peut-ètre jamais. On rend force proposi-
tions, et ces messieurs ~ crient miséricorde. J'espère ren-
dre dans ce mois ma septième, et peut-être nous fera-
t-on grâce de deux, à Clerc et à moi.

Il fait saluer, en termes débordants de gratitude,
'

M. de Gerlach et le baron de Kotlwitz, puis ajoute :
Et Stelfens ! IX'as-tu pas fait sa connaissance ? Pour

moi, après 1Veander, c'est peul, -être celui à qui je dois le
plus à Berlin. Et quel coeur ! quel amour ! On est avec
lui plutôt comme enfant avec son père que comme élève
àvec son maître.

Puis, l'année suivante, Henriod songeant à aller pour-

& Lire en priant, prier en lisant.
& Professeurs et pasteurs.
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suivre' ses études .à Bonn ou à Genève, Godet lui écrit,
le I$ janvier I83g :

Crois-tu avoir épuisé bt'eander, Steffens et Hengsten-
berg' ? Le' sixième semestre à Berlin, où je n'avais que
deux cours (Sain( 2Vlatthieu de iVeander, et l'anthropo-
logie de Steikns) est peut-ètre celui où j'ai le plus pro-
fité : la lecture paisible, le travail par moi-même, ex-
cepté cependant toujours par ce que j'entendais, voyais,
discutais avec Neander, Steffens et Hengstenberg (quel
français ! digrie de Berlin ; Induis c'est pour être bref),
la digestion; en un mot, après le riche repas de cinq
semestres. . . labour le français, ne t'en inquiète pas. .. Tu

te dégermaniseras par degrés, et cela te vaudra peut-ètre
mieux qu'un subit passage du froid au chaud, ou du

chaud au froid, comme tu l'éprouverais probablement
en allant droit de Berlin à Genève. Au reste, je sens que

je n'y vois goutte, et, que c'est à un plus sage, —au

seul Sage —qu'il te faut demander conseil.

Recueillons encore, dans une lettre adressée au même

ami, cette page vivante sur'un de ses maîtres les plus

aimés :
iheuchàtel, 6 avril I83g.

. . . Je te conseille fortement la philosophie de la reli-

gion de Steffens. i%loque-toi de tout ce que te diront les

Allemands, qui ne mesurent le plus souvent l'utilité
d'un cours qu'à la grosseur des cahiers qu'ils en rem-
porten't. Veux-tu de la vie ? Veux-tu des éclairs de lu-

mière qui te feront pénétrer jusqu'au fond de ton âme,
jusque dans les profondeurs de la nature elle-mème ?
Entends Steffens. Entends-le, non pour garder servile-
ment ses paroles, mais pour te laisser entraîner par lui

dans ce monde de nouvelles intuitions qu'il sait quelque-
fois ouviir à l'àme comme un magicien. N'écris pas ; li-

vre-toi tout entier à lui pendant qu'il te parle ; jouis de
lui, en un mot, et lors même que dans la multitude de
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ses digressions, tu ne saisirais pas toujours, même pas

souvent, le fil strict de ses idées, abandonrie-toi à sa plé-

nitude. Tu en ressortiras vivifié, rajeuni, uni'à toute la

nature et à' toute l'humanité .par une vaste et vivante

intuition. Ce que tu perdras sans doute, le schématisme

philosophique, est précisément 'ce qu'il y a de moindre

chez Steffens : c'est à l'ordinaire une symétrie forcée,
recherchée, un' schéma artificiel. C'est : le. fond, c'est la

matière, ce sont les détails, le Stop qui ést chez lui l'es-

sentiel. .
Une autre chose que je sens le besoin de te dire, par-

ticulièremeiIt après les six mois que je viens de passer

à IXeuchâtel a faire des. sermons, c'est cette expérience

clont tu pourras peut-être profiter : ne crois pas que la

matière de . tes sermons se trouvera dans tes cours de

dogmatique, de morale, de philosophie, même d'exégèse.

ülon, elle se puise uniquement dans'la vivante expérience

i »dividuelle des plus simples vérités de la Bible. La

science a son utilité, je le sens plus que jamais, mais

une utilité négative : celle de vous mettre l'esprit en re-

pos sur une foule de questions de critique, d'histoire, de

dogmatique, de morale, qui viendraient à chaque ins-

tant vous troubler ct vous arrêter de nouveau, si elles

n'avaient pas été méditées et digérées à loisir et à

l'avance. liais tout cela ce sont des travaux qu'on garde

dans son cabinet, par devers soi, comme une puissante

arrière-garde qui ne doit se montrer que dans des occa-

sions toutes particulières. La vraie matière des sermons,

ce sont toutes les petites expériences journalières que

fait uiIe Ame vivant dans. un commerce plus ou moins

ininterrompu avec son Sauveur et avec son Dieu. C'est

la compréhension vivante qui lui est donnée d'un pas-

sage de l'Écriture par l'Esprit d'en haut. . . Surtout, ne te

laisse jamais aller (comme moi pendant, longtemps) à

regarder ta lecture exégétique comme suFfisante pour

ton àme. Tu peux avaler beaucoup de ce pain sans avoir

une miette du vrai pain de vie qui nourrit l'àme. Aic ta

lecture prati(gue de la Bible toujours à part. . . TAche de
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mettre à part autant que possible tout le Fatras des ex-
plications théologiques. Laisse le vrai docteur, le Sei-
gneur qui est esprit. , t'expliquer lui-mème cette parole
dont la lettre n'est rien, dont toute la vérité est esprit
et vie. .. C'cst ce que tu auras ainsi goûté et éprouvé
que tu sentiras le besoin de raconter dans la grande
assemblée, et ce sera cela, et rien autre, que tu verras
secouer les àmes jusque dans leurs plus intimes proFon-
deurs, de manière à les sauver et à les ressusciter.

. . . Mes salutations les plus respectueuses à M. de Kott-
witz : lui aussi m'est une vivante source de sermons. A.
M'"' Reiher, mes meilleures amitiés. Je savais bien que
j'étais son favori, quand même elle ne voulait pas me
l'avouer. —Adieu, cher ami. Donnons-nous à Dieu sans
réser ue, et tout ira bien pour nous. A Dieu !

Pendant l'été I836, Godet subit ses derniers examens.
Puis il alla passer quelques jours de repos et de recueil-
lement à Bàle, avec son ami Schnell. Enfin, le p septembre
de cette même année, il rerut la consécration avec ses
camarades Henri Gallot et Louis IVavre. Cette cérénio-
nie n'était pas publique alors, comme elle le devint après

i848 ; elle avait lieu en assemblée solennelle de la Véné-
rable Classe, réunie au Conclave. Ce fut le pasteur Guille-

bert qui imposa les mains aux candidats au nom cle la

Compagnie. Il fit pour ces trois jeunes frères le voeu

qu'il leur fût accordé de « mourir debout au service de
leur Maître ».



Séjour à Berlin.

A Châtillon. —Appel à Berlin. —Le gouverneur du prince. —Dé-

tails et anecdotes. —Opinion de F. Godet sur les « réveils ». —
M~& Godet quitte Berlin. —Liaison intime avec L. Bonnet.

Aussitôt consacré', Frédéric Godet alla, suivant

l'usage, prêcher son premier sermon dans sa commune

d'origine, —Cortaillod, —où il reçut, selon l'usage aussi,

un service d'argent marqué à son chiAre. Il prêcha en-

suite à Neuchâtel son « sermon d'entrée », puis fut

appelé par la Classe au poste de suffragant du pasteur

Berthoud, à Valangin, et de « subside~ » du Val-de-Ruz.

En même temps —car son ministère ne comportait que

la prédication dominicale —il exerçait les fonctions

de précepteur à Châtillon, près Bevaix, dans la famille

Sacc-Dupasquier. s

Il avait gardé le plus délicieux souvenir de son séjour

dans cette maison, où il avait passé souvent ses vacan-

ces d'écolier. C'est de Châtillon, précisément, que sont

datées quelques-unes des lettres que nous allons trans-

crire. Celle qui ouvre la série, écrite de Neuchâtel, est

déjà le Fruit de l'expérience pastorale.

& C'est-â-dire, en langage neuchâtelois, ayant reçu de la Vénérable

Classe la « consécration au saint-ministère ».
-"Pasteur auxiliaire itinérant.
s i%~& Sacc était sa marraine et l'amie intime de sa mère.
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A A'. Gustave Gross, ' d la Neuveville, r4 noveinbi'e

r 836'.
... Nous devons, dans notre prédication, Faire comme

le médecin, qui, quand il a àguérir un malade, ne pré-
tend pas créer la vie, mais seulement se rattacher à ce
qu'il y a de vie dans le corps malade; aider, fortifier,
vivifier cette puissance vitale, et la rendre enfin victo-

rieuse de la maladie. De mème la grâce de Dieu n'est

inactive dans aucun homme. Notre tâche, c'est de clter-

cher à l'étudier, à la suivre, à aider son action, mais ja-
mais de penser à la créer par nos paroles, par nos pré-
dications ; bien souvent, au contraire, par trop de paroles
nous contrarierons son action, comme un médecin le

développement de ]a Force vitale par une surabondance

de remèdes. Ici aussi, nous ne sommes pas créateurs,
mais seulement ouvriers avec Dieu (r Gor. Ill).

Toute vraie action sur autrui par la parole ne peut
avoir lieu que dans l'atmosphèrede la confiance. I.orsque
nous avons détruit cette atmosphère entre nous et les

autres, tout ce que nous disons et faisons reste le plus
souvent inutile, si ce n'est pis. Dans cette atmosphère, un

seul mot, la seule vue de notre exemple, de notre paix,
de notre douceur, de notre charité continuelle et envers

tous, agit comme sans effort, comme une douce lumière. . .

En ce temps, Frédéric de Rougemont l'entretint d'un

projet de publications religieuses auquel il souhaitait de

l'associer. Il s'agissait de mettre à la portée du public

Français des ouvrages chrétiens allemands. ~ On doit à
cette société neuchâteloise d'édition, Fondée en ï83t), la

traduction de livres excellents de Tholuck, Olshausen,

Theremin, Krummacher, etc. .. liais il semble que Godet

& Un de ses meilleurs amis laïques, représentant très décidé du
Réveil. Godet devait l'avoir rencontré dans quelque réunion reli-

gieuse.
& Voir [F. de Rougemont] La Société ncuchàtetoise pour tr ailuc-

tions d'ouvrages chrétiens allemands. Neuchatel, t8tt3. '
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n'eût pas une confiance absolue dans cette entreprise. Il
écrit, à Rougemont, de Châtillon, le ro août r837 :

... Ne perdons pas de vue ce principe : que .notre
premier but doit être de faire naître en France une lit-
térature religieuse et théologique indigène, —et qu'il
serait aussi mal à propos d'étouffer la . plante encore si
délicate de l'esprit chrétien fiançais par un déluge d'ou-
vrages allemands que par un déluge d'ouvrages anglais.
Il faut arroser, mais non pas nàyer.

Remettons tout entre les mains de Celui qui seul est
sage, et demandons-lui sincèrement de ne rien Faire
eigenwillig, mais qu'il fasse plutôt avorter, avorter
sans pitié toute entreprise qui n'entrerait pas dans ses
plans. Il aime encore mieux que nous les Églises de
France et de Suisse. Contentons-nous donc de le suivre,
et ne veuillons pas le devancer. Enoch marchait avec
Dieu : avant n'eût rien valu.

Quelques mois après, son correspondant, alors en
séjour à Collonge près Montreux, lui annonça la mort
d'Auguste Louis.

A cette nouvelle, répond F. Godet le ~ janvier i838,
ma pensée a été : « Oh ! que ce monde invisible dans
lequel Louis vient de passer, Fût déjà ma patrie, le
monde de rues pensées, de mes désirs, de mon coeur ! »

. .. Louis a été pour moi un flambeau, l'un des pre-
miers qui aient dirigé mes pas dans le sentier de la
vie éternelle. . Je reçus vos lettres au moment où j'allais
partir pour l'hôpital Pourtalès, où je devais prêcher et
donnei la cène. Voùs pouvez penser dans quelle dispo-
sition elles me mirent pour remplir ces fonctions déjà
si saintes et si solennelles.

La lettre suivante, du 3t janvier i838, aclressée aussi
à M. de Rougemont, est relative à l'entreprise de tra-
ductions :
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... Je ne puis trouver que votre manière de conduire
tout ceci. soit la bonne. Vous y mettez un esprit qui me
paraît être le vôtre, et non celui de votre 3faître. Du
moins je ne sens pas dans votre manière de parler et
d'agir en tout ceci ce repos d'âme, ce recueillement, cette
douce et tranquille certitude que Dieu donne à celui qui
marche avec lui, —mais j'y vois de la précipitation, de
l'échauffement, de la décision et de la promptitude hu-
maines, une espèce de fièvre telle que celle qui accom-
pagne toujours ceux qui marchent avant Dieu. —Vous
ne vous ofFenserez pas de ce que je vous dis-là ; je n'atta-
que point vos intentions, qui sont excellentes, mais votre
manière d'aller en besogne. . . Vous hâtez, précipitez,
comme pour étouffer par le fiait une voix qui vous crie
du deda. ns et du dehors : « Arrête ! pas si vite ! »—
Mais souvenez-vous que Dieu lui-même arrêta David,
qui voulait lui bâtir son temple. La construction de ce
temple était pourtant bien la volonté de Dieu. Mais Da-
vid n'était pas l'homme que Dieu avait choisi pour cela.
David ne devait que rassembler ; Salomon devait bâtir.
—Etes-vous David ou Salomon ? Etes-vous même l'un
des deux ? Voyons, adressez-vous la question non pas
devant moi, mais devant Dieu, —et lorsqu'un Amen !
d'en haut aura retenti dans votre cceur, alors à l'oeu-
vre ! Jusqu'alors, malheur à vous si vous forciez !

. . .Vous dites que vous commencez la chose au rebours
de toute sagesse humaine. Gela est très vrai; prenez
garde que ce ne soit aussi au rebours de toute sagesse
divine. Toute folie humaine n'est pas pour cela une sa-
gesse divine. Vous voyez que je vous parle franc.

Av, même. Landii y février [+838.]j
Je vous remercie sincèrement d'avoir su appliquer si

bien à ma dernière lettre un peu virulente votre prin-
cipe de sous-entendre le piano et le forte en tête de
chaque épître. Gertes, si vous y aviez mis les pédales,
comme on le fait si souvent, c'était fini entre nous et
nous étions brouillés à tout jamais. Aussi, une fois
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la lettre écrite et envoyée, je vous avoue que je n'étais

pas sans inquiétude sur l'effet qu'elle produirait, et que

je fus bien soulagé en voyant par votre réponse le bon
esprit avec lequel vous aviez la entre les lignes. ..

l.e Journal de cette époque est plein de reproches
qu'il s'adresse à lui-même, ne se trouvant jamais assez
humble, assez oublieux de sa propre gloire, assez indif-

férent aux louanges. Il éprouve ce sentiment surtout à
la lecture du journal d'Auguste Louis, qui lui inspire

ce mot bien significatif: « Oui, le ressort vivant de la

vie chrétienne, c'est, la recherche sincère de la sainteté. »

Samedi J~ mai. —Reçu lettres de M. Passavant,
de Schnell, de Riggenbach. Que suis-je pour avoir de
tels amis!

mercredi r3juin. —Retour en ville pour la Générale
(assemblée de la Classe). .. Quelle lettre je trouve !
Qu'avant d'écrire, mon âme prie et se recueille !

Vendredi J5j nin, Gh(îtillon. —La lettre est celle
du prince Guillaume ' à M. Guillebert, pour me propo-
ser, comme il dit lui-même, la belle vocation d'institu-

teur de son fils. Quelle nouvelle perspective une telle

vocation ouvre devant moi ! Comme. elle me place en de-

hors de tous mes plans, de tous mes goûts même, el, de
tous mes désirs! Renoncer à la prédication, renoncer
à cette douce vie de cure, de famille, d'intimité, que je
'me représente comme mon plus grand bonheur!. . . Et
maman qui va revenir ! A son àge, la quitter pour dix,
douze années! Et pourquoi? Pour être dans une dépen-

dance continuelle, .. . faire des maladresses, —avec moii

caractère peu propre à inspirer del'amitié aux enfants !.. .
Puis la lutte continuelle entre mes principes religieux et

ma position ! Puis l'insuffisance de mes connaissances à

tant d'égards ! Que de raisons de refuser, —si l'on peut,

& Le futur empereur Guillaume I&&'.
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refuser ! —Mais, d'un autre 'côté, si c'est, Dieu qui
m'appelle, goùts, penchants, amis, parents, aises, indé-
pendance, tout ne doit-il pas ètre sacrifié ?... Mon coeur
est comme une mer inquiète et agitée ; mille petites pas-
sions soufflent, en lui et troublent le repos dans lequel seul
il pourrait réfléchir purement la lumière divine. . . Gom-
ment me mettre devant Dieu avec ce silence d'âme où je
pourrais entendre sa réponse ?
. Une chose qui me ferait penser qu'en effet Dieu vou-
lait me préparer à cette vocation, ce sont les fonctions
d'instituteur que je remplis depuis plus d'une année
chez M. Sacc, me demandant 'toujours : A quoi bon ?
Dans cruel but v regardant souvent comme du temps
perdu pour ma vraie vocation le temps de mes leçons,
et ne me sentant pas la liberté de secouer ce joug. .. En-
fln,

' est-ce sans intention providentielle, le Fait que Girard
m'a fait cadeau ce printemps d'un beau l'énelon? Oh!
si mon âme pouvait ressembler de loin à celle de Fé»e-
lon! Si je pouvais avoir quelque chose de cette sérénité,
de cette affabilité, de cette charité, de cette douceur et
de cette fermeté, de cette humilité et de cette dignité
réunies ! Je ne parle pas des talents, de l'esprit, de la
grâce, —comment y penser ! —Seigneur, pardonne !
Seigneur, oublie et bénis encore! Seigneur, éclaire, di-

rige! Aie pitié de ton pauvre, aveugle et orgueilleux
enfant !

Il avait reçu, en mème temps que le message de.
i&I. Guillebcrt, une lettre de M. DuBois, conseiller intime,

qui l'avait si bien reçu à Berlin, et qui le mettait au Fait

des conditions de l'engagement proposé. La fonction
était celle de gouverneur civil du jeune prince Frédéric,
héritier présomptiF de la couronne; le traitement foutre
logement et entretien) : 8oo écus; l'éducation une fois

achevée, pension viagère, « que le ministère de la Mai-

son du roi ne croit pas, dans votre propre intérèt, devoir
fixer à l'avance ». M. DuBois ajoutait :
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Vous connaissez assez les principes de loyauté qui
caractérisent la Maison royale de Prusse. Il ne peut non
plus échapper à votre pénétration qu'en travaillant à dé-
velopper et fortifier ces principes dans l'héritier de la
couronne, vous travaillerez, à la source même, pour le
bien-ètre de notre commune patrie neuchâteloise. De mon
coté, Monsieur, ayant, l'avantage de vous connaître per-
sonnellement depuis le commencement de vos études,
j'ai aussi celui de pouvoir apprécier les qualités du cceur
et de l'esprit qui vous distinguent,

'

et qui vous ont mé-
rité la haute confiance dont vous recevez aujourd'hui
une preuve aussi éclatante. . .

ïrédéric Godet avait plus redouté que souhaité cette
tàche importante. Dans ses Souvenirs à ses enfants, il

raconte ce qui suit :

En visitant chaque jour à Berlin votre grand'maman
Godet, auprès de son jeune prince, et en voyant l'amitié
qu'il me témoignait, , la possibilité d'être appelé un jour
à lui servir de gouverneur français avait traversé mon
esprit; et comme je ne me souciais nullement de ce poste,
et que mon unique désir était le saint-ministère, j'avais,
avant de quitter Berlin, fait, promettre solennellement à
ma mère qu'elle ne parlerait jamais de moi dans ce but.
Mais une ou deux fois M ' la princesse' m'avait rencon-
tré, et elle avait conçu la pensce de m'avoir auprès de
son fils ; de sorte que, lorsque celui-ci eut atteint l'àge
de sept ans et qu'on lui chercha un gouverneur militaire
et un instituteur civil, IVI'"' la princesse, sans aucune
par ticipation de ma trière, fit en sorte que je fusse appelé
à ce poste.

La Gompagnie des pasteurs, ayant reçu du roi mon
'appel auprès du prince par l'intertnédiaire de M. le

doyen Guillebert, me déclara qu'elle considérait que c'était

~ Plus tard l'impératrice Au~~usta.
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un devoir pour moi d'accepter le poste quim'était ofFert,
qu'elle l'envisageait comme une continuation de mon
ministère sous une nouvelle forme, et me décida ainsi
à l'accepter. '

Il adressa au père de son futur élève une lettre où
il exposait les principes religieux suivant lesquels seuls
il pourrait remplir sa tâche. Reprenons ici le Journal :

Vendredi soir aa juin I838. Châtillon. .. Belle soirée
d'hier, au milieu des foins et des campagnes. . . Lecture
de quelques lettres de Fénelon, où la position et les de-
voirs du chrétien au milieu du monde sont admirable-
ment, dépeints. Je dois aussi bénir Dieu de la manière
dont il m'a aidé pour ma lettre au prince Guillaume. ..
Lundi après-midi, dernières corrections, lecture à
M. Guillebert, à oncle Georges [Gallot]. .. Approbation;
De retour, mardi Ig, à Châtillon ; écrit cette lettre qui
sans doute exercera une grande influence sur ma posi-
tion future, soit qu'elle rn'attire un refus, ce qui n'est

(je dirais presque : malheureusement) guère possible,
soit que mon acceptation soit acceptée.

De cette lettre, en date du Ig juin I838, et où' F. Go-
det ne craint pas de laisser paraître les émotions diver-
ses qui l'agitaient, nous reproduirons le passage essen-

tiel, celui qui a trait à l'éducation religieuse et morale
du jeune prince :

Qu'il me soit permis de m'exprimer devant Votre Al-
tesse Royale avec une entière fratIchise. Sans doute ici
aussi, ici surtout peut-être, j'aurai besoin d'indulgence ;

& A ce moment, l'rédéric Godet venait de refuser l'offre que lui'

faisait son ancien professeur de Bonn, M. Brandis, d'aller séjourner
à Athènes avec ses enfants : cette tâche fut proposée à M. Gurtius,
l'historien dès lors célèbre, qui l'accepta et qui, quelques années plus
lard, succéda à F. Godet auprès du jeune prince.
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mais j'ai besoin de quelque chose de plus. J'ai besoin
d'être assuré de votre approbation pour les principes
qui me dirigeront dans cette partie la plus importante
de ma tâche.

Je saurai parfaitement faire à la haute position sociale
du jeune prince la part qui lui est duc, et reconnaître les
obligations impérieuses que lui impose la vie de repré-
sentation à laquelle une personne de son rang est appe-
lée. Mais en même temps, je n'oublierai et ne pourrai
jamais oublier que, comme tout autre homme, un prince
a pour l'avenir une âme à sauver et pour le présent un
bonheur à chercher et à trouver, que ne peuvent lui
procurer les biens terrestres dont la Providence l'a com-
blé. Je chercherai donc à faire envisager au prince, votre
fils, tout cet appareil extérieur, au milieu duquel il est
appelé à vivre, comme une obligation, un devoir, plutôt
que comme la source de ses véritables plaisirs. Cette
source, je m'efforcerai de la lui montrer jaillissant non
au-dessous ni autour de lui, mais au-dessus de lui, au
pied du trône de ce Dieu-. Sauveur qui, quoique invisible,
est cependant partout, même au milieu du monde, inex-
primablement près de nos coeurs. Et par là, je croirai
lui avoir fait connaître un bien plus réel que tous ceux
dont sa naissance l'a entouré, et un port assuré contre
les tempêtes dont sa vie terrestre sera peut-être agitée. ..

Ces principes ne sont-ils pas ceux qui, quoique d'une
manière moins ostensible, vu l'âge du jeune prince, ont'
dirigé les enseignements de ma mère, dont je n'aurais, à
cet égard comme a tous les autres, qu'à continuer l'oeu-

vre, en construisant sur le fondement qu'elle a posé?
Rt Votre Altesse Royale, lorsqu'elle a jeté les yeux sur
moi comme fils de cette mère et comme ministre de la
religion, ne semble-t-elle pas avoir sanctionné d'avance
ces principes ?...

.. . Si, comme j'en ai l'espérance, les sentiments expri-
. més dans cette lettre n'ont, rien que de conforme aux

sentiments et aux principes de Votre Altesse Royale,
alors, assuré de votre indulgence, Monseigneur, et Fort
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de votre approbation, ainsi que de cèlle de ma conscience
ct de nIon Dieu, j'irai avéc joie entreprendre la carrière
qui m'est ouverte ; sentant mes forces doublées, je sacri-
fierai non sans quelques larmes, mais avec empressement
et reconnaissance, la carrière plus humble et plus tran-
quille à laquelle j'étais appelé dans mon pays. ..

Du Journal. 3juillet. —Hier j'ai fait ma demande de
congé en Classe. tXon seulement la Classe me l'a accordé
de la manière la plus bienveillante ; mais, considérant
que mes nouvelles fonctions ne sont pas une interrup-
tion de mes fonctions ecclésiastiques, elle a décidé qu'une
exception serait faite à la règle en ma faveur, et que mes
sctvices durant ces dix années me seraient comptés
comme si j'eusse exercé un emploi ecclésiastique propre-
ment dit.

Pourquoi faut-il que Perret' vînt, à la minute, d'être
admis en C!asse comme pasteur de. Coffrane, et, que ce
soit la première' délibération à laquelle il ait pris part !
Encore ici, pourquoi ne reconnaîtrions-nous pas un de
ces Petits soins de Dieu, par lesquels il se plaîtà nous té-

moigner son amour ?.. . Enfin, samedi est arrivée la 'lettre,
si longtemps attendue, de maitian. .. Bien des choses
m'ont fait plaisir, entre autres le trait de sottvenir et
d'affection du petit prince pour moi. . Il ne me reste plus
maintenant qu'à demander à Dieu mon pardon pour
toute ma vie et ma carrière précédentes, et qu'à implorer
dès maintenant sa bénédiction sur le coeur du jeune
prince, de ses parents, et surtout sur le mien.

A Emile Perret. Chat&lion, a$ juillet.
Hier soir, en revenant de Bretiège, où j'ai été voir ma

tante Godet, j'ai trouvé une lettre du prince Guillaume,
apportée par M. de Pfuel. Il déclare approuver les prin-
cifIes exposés dans ma lettre.

Du Journal. y aoîît. —J'ai lu la belle lettre de

. & Son plus intime ami d'études, Lmile Perret, que nous avons déjà
rencontré.
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M. Tronson ' à fénelon, lors de sa nomination [de pré-
cepteur' du duc de Bourgogne]. Je crois devoir la trans-
crire ici' pour m'en souvenir toujours et la relire de temps
en temps [suit le texte de la lettre]. Dieu me grave cette
lettre dans le coeur !.. .

Le ~p aoîît il part pour Berlin. Il sarrête deux jours
dans les « oasis de Bâle et de Fraîîcfort » pour saluer
ses amis. Il prêche le dimanche ~ septembre dans cette
dernière ville, à la place du pasteur Paul Appiá ;
celui-ci écrivait le lendemain à son frère Georges, à qui
nous devons communication de cette lettre :

Godet a prêché hier dans notre église sur, Iean XVD, 3.
L'impression a dû être et a été, je crois, très salutaire.
Il était plein de son sujet. On sentait qu'il avait fait,
qu'il fait chaque jour, l'expérience de la oie dont il en-
tretenait ses auditeurs. C'est tout dire. .. [Suit une ana-
lyse complète du discoursj. Outre l'intérêt d'une .telle
prédication dans la bouche du jeune lévite, l'expressioîî
même de sa physionomie était singulièrement attrayante
et persuasive ; c'est un mélange de candeur virginale,
d intelligence et de piété, le tout revêtu des teintes de la
jeunesse, qui laissait un doux et précieux souvenir dans
l'âme. Oue Dieu veuille conserver à la sienne ce feu sacré
et l'onction d'une humilité sincère.

C'est pendant ce court séjour à francfort qu'il lia
amitié avec AI. et M ' Bonnet '-, à qui sont adressées tant
de lettres qu'on lira plus loin.

Louis Tronson (r0p6-r poo), dirècteur du séminaire de Saint-Sul-
pice, auteur du règlement des supérieurs et directeurs des séminaires
de Province.

Tout le monde, dans les églises de langue française, connait et
vénère le nom de Louis Bonnet ( î 8o5-î 8gs), d abord pasteur de l église
lrançaise à Londres, puis de celle de Francfort, de î835-r88t. Il se
retira ensuite à ilfontpellier, oà s'acheva sa vie.

GODET —8
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Avant de poursuivre nos extraits du Journal et des

lettres, nous jugeons utile de résumer les souvenirs que,

sur la demande d'un éditeur allemand, Frédéric Godet

rédigea après la mort de son ancien élève, pour le grand

ouvrage illustré : Kaiser Friedrich der Giitiye, déjà

mentionné dans le chapitre précédent. Ges notes appar-

tiennent à la biographie de l'un et de l'autre, et servi-

ront d'introduction à tout ce qui, dans la suite de cet

ouvrage, a trait aux relations de Frédéric Godet avec la

cour de Berlin. '

Je suis arrivé auprès du jeune prince dans l'automne

t838 et suis reparti dans l'automne t844. AfFection,

bienveillance, tendresse pleine d'égards, confiance, do-

cilité, voilà les trait, s qui ont constamment caractérisé

sesrelations avec moi. S'il y a eu quelques luttes à livrer,

c'était uniquement contre une certaine mollesse ou dis-

traction d'esprit dans le travail. Quoiqu'il fùt tenu au-

tant que possible à l'écart, des Fêtes et divertissements

de la cour, il n'était pas possible qu'il D'y prît part

quelquefois ou n'en entendît parler, et cela exerçait

toujours une action très forte sur son in&agination sen-

sible à ce qui brillait. ..
Le prince avait pour condisciple Rodolphe de Zas-

trow, dont la mère était une iheuchâteloise~ qui avait

épousé le fils du général de Zastrow, autrefois gouver-

neur de la Principauté. ïntre les lits des deux enfants

se trouvait le mien : le prince dormait à ma droite, Ro-

dolphe à ma gauche, et je pouvais, en me couchant

quelques heures après eux, déposer sur leurs têtes une

bénédiction.
On les réveillait à six heures. Le prince, en sortant

du lit, prenait' une douche froide qui avait été jugée né-

cessaire par son médecin pour combattre une disposi-

& Voir aussi, sur ce sujet, l'article sur l'empereur Frédéric III

dans l'Allgemeine deutsche Biographie, t. oto.

& Née de Meuron.
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tion à l'enrouement (RaaspeI n), peut-être déjà un
avant-coureur de l'affection terrible à laquelle il suc-
comba.

De 6 à ~ I/~ heures', lecture de la Bible, prière, achè-
vement des devoirs d'écolier. A p I/s heures, déjeuner.
De 8 à g, leçon. Je donnais moi-même les leçons
de religion, de français, d'histoire et de géographie.
licous étudiâmes pendant bien des mois la topographie
de Berlin, en suivant, d'après le livre de Mila, l'agran-
dissement progressiF de cette capitale. De IJ à Io heu-
res, les deux enfants assistaient au déjeuner de Leurs
Altesses. .. Les leçons reprenaient de dix à midi ; puis
venait une promenade, soit à pied, soit en voiture, le
plus souvent dans le Thiergarten. Le dîner avait lieu
à une heure ; il était extrêmement simple. Les leçons
recommençaient à 3 heures et duraient jusqu'à 5 ou
6 heures. Après quoi venaient les devoirs pour le len-
demain. Le souper avait lieu à p heures. I a soirée se
passait en conversations ou en lectures. Le prince aimait
particulièrement les histoires d'Indiens (Cooper), ou les
scènes divertissantes contées par Toepffer dans les Voya-
g es en zi gzags.

Les dispositions des deux enFants pour l'étude étaient
différentes. Rodolphe, esprit réfléchi, studieux, calcula-
teur, saisissait vivement et promptement tous les objets
d'enseignement. Le prince, doué d'une forte imagina-
tion, était moins appliqué et plus distrait. J'étais obligé
souvent de le tirer de sa rêverie en lui disant tout à
coup : « Prince, où êtes-vous ? » et j'obtenais pour ré-
ponse une confession comme celle-ci, faite d'un ton
humble : « A Weimar, Monsieur. »

. .. Sa mère prenait un viF intérêt à son développe-
ment. Chaque jour elle venait vers dix heures s'asseoir
à la table des leçons, où elle restait souvent deux heures
entières, un ouvrage de broderie à la main, pour encou-
rager son fils à l'attention et au travail. j

M. le général d'Unruh, très valétudinaire, assistait
rarement aux leçons ; il surveillait le tout de loin. ..
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Après avoir énuméré les différents maîtres spéciaux

qui coopéraient à l'enseignement du prince, le narra-
teilï a!oute :

Enfin, un sous-officier venait, chaque samedi lui don-
ner une leçon d'exercice. Cette leçon marquait la fin de
la semaine de travail. Après quoi, étendant joyeuse-
ment les bras, le prince s'écriait : n Me voilà libre de

ma personne ! »

On s'efforçait de le mettre autant que possible en
contact avec les jeunes gens de son temps. On le con-
duisait chaque année à quelques-uns des examens des

principaux collèges de Berlin. .. On lui choisit aussi un cer-
tain nombre d'amis qui partageaient ses jeux. .. Il n'était

pas plus ménagé qu'il ne ménageait les autres. ..
Quant au piano, je De pense pas que le prince eût

un grand talent musical, mais il n'en goûtait pas moins

avec enthousiasme de nobles compositions telles que la

)Mort de Jésus de Graun ou le Parvins de Mendelssohn.
L'été se passait, à Babelsberg. .. Un de ces séjours fut

interrompu par un voyage que le prince fit à Weimar,
sur l'invitation de sa grand'mère, la grande-duchesse,
sceur de l'empereur picolas. Il fit de là plusieurs ex-

cursions. .. Mais ce qui lui plaisait moins, c'était le de-

voir que sa grand'mère lui imposait d'en rendre compte

par écrit.
Je dois mentionner les promenades au bord de la

Havel, que nous faisions le samedi soir, une fois les

leçons terminées : le prince épanchait alors librement
son coeur, me parlant de toutes ses impressions de la

semaine, des personnes qu'il avait rencontrées, dc ses

appréciations sur les hommes et sur les choses, et me

donnant ainsi l'occasion de former son coeur et son ju-
gement. .. Le prince évoqué bien souvent, dans ses let-
tres, le souvenir de ces moments passés en entretiens

pleins clc la plus affectueuse confiance.
Ce qui dominait chez lui, c'était le goût du beau et

du grand plutot que l'aspiration au savoir. A. sa sensi-
I
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bilité pour le beau se rattachait sa profonde piété; sa
sympathie était acquise à'tout ce qui était élevé et reli-
gieux. A cette disposition Fondamentale, il joignait un
esprit essentiellement pratique, un jugement calme et.
sain et un grand empire sur lui-même. .. Ge mélange de
vive imagination et de calme raison caractérisait sa tour-
nure d'esprit.

Quant aux dispositions morales, celle que je crois
.pouvoir signaler comme dominante, c'était sa bonté et
la délicate tendresse de son coeur.

La première nuit que je passai auprès de lui, rempla-
çant ma mère, il me demanda de mettre un bonnet de
celle-ci, afin que le lendemain matin, en s'éveillant, il

pût s'imaginer la voir encore. Il peut paraître ridicule
de citer de pareils détails ; mais ils achèvent de mon-
trer tout, ce qu'il y avait d'aimant et d'affectueux dans
son cceuï.

Il avait un sens de respect profond pour tout ce qui
est grave et solennel. Je devais un jour l'accompagner
à une fête à la cour ; je reçus l'ordre de revêtir mon
costume pastoral, la robe avec le rabat. Lorsqu'il me
vit devant lui dans ce vêtement, il nie regarda avec sur-
prise, puis me dit : « M. Godet, est-ce qu'on ose rire
quand on est habillé ainsi ? »

J''eus un jour, dans une leçon, un trait touchant de
sa délicatesse de coeur. Voyant Rodolphe rouler entre
ses doigts le coin de son cahier, je lui donnai un léger coup
sur les doigts en tui disant : « Rodolphe, ne jouez pas
ainsi. » Il me répondit : « Mais, Monsieur, je »e jouais
pas. » —« Eh bien, lui dis-je, en lui tendant la main,
rendez-moi la tape ! » ce qu'il fit. Quelques moments
après, je crois voir le prince faire précisément ce que
je venais de reprocher à Rodolphe, et je lui donne aussi
une légère tape. « Mais, Monsieur, je vous assure que
je ne jouais pas », lne dit-il. —« Eh bien, rendez-la moi »,
lui dis-je en lui tendant la main ; alors, prenant ma
main, il la porte à ses lèvres et y pose un baiser.

Dans ce tempérament si douN, il y avait une éner„ie
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latente, qui saurait se faire jour dans les moments déci-
sifs. .. Ce qu'on a raconté du moment où fut prise la
résolution d'engager la bataille de Woerth m'a prouvé
que ce pronostic n'avait pas été trompeur.

Cette énergie, le prince savait aussi l'exercer sur lui-

mème, sous l'empire du sentiment du devoir, toujours
sacré pour lui. J'ai conservé au plus profond du cceur
le souvenir d'un trait que j'hésite à raconter, on com-
prendra sans peine pourquoi.

Un samedi après-midi, le prince avait été très inat-
tentif à ses leçons et je l'avais sévèrement repris. C'était
l'heure de la leçon d'exercice militaire. I.e sous-officier
instructeur arrive. Je dis au prince : « Allez prendre
votre leçon ». Il me répond : « iVon, je n'irai pas. » Je
le regarde stupéfait : je n'avais jamais rencontré chez
lui pareille résistance. Je répète : « Prince, allez immé-
diatement. » Il renouvelle son refus. Je lui en demande
la cause, et n'obtiens aucune réponse. C'était à Babels-
berg, j'étais seul au château avec les enfants. Oue faire ?
Je prends mon parti : après lui avoir derechef ordonné
de se rendre où son devoir l'appelle, je lui déclare que

je le punirai s'il résiste encore ; et, comme il tient bon,
je dis à haute voix au valet de chambre d'aller me pré-
parer une verge. Celui-ci me regarde d'abord hésitant,
puis au bout d'un moment revient avec une verge. Alors

je dis au prince : « Si vous persistez, je serai obligé.
d'en faire usage. » Et comme il reste inébranlable, je
me vois forcé d'exécuter ma menace.

Mais quel n'est pas mon étonnement, mon émotion,
quand, le châtiment terminé, je vois l'enFant se jeter à
mon cou en me disant : « Monsieur Godet, vous avez
bien fait de me fouetter ; je l'avais mérité. » Je lui de-
mande alors la cause de cette résistance obstinée. Il
m'explique enfin qu'ayant pleuré quand je l'avais repris
pour son inattention, il n'avait pas voulu paraître devant
le soldat avec ses yeux rouges de larmes.

Comme le prince de Prusse avait interdit l'emploi des
peines corporelles dans cette éducation, je lui écrivis le
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soir même pour lui raconter la scène et lui présenter
ma démission. Il me répondit en m'accordant un bill
d'indemnité.

Je pourrais citer bien d'autres traits de la bonté et de
l'indulgence de Son Altesse envers moi. Mais il est un
moment trop solennel et trop doux pour que je ne sente

pas le besoin de le rappeler. Je donnais aux deux en-
fants ma dernière leçon de religion, quelques jours
avant de les quitter tout à fait. Monseigneur le prince de
Vrusse arriva pendant le cours de la leçon et l'écouta
debout avec recueillement. Au moment où je terminais,
il éclata tout à coup en sanglots, et rne serra dans ses
bras. Les enfants et le gouverneui militaire, alors M. de
ïelgermann ', assistaient étonnés et tout émus à ce mo-
ment que je n'onblierai jamais.

Malgré les traits si pleins de promesses que je viens

de raconter du jeune prince, je n'aurais jamais supposé
tout ce que deviendrait cet enfant, surtout au point de
vue de l'énergie du caractère. Il y a eu sur lui une bé-

nédiction particulière qui a développé puissammeiit des

germes encore plus ou moins cachés lorsque j'étais au-

près de lui. Et si je cherche la qualité maîtresse qui lui

a valu le privilège d'un développement si remarquable,

je ne puisla trouver que dans cette volonté constante du
bien quia dominé sa carrière depuis l'enfance jusqu'au
moment suprême. . . Il a servi Dieu sous la forme du

bien à faire, partout où il en a rencontré l'occasion.
. ..Ouant à ce qu'il a été pour moi personnellement,

durant les quarante-quatre années écoulées depuis que je
l'ai quitté, je n'en dis un mot en terminant ces lignes que
pour rendre hommage à la fidélité de ce coeur sans pareil.
Il n'est pas né un de ses enfants sans que je l'aie appris
lejour même. Aucun d'eux n'a été confirmé et admis à la
table sainte, qu'il ne m'ait associé à cet acte solennel.
Je l'ai revu fréquemment, et chaque fois sur son invita-

tion. Il a bien été pour moi, durant tout le cours de ce

~ ()ui avait succédé à i&t. d'Unruh.
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demi-siècle, ce qu'il dit être lui-même: « Votre fidèle el
affectionné ami. »

Frédéric Godet eut le bonheur de passer la première
année de son préceptorat auprès de sa mère : celle-ci
était restée à Berlin pour donner les premiers soins à la
petite soeur du jeune prince, qui venait de naître, et qui
devint plus tard la'grande-duchessede Baden. Le prince
Frédéric-Guillaume, que l'histoire appelle aujourd'hui
l'empereur Frédéric III, était né le i8 octobre r83r,
jour anniversaire de la victoire dc Leipzig. Il allait donc
entrer dans sa huitième année :

,le le vois encore, écrivait Godet cinquante ans plus
tard, tel qu'il était à cette époque, se mouvant avecélé-
gance, vêtu d'une blouse rayée de rose ou de bleu, serrée
autour de sa taille à la fois souple et ferme. Tout en
lui était gracieux et dénotait la distinction. .. L'affection
en quelque sorte filiale qu'il éprouvait pour ma mère
m'ouvrit, dès l'abord son coeur. Il m'envisagea comme
un ami plutot que comme un précepteur, et passa ainsi
sans effort des mains de ma mère dans les n&iennes,

C'est l'histoire —pour ainsi dire jour après jour —de
cette relation qu'on va trouver dans les documents qui
suivent.

F. Godet écrit de Babelsberg, le 6 septembre r838,
à sa belle-soeur M ' Charles Godet:

...C'est hier mercredi à midi que je suis descendu
de voiture à Potsdam, le coeur bien agité de toutes sortes
de sentiments et cherchant de láin des yeux maman
dans une voiture à livrée qui attendait près de la porl, e.
Après les premiers moments de reconnaissance, il fallut
réclamer mes effets, renvoyer la voiture qui attendait là
et qui était celle de M. de Zastroiv —qu'il avait en-
vovée en cas que maman nepîit pas venir; —puis nous
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nous mîmes en route dans le petit bateau qui avait
amené maman, pour traverser le petit lac qui sépare
Potsdam du Palais de marbre. . .

Maman rn'avait dit que le prince n'était pas à Babels-
berg. , non plus que M. d'l'nruh, mais que la princesse

J

i était, et que, devant partir dès l'après-dînée, elle vou-
lait me voir tout de suite. Ainsi! sans me donner le
temps de respirer, dans ma saleté du vovage! . . . Oue
faire ! Il n'y avait pas à reculer. En arrivant au château,
nous trouvàmes sous un bosquet M'"' la grande-maîtresse
et le chambellan de la princesse, qui furent on ne peut
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plus honnèles ; mais en présence de leurs beaux habits,
j'avais un peu honte de mon triste équipage. Il fallait
faire bonne mine à mauvais jeu.

PaS plutOt arriVéS, niaman Va aVertir iH'a' la prinCeSSe,
puis vient m'appeler. Elle était assise, écrivant, à sa table.
Aussitôt que nous entrânies, elle se leva, vint quelques
pas ànotre rencontre, me saluaavec la plus grande bien-
veillance, en Faisant des voeux pour mon bonheur dans
sa maison, me dit combien elle avait désiré de placer
son fils entre bonnes mains, qu'elle espérait bien que
de mon côté je ne serais pas trop malheureux de tous
les sacrifices que je leur faisais, que dès le moment où
elle m'avait vu auprès de maman au Palais de marbre,
Dieu lui avait mis dans le coeur la pensée qui se réalisait
en ce moment, —et d'autres choses aussi touchantes et
bienveillantes, auxquelles je répondis si bieii que je pus.

Puis elle me demanda des nouvelles de mon frère
Charles, de ses enfants, de la fainille de M. DuPasquier',
de la mort, duquel elle paraissait avoir été bien frappée,—de 4l. Guillebert, enhn de tout ce qu'elle pouvait tant
soit peu connaître de iNeuchâtelois, avec une présence
d'esprit étonnante, —et, après quelques paroles obligean-
tes, me fit son signe poli de renvoi, puis pártit quelques
moments après pour Berlin, où elle est jusqu'à demain. . .
IlIe voilà donc seul ici avec maman ces deux. jours.

...i%lais j'oublie de vous parler du petit prince. Au mo-
ment où nous arrivâmes, maman et moi, il était avec les
petits de Zastro~v auprès de la grande-rnaitresse et du
chambellari dans le bosquet. Aussitôt il courut à notre
rencontre et vint me sauter au cou ; inaisjele reconnais-
sais à peine, tant il a grandi et changé. Il avait cueilli un
bouquet de bruyère dans le bois pour me le donner à
mon arrivée, mais je ne sais pourquoi il ii'osa pas, et
me le donna seulement plus lard.

& II s'agil. sans doute de Jacques-Louis DuPasquier (r &6a-r83o),
qui avait été chapelain de la cour de Prusse et dont on avait gardé
le souvenir a Berlin.
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Maman a bien raison de l'appeler son cher petit. Sans
doute il n'est pas sans défaut, il s'en faut même de beau-

coup, je puis déjà bien m'en apercevoir depuis hier, et
il y aura de mauvais moments. Il s'est mis ou on lui a
mis dans la tête que M. d'Unruh et moi serons là pour
l'amuser et lui obéir, et non pour lui commander; il

faut prendre garde à soi pour ne pas perdre son indé-

pendance et son autorité, tout en cherchant à gagner
son afFection. Mais il a du coeur, de l'élan, de la viva-

cité, de l'intelligence, une petite figure qui, sans être
belle, inspire l'intérêt, l'afFection même ; et malgré les

luttes qu'il y a à soutenir contre lui, pour lui, et j'espère
avec lui, Dieu nous donnera la victoire sans doute.

Nous avons été faire visite à M ' de Zastrow. Il a
fallu monter en voiture avec maman et le petit prince,
traverser ainsi les rues de Potsdam : vous pouvez com-

prendre comment tout cela me va, ou comment moi je
vais à tout cela ! Je puis bien vous dire que ce m'est on

ne peut plus à charge; les autres vous parleront de ma

gaucherie, de ma mauvaise mine, avec moII vilain chapeau
de Neuchâtel, que je n'ai pas encore eu le temps de

changer. ..
Le petit prince me demande à qui j'écris : à Gharles,

à Sophie Godet, lui dis-je (car il connait mieux leur

nom que le tien, ma chère Hélène). —Eh bien, faites-

leur bien mes compliments, a-t-il répondu.

A N. et M"'Bonnet. Babelsberg, I3septembre I838.

...Je m'oriente peu à peu dans ce nouveau monde;
le petit s'attache, je crois, à moi ; j'étudié son caractère ;
ayant dîî passer, il y a quelques jours, la soirée en com-

pagnie du prince et de la princesse royale et d'autres

grands personnages, je sais qu'on n'a pas été trop mé-

content de moi. Puissé-je seulement ne jamais oublier

le mot de saint Paul: « Si je voulais plaire aux hommes,

je ne serais pas serviteur de Ghrist. » Je sens que j'ai
besoin de la conFIance de ces personnes pour pouvoir
remplir avec succès ma vocation ; mais combien n'est-il
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pas facile de chercher à acheter cette confiance à un prix
que rien ne peut m'autoriser à payer! Voilà le danger.
Oh ! je le vois bien, la Mensclïengefëï'lligkei t peut pren-
dre des manteaux singulièrement variés, même pieux.
Oue le maître de nos coeurs nous en préserve chacun à
notre manière et reste le seul Roi dans ce territoire sa-
cré qu'il a acquis au prix de son sang. Quand vouspen-
sez à moi, vous lui demandez cela pour moi, n'est-ce
pas? mes chers fidèles amis !

... Je ne vous ai point parlé de mon petit prince (je
fais comme le consul Bonaparte, quand il disait : ma
belle France) : avec quelques défauts, mutinerie, même
désobéissance, il réunit d'excellentes qualités dw coeur
et de l'esprit; on sent qu'une bonne main l'a dirigé, l'a
tenu, saiis pouvoir lutter entièrement contre les diffi-
cultés de sa position, et qu'en faisaiit intervenir mainte-
nant plus activement ce grand nom qu'il est en état de
compreiidre et qui est tout-puissant sur une conscience
d'enfaiit, il sera possible de le maintenir sous le joug
salutaire de la Loi, tout, en l'élevant peu à peu aux doux
sentiments et à l'heureuse liberté de la Grâce.

... .le n'ai pas encore vu le gouverneur, M. d'Unruh;
il est en voyage avec le prince dans les provinces du
Rhin. Mais j'ai toute espérance qu'il travaillera, plus ou
moins, d'accord avec moi dans ce même sens.

AJ. 'ous tirons de diverses lettres à sa famille et à ses
amis les détails qui suivent.

Babelsberg, septembre i 83'8.
C'est aujourd'hui que j'ai vu pour la première fois

lc prince Guillaume. .. Après-midi, pendant que le petit
prince était allé jouer un peu avec Rath', et qu'assis sur
le bon canapé de maman nous causions tranquillement,
tout à coup la porte s'ouvre ; un militaire entre, tenant
une gazette à la main. Aussitôt maman se lève en disant :

i Le valet de chamhre attaché à sa personne.
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Eh !Monseigneur. .. Tu comprends que je fus aussi bient&lt

debout. Il a été envers moi d'une bonté, je dirais pres-

que amitié, que je n'aurais jamais osé me représenter.

Je ne pourrais rendre ce qu'il y avait d'affectueux pour

maman et pour moi dans le fond et dans la forme de

tout ce qu'il m'a dit. Il m'a abordé en me tendant la

main et en me souhaitant la bienvenue, Il m'a remercié

du sacrifice que je voulais bien faire pour eux et dont,

il sentait la grandeur, me dit combien ma lettre leur

avait fait. de plaisir, et que s'ils eussent encore été indé-

cis sur mon compte, elle les aurait entièrement décidés. ..
Quand je lui dis combien je sentais maintenant le

désavantage de n'avoir pas une foule de connaissances

que j'avais négligées pour me livrer à l'étude exclusive

d'une branche spéciale, il m'interrompit en me disant :
« i&lais cette

'

branche n'est-elle pas l'essentielle ? » Et
après avoir causé ainsi un moment, de la manière la

plus affectueuse, la plus ouverte, il nous quitta en me

tendant de nouveau la main et en me disant, : « Voici

un premier moment dont nous nous souviendrons tous

deux. » —Oui, je m'en souviens déjà pour rendre

grâce à Dieu, qui aplanit devant moi montagne après

montagne. Je m'en souviendrai, parce que je sens que

dans ce peu de moments cet homme a gagné mon

coeur. Je m'efforcerai de tout faire pour justifier une

manière d'a~« ir aussi franche et aussi touchante.

Ouelles idées on sc fait de loin des princes et des pa-

lais ! Crois-tu qu'il n'y a pas de place au château—
nouvellement bâti et à peine fini —non seulement pour

me loger, moi pauvre précepteur, mais pour loger les

aides de camp, les dames d'honneur, les chambellans !
Tout cela est disséminé dans quelques petites maisons

éparses dans le parc ! Pour moi, je n'ai pas à me plain-

rlre : je suis logé chez un M. de Turk, à cinq minutes

hors du parc. Je suis séparé du château par un joli petit

lac formé par la Havel. .. 1UIa chambre est vaste, gaie, à

quatre fenêtres. Mon hôte est un homme fort instruit,

qui s'est particulièrement occupé d'éducation, et qui.
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jouit auprès des princes et princesses de la plus haute
considération, sans pourtant qu'il soit le moins du monde
courtisan. M. de Turk est beau-frère de M. de Buch i,
maisfort difFérent de lui. Celui-ci est un géo- ou pétro-
phile ; mon hôte est un philanthrope, d'un meilleur aloi
que ceux qui usurpent si souvent ce beau nom: un
« théophile u seul peut être un véritable « philanthrope »

(Charles t'expliquera cela, ma chère Sophie). Il a fondé
plusieurs établissements de bienFaisance pour des orphe-
lins et des.pauvres. Tu comprends combien m'est utile
la conversation de cet homme qui a séjourné plusieurs
années en Suisse et qui, depuis qu'il est de retour, s'est
trouvé en relation avec toutes les classes de la société
brandebourgeoise.

M. d'Unruh est un homme de taille moyenne. Il n'a

pas l'air trop martial; mais nous n'en ferons pas plus
mauvais ménage, quand même j'ai manié autrefois
l'écouvillon s.

Nous nous efforcerons d'apprendre à notre petit prince
que c'est lui quiest là pour les autres, et non les autres
pour lui. ,le crois que le temps n'est pas loin où, d'une

part ou d'une autre, il faudra que les grands l'appren-
nent.

A so seeiir. Babelsberg, &8 septembre I83h'.
... Ce bon petit prince, qu'il est touchant avec sa

Figure à la fois bonhomique et pensive, avec sa voix douce
et naïve, avec sa main prête à donner même de ce dont
il n'a pas trop pour lui, et avec ses manières caressantes !
qu'il est touchant, même au milieu de ses accès de mu-
tinerie, d'impatience, de désobéissance, où se maniFeste

déjà le sentiment toujours plus vif de sa position et de
sa force ! —Quand on le transporte, par la pensée, du
milieu de cette enfance heureuse et à l'abri de toute in-
quiétude, au milieu de ces orages qui l'attendent !Saüs
doute il a déjà un peu perdu de sa naïveté d'enfant ; déjà

i Léopold de Buch, le célèbre géologue (ipp4-i853).
~ Pendant l'insurrection de i83r.
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commencent les petites ruses, déjà le moi se développe
avec tàus ses tristes attributs, mais son coeur aimant, si
bien développé par maman, n'est, pas encore étoufFé. ..

Ce qui me frappe surtout, c'est comme il est habitué
à plier sa volonté sous une règle supérieure, et cela en
mille et mille points particuliers dans une journée, telle-
rnent qu'il me semble quelquefois qu'à sa place je bri-
serais chaises et vitres d'impatience. Ceci vient, outre la

sage fcrmeié de maman, de la fermeté, de l'inflexibilité
d'airain de l'autre maman. Quand cette maman a dit
quelque chose, le petit sait que c'est M&&' ai princesse
qui l'a dit et qu'il n'y a pas une seconde à marchander,
pas plus que si le roi l'avait dit. C'est étonnant, l'empire

que ces mots : le roi, papa, maman, ont sur l'esprit de
cet enfant. Bien loin que la proximité de toutes ces
grandeurs en afFaiblisse pour lui l'impression, il en est
autant, et plus frappé qu'un autre enfant, comme lorsque
le voisinage des Alpes nous les fait paraître plus grandes
et plus imposantes encore.

Puis, il ne faut pas se le dissimuler, il y a là aussi la
petite part de l'égoïsme : ce petit coeur comprend déjà
fort bien qu'une partie dc ce reflet de majesté dont sont
entourés à ses yeux papa, nIaman, grand-papa, rejaillit
sur lui à son tour et le grandit aux yeux des autres. Oh!
si vous voyiez l'espèce d'étonnement et de désappointe-
ment sur cette petite figure quand nous rencontrons
quelqu'un qui ne le salue point ! Si vous entendiez les
petits mots par-ci par-là, et voyiez percer Ics petits airs,
qui, comme des lueurs funestes, maniFestent déjà le
Feu qui couve dans le volcan, et si vous voyiez tout ce
qui, à l'entour, conspire pour le faire éclater au dehors !
Puissions-nous, avec la grâce de Dieu, en devenir maî-
tres et faire de cet enfant un prince disciple de Celui

qui a été doux et humble de cceur ! Après avoir accom-
pli cette tâche, je dirais : « J'ai achevé ma tâche. Si Dieu
le veut, c'en est assez pour une vie d'homme. »

... . Le château [de Babelsberg], d'architecture gothi-
que, est situé sur la hauteur, vis-à-vis de Glienicke, au



1~8 FRÉDÉRJÇ GODET

milieu rle bosquets el, de petits bois auxquels on a laissé
rguelrgue chose de leur nature. Il y a d'assez jolies pro-
menades, de jolis points de vue, de beaux couchers de
soleil surtout, —des nuages à l'horizon prenant certai-
nes formes jurassiques ou alpestres. . . &fiais il ne faut pas
que la ressemblance devienne trop grande, ni le specta-
cle trop beau ; car alors les ressouvenirs s'éveillent, et il

ne me reste plus qu'à fermer les yeux.
... C'est singulier comme l'éloignement, au passé aussi

bien qu'au futur, revèt les objets et les événements d'un
certain charmeet rend attendrissant pour le coeur, sous
la forme de souvenir, ce qui, dans le moment où cela
se passait, ii'avait rien moins qu'un tel prestige ! Une
couche d'air —ou de temps —en1, re l'objet et nous, —
et voilà qu'aussitot il s'embellit ! Y a-t-il donc des illu-
sions pour le passé, tout aussi bien que pour l'avenir ?
iXeuchàtel n'avait pas besoin de ce prestige de la dis-
tance pour être attendiissant pour mon coeur. ... Ces
mots : u Si tu fais mal, la peine du péché est à la
porte, » se traduisent pour moi en ceux-ci : « Si tu

y penses trop, à ce Xteuchàtel, et à tout ce qu'il renferme,
le malheur est à ta porte. »

Du Jour nnl. Jenrli sois a$ octobre [jour de son anni-
versaire~.

Lc petit prince a été aujourd'hui par ticulièrement gen-
til avec moi. .. Depuis le dernier jour où j'ai écrit mon
.Iournal, nous avons vécu à Babelsberg jusqu'au iy octo-
bre, veille de la fète du prince, où nous sommes venus
à Berlin. Revu Neander, Hengstenberg, Bitter ; entendu
l.isco. Toujours d'accord avec M. d'Unruh. J'ai été pré-
senté au roi' le vendredi rg, jour où le roi dîna ici chez
le prince Guillaume. Il me dit qu'il espérait que je jus-
tifierais la bonne idée qu'on avait de moi, et il ajouta
quelques paroles amicales et flatteuses pour maman :
qu'il espérait qu'elle continuerait au nouvel enfant les

& Frédéric-Guillaume 111, clui mourut eu r8?1o.
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soir)s qu'elle avait, do »nés a » pr'écéde »t îl'une m;« )ièrc
sr îlrstrng Uéc.

Oécernbre. M. de kottwitz r»c îlisait a)rjo)rrd'hui :
« Ma longue expérienc&1 de Ja vic humai »c rn'a appr i »

qu&' foUs& sans cxccptlon nous tl'll vârllo »s alix plans
de Dieu, seulemenl les u »s involî&ntaireme »l, , n)algr&',

eux et sans qu'ils doivent, en recevoir des remercie-
ments ; les autres, volontaircme »t, en an)is, en confi-
dents, et pour prendre part un jour au r'epos après le
travail. »

Au moment, où je frnissais les lignespr'écéîlentes, je fus
interrompu par maman, qui ve »aitme demander de cou-
cher auprès des enfants, vu que AI ' la princesse allait ac-
coucher, et qu'elle, maman, îlevait, ètre en haut. Heureuse
délivrance, à onze heures du soir. Joie du petit prince.
Première nuit passée près de lui Mot sur la naissance
de sa soeur : « Si ç'avait été ma Fète, ç'aurait élé mo »
plus joli cadeau. » Ps. GIII. Leçons parfaitement bien,
témoignage d'affection à la petite soeur. Joie du prince
père. Seconde nuit auprès du petit. Toujours le matin,
au réveil, ces deux grands yeux fixés sur moi.

I.undi soir, Jp décembre. Ge pelit est si touchant, ;r

quelque chose de si aimable, que lors même qu'il ne se-
rait pas destiné devant Dieu à la place qui l'attend, je
croirais toujours. avoir unc fonctior) divine à remplir au-
près de cette âmc 'si belle, si tendre, si intéressante,
pour la gagner à son éternel possesseur.

Lrrndi soir, 3J décembre. Il y a cinq ans, je passais
aussi mon Sylvestre à Berlin ; à minuit, nous étions
prosternés avec Schnell, Henri Gallot et )&Vavre, dans
notre demeure, chez M ' Reiher, implorant le pardon

'de Dieu pour l'année écoulée, sa bénédiction pour l'an-
née dans laquelle nous entrions. 'G'était, le Sylvestre de
1833-3&t, suivi de tant de bénédictions !

s$ mîrrs J'y. Dieu n'a pas voulu que je prèchasse
aux autres à ces fêtes de Pàques, —sans doute pour que
je me prêche d'autant mieux moi-même. .. Un aveu, que
ma vie de ces derniers temps m'arrache : un péché me

GODET
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chagrine infiniment moins qu'un ridicule. Quel renver-

sement un tel fait, ne suppose-t-il pas dans une âme !

A Lm&le Perret [qui venait de perdre un enfant),
s5 ar.&ri( r8Zyc.

Noth l&:hrf beten. . . On apprend à prier à l'école de

l'angoisse. A cette école on apprend aussi à aimer, à

croire, à remercier, à espérer, à bénir, —et peut-être

ajouteras-tu: à prêcher. .. iX'es(-ce pas là ce qui donne

tant de prix à la prédication des vieillards ? L'expérience

du péché et de la douleur sont, deux écoles indispensa-

bles à qui doit consoler le peuple de Dieu.
. . . J'ai toujours beaucoup de joie et peu de peine avec

mes petits; tous deux sont si aimables, si obéissants,
si aimants, surtout le prince. .. Je leur raconte l'histoire

cle l'Ancien 'festament. .. irons en sommes à Jacob. ..
C'est la vráie nourriture des enfants ; je m'en convaincs

toujours plus. A Pâques, nous .avons lu l'histoire de la

Passion. Souvent, j'ai vu les coeurs de ces deux enfants
bien émus. . . Lcs yeux du petit prince ont eté quelque-
fois gros de larmes. .. En général, tout ce qui est beau,
dans l'union de ce mot, avec ce qui est saint et vrai, trouve

aussitôt en lui une place sensible par où cela le saisit et

. l'entraîne. Ainsi, après la lecture de quelque psaume où

il y a de l'é)an, et de ces brûlantes étincelles de vie en

Dieu, telles qu'il en sort du cceur de David, le petit
s'écrie: « Ah! quel beau psaume! Je veux m'écrire ce
verset. » Rodolphe sent aussi profondément, plus pro-
fondément peut-être, car c'est sa conscience qui est at-
teinte, on le lit, dans l'expression si sérieuse alors de son

regard, tandis que chez'le prince, c'est plutôt l'imagina-

tion, le sens du grand et du beau. C'est aussiune porte&

moins sîîre, il est vrai, mais par où la chose peut arri-
ver à la bonne place ; et avec l'âge, j'espère que la cons-
cience se développera de plus en plus. . .

... Jusqu'ici je n'ai 'pas eu le'mointlre obstacle de la

part des parents, ni de qui que" ce soit ; et ce qui me

comble de joie, je vois de jour en jour le petit s'atta-
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cher davantage à moi. La nuit, en dormant, sa main
vient me chercher dans mon lit, et quand je la repose
dans le sien doucement en laissant ma main dans la
sienne, lui, craignant que mon bras ne se blesse sur le
bois de son lit, glisse sa couverture sous mon bras pour
qu'il repose a u tend re !

Et voilà l'enfant que l'on prend déjà plaisir à calom-
nier, sur le compte duquel on fait courir dans Berlin et
plus loin les plus abominables histoires! Oui, tu auras
peine à le croire, mais il en est cependant ainsi. .. Avec
tout cela, je ne veux pas dire qu'il ne me donne quel-
quefois de la peine : il est distrait, il aime le jeu à la fo-
lie, il vous fait des contes bleus à perte de vue; quand
il est mal disposé ou vivement contrarié, une sotte parole
arrive sur ses lèvres prompte comme l'éclair. Mais je
n'ai pas encore vu d'indocilité décidée et prolongée;
tout de suite il revient en demandant pardon, et la peine
est de devoir le lui refuser, puisque sans cela ce ne se-
rait plus bientôt qu'un jeu. En général il ne comprend
pas le sérieux du péché ; mais quand je suis tenté de me

décourager, je pense aux sept ans et demi, et je me re-
proche mon manque de foi et mon impatience.

Impatience ! Patience ! deux mots qui renferment plus
de mal et plus de bien que nous ne le croyons à l'ordi-
naire!. .. Savoir attendre est peut-ètre plus important
que de savoir faire. C'e qui m'inspire cette réflexion,
ce n'est pas seulement ce que je viens de te dire à l'égard
de mon petit, c'est aussi quelques réflexions de ta lettre
relativement à ta prédication et à ta paroisse. .. Patience !
patience ! voudrais-je te crier. .. Pourquoi viser à un ré-
veil religieux à la mode, si je puis ainsi dire? Pourquoi
vouloir que le rcgne de Dieu vienne partout de la même
manière, sous la forme d'un réveil ? Oui, sans doute, on
doit se réveiller, mais on peut se réveiller sans bruit, et
qui sait si, dans ton Montmollin' que tu méprises, la

t Village qui fait partie de la paroisse de Coffrane, dont l'ndle
Perret était le pasteur.
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grâce cachée du Seigneur ne compte pas plus d'élus que
dans ces Geneveys' en lesquels tu mets ton espérance.
Le vent souffle où il veut, et nul ne sait ni d'où il vient
ni où il va.

Tu me diras cgu'on en entend le bruit. Oui, mais pas
toujours comme un son de tempête; quelquefois, et c'est
le mieux, comme un son doux et subtil. .. Une révolu-
tion religieuse, subite, marbrée, n'est point nécessaire
dans la vie d'une paioisse, encore bien moins que dans
la vie d'un iiidividu. Et je crois que ce serait, une ten-
dance fâcheuse que de faire de ce but le point de mire
de ses efforts dans la prédication et ailleurs. Comptons
toujours sur une grâce cachée que les hommes ne voient

pas; cherchons à l'alimenter, à la iiourrir, à la multi-

plier, à la répandre. Souvenons-nous de celle parole,
'

dont sans doute il ne faudrait pas abuser dans le sens
opposé : « Le règne de Dieu ne viendra point avec éclat,
il est au-dedans de vous. »

...J'aimerais bien donner la communion aux fêtes de
Pentecôte, afin de la donner iine fois au moins à ma

mère, q »i part au mois d'août.
Jeudi matin. J'espère que si tu as des enfants à ins-

truire, ta journée n'est pas aussi désastreuse que la
mienne. .. Mon petit prince ne me fait rien qui vaille ;
désobéissance, distraction, tout est à l'ordie du jour,
probablement parce qu'il a eu un plaisir hier. Il en est
des petits enfants comme des grands : la récompense,
au lieu de gagner le crieur, l'engiaisse et l'endort, .

...Salue tous les amis quand tu les veiras; car il faut
bien que vous vous voyiez sur la terrasse [de la Collé-
giale] au moins, ou à' Glêtre, —comme on disait en
troisième, —entre le sermon de Générale et l'assemblée
de Classe. '- Je me souviens toujours d'une des dernières
réunions de Classe auxquelles Clerc a assisté : s il y avait

i Autre village de la paroisse.
-' Clètre, mot patois désignant le cloître, devenu après la Réforme

la salle du Conclave.
a Son camarade François Clerc était mort en aoùt r838.
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des poutres entassées contre la muraille du Gonclave;
nous nous assîmes là au soleil, et nous parlâmes de bien
des choses vaines et sérieuses, —et maintenant, ceux
qui étaient assis ensemble, otr sont. ils?

...d'ai vu deux fois M. de lkottwitz de tout l'hiver ;
un peu plus souvent lVeander, toujours avec le mème
plaisir. .. Une chose qui m'a souvent fait du plaisir aussi,
c'est la réunion des V~euchâtelois, le samedi soir, chez
moi; ils sont peu nombreux: Quinche, Ghambrier, Mer-
cier, Gagnebin. Dans ces réunions, j'ai appris à appré-
cier toujours plus deux d'entre eux pour leur tendance
sérieuse, Gagnebin ' et Ghambrier ~.

Il me serait doux de pouvoir travailler indirectement
pour mon pays en voyant ici les él,udiants qui viennent,

y passer quelques semestres. Ge serait aussi une sorte
de ministère. Dieu me donne d'y être 'fidèle ! Oue la'

mort de M. L'Eplatteniers est sous ce rapport une
grande perte I L'influence morale qu'il exerçait sur tous
les jeunes gens les plus distingués et les plus irtfluents
de notre pays était incalculable.

. . .Il y a aujourd'hui huit jours que Tholuck a prêché
à Berlin, orà il a passé deux semaines. üIarnan ayant
pu venir prendre pour quelques moments ma place au-
près des enfants, j'ai pu aller l'entendre. Mais 'malgré
les belles, les grandes idées dont son sermon était plein,
il ne m'a pas fait, il s'en faut de beaucoup, l'impression
que me produit Arndt. Oh ! la simplicité! l'oubli de soi-
même ! ce tcrrdre amour pour, lésus, qui fait qu'on ne
pense qu'à lui en le prcchant, —voilà le parfum, voilà
le charme, voilà la première qualité de la prédication !

r Henri Ga~&~nebin (r8r6-r8rJo) fut trente deux ans pasteur de
l'Enlise wallone à Amsterdam.

-' Frédéric de Ghambrier (r8rp-r8rJrti, entré en r8)r au Départe-
ment des a6aires de la Principauté, riui plus tard écrivit les 3fen-
sonyes /ristoriques, ouvra~&~e bien connu des lvîeucbàtelois.

& Julien-Henri L'Eplattenier (r j'y-r83tJ), consacré pasteur en r8sr,
professeur de belles-lettres à Neucbàtet. Son cours jouissait d'une
t rèsgrande estime.
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Là où 'cela manque en tout ou en partie, l'orthodoxie,
la sublimité-même jointe à l'orthodoxie, ne sert à rien;
la simplicité l'emporte aux. yeux des hommes comme à-

ceux de Dieu. Je ne veux. pas juger Tholuck en. disant
cela ; je ne fais qu'exprimer l'impression et la leçon qui
m'est restée de son discours. ..

Jeudi soir. .. Je voudrais t'écrire avec plus de suite,
d'une manière plus solide, plus c!aire ; mais supporte-
moi de loin comme tu m'as supporté dc près.

... Maman, qui m'a demandé à qui j'écrivais, dès
qu'elle a entendu la réponse, m'a chargé de ses amitiés

pour vous. Bientôt, vous la reverrèz ; et moi !...Mais je me

réjouis pour elle trop vivement pour que le chagrin de
la séparation n'en soit pas adouci. Je me souviens tou-

jours que Dieu fit accompagner Abraham par Taré son

père jvsqu'à moitié chemin de Ganaan, puis il fallut maI-
cher seulen avant. —Mais non pas seul ; car il lui dit en
même temps : « Je serai 'avec toi. » Je ne suis pas un Abra-
harn. Mais puisse mon Dieu être le Dieu d'Abraham, le

Dieu qui pourvoit à tout, même au milieu du plus grand sa-
crifice !...

A sa tanteiVarianneGodeti. Babelsber g, s6j uin ISi g.
Ma chère tante, je vous écris au bruit de la plus drôlé

de conversation que vous puissiez vous imaginer. La
scène est la chambre à coucher de nos deux petits ; les
interlocuteurs sont, comme vous le pensez bien, les deux
enfants ; pour moi, je suis dans la chambre voisine,
personnage muet, faisant mon possiblepour ne pas écla-
ter. Le sujet de la conversation est plus difficile à dési-
gner. Ge sont les animaux ovipares el, vivipares : il s'a-

git de savoir si les vaches font des oeufs ou des petits ;
si cé sont les boeufs ou les vaches qui donnent du lait.
Ghacun donne gravement son avis ; maints autres ani-
maux sont'cités en. preuve de part et d'autre ; en6n le

& Cette vieille demoiselle, cousine germainedu père de Fréd. (qodet,
qu'elle aimait d'une tendresse particulière, mourut quelques mois
plus tard (s6 janvier i84o).
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petit prince s'écrie : « Sais-tu, Rodolphe, Ie léopard fait
aussi des oeufs. —i&Iaii, petit prince ! —Oui, des oeufs
qui ont une tète, quatre pattes et »ne queue. » Là-dessus,
grands éclats de rire auxquels j'ai bien de la peine à ne
pas prendre part.

Ge sujet de conversation a été amené par unc prome-
nade que nous venons de faire à une métairie voisine
de Babelsberg et où no »s avons visité une étable de va-
ches qui pourrait presque le disputer à celle de Châtillon.
Là on a vu vaches, veaux, brebis, etc. .. et chacun de
ces animaux traîne naturellement après soi une longue
queue de commentaires. Enfin, maintenant, tout est
tranquille, on est entré dans son lit, , on a fait sa prière,
et o» vient dem'appeler pour le baiser final, par ces pa-
roles accoutumées : « Bonsoir, Monsieur Godet, j'ai fait
ma prière bien attentivement. » —Là-dessus, jc me suis
levé, j'ai été donner un baiser à ces deux bons et gentils
enfants, et pendant qu'un bon sommeil les restaurera,
je viens, moi, me restaurer auprès de vous, comme si
j'étais assis auprès de votre canapé sur votre tabouret
vert.

Il conte que le prince a été un peu malade « une
toux rauque et profonde » —depuis six semaines :

Oue la polisson »eric revie »ne seulement, et alors je
serai sîîr de la guérison ! Vous ne pouvez vous imaginer
la douceur, la tendresse, la gentillesse de ce petit pen-
dant cette maladie ; nous en étions quelquefois presque
elfrayés, et c'était ávec une sorte de.plaisir que je voyais
rle temps en temps repercer un peu de mutinerie. . Le
jo« r où il a été le plus malade, il était, dans son petit
lit, il demanda un cahier bien relié qu'il avait dans son
tiroir, et me pria de le lui ligner, en me demandant
s'il pouvait écrire un psaume comme David. Je lui iépon-
rlis: « Oui, certainement. , » sans avoir l'air d'y a(tacher
aucune importance, —puis je sortis poui quelques heu-
t cs, ayant dcs.affah es. Ouand je revins, j'ouvris le cahier
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sans qu'il le vit, et voici ce que j'y t1ouvai, mot pour
mot, lettre pour lettre :

psaume clu Prince k'rédéric, ce a luin r 83'.
« Louez l'Éternel, c,rr c'est Lui qui nous a faits. C'est

Lui qui est le Roi des rois. Qui pourrait chercher un
plus beau palais que le sien ? Psalmodiez le Seigneur.
DJFu est le Seigneur et l'Eterneh Xous sommes ses en-
fants. Il est le berger et nous sommes le troupeau.
Chantez so » nom. »

Quelques jouis après, je me souvins qu'il rn'avait pré-
dit que la fin du cahie1 serait la fin du psaume, et je
voulus voir s'il avait ajouté quelque chose;, je trouvai
ces mots :

Il est le Roi des rois, le Berger des berger's. C'est Lui
qui créa les cieux, la terre et les mers. Dieu est le Père,
et nous sommes ses enfants. La joie est, dans son palais
et s'exprime dans toute l'étendue des cieux. »

Ma chère tante, voilà l'enfant que Dieu m'a donné à
conduire, voilà le « talent » qu'il a remis entre mes mains
faibles, infidèles !

Avec tout cela, sans doute, ce n'est pas un enfant sans
déFauts ; il s'en faut bien. Quand il est méchant, il l'est
comme il faut, plus que beaucoup d'autres peut-être ; il
est froid ou bouillant. Je ne m'en plains pas, au contraire.

Cette après-1nidi, nous avons repris nos leçons de géo-
graphie, interrompues depuis Berlin, et pour cela nous
avons commencé par nous orienter dans le chàteau que
nous habitons. En parcourant en pensée les appartements
l'un après l'autre, le petit prince me dit dans une ré-
ponse : « l'appartement de m« man », au lieu de « l'appar-
tement de M"" Godet ». —Là-dessus, Rodolphe de le
reprendre, et le petit prince de lui répondre : « Mais,
Rodolphe, madame Godet est aussi ma maman. »
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On parle souvent de présence d'esprit, : il faudrait plu-,

tôt dire pour cet enfant : « présence de crenr. » Car le

coeur 'est toujours là, au premier signa1, et ne sommeille

jamais. .. Vous pouvez vous représenter que la pènsée

du retour de 'maman, qui s'approche, n'èst pas toute

douceur pour elle. Je !evois, çe moment de la séparation
est. pour elle comme un point noir, un instant de déchi-'

.rement, par-dessus lequel il faudrait pouvoir sauter pour
se retrouver tout d'un coup dans vos bras. .; Une fois

là, je' ne suis plus inquiet pour elle. ..

A cette -époque, la correspondance de F. 4odet avec

ses amis Honhet, de Francfort, devint extrèmement ac-

'tive et toujours plus intime. La lettre suivante nous ex-

plique une allusion qu', on a lue plus haut sur les calom-.

nies qui déjà n'épargnaient pas le jeune princè :,
...En ce moment, je reçois sur mon papier la petite

fleur ci-'jointe ; c'est de la 'màin du petit prince, qui' me

demande : « A qui écrivez-vous ? » et, sur ma réponse,

ajoute : « Eh bien, envoyez-lui cela de ma pàrt », —
commission dont vous ne me saurez pas mauvais gré. de

m'acquitter consciencieusement, , n'est-ce pas ?
Si vous connaissiez cet aimable petit ! Si vous le voyiez

toujours prèt à rendre service, ne cherchant, que les oc-

casions de f!ire plaisir à iout ce qui l'entoure, et'surtout
si vous le voyiez les yeux humides de larmes à la lec-

ture d'un beau psaume ou d'une parole touchante du

Sauveur ; si vous le voyiez agenouillé de, lui-même, ma-

tin et soir, pour présenter au Roi des rois sa petite

prière. . . qiie votre cceur serait ému !
Le'croiriez-vous?'ce pauvre petit est déjà' l'objet de

la calomnie ! Il doit déjà commencer à se frayer son che-

min à travers la bonne'et la mauvaise réputation. , On a.

inverité cet hiver à Berlin plusieurs'contes plus absurdes

et plus faux !es uns que les autres pour ternir sa répu-'

tation et le représenter- d'avance à son peuple futurt

comme un ti~re altéré de sang, —lui qui ne peut voir.
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souIFIir le moindre animal, même dans'un but d'instruc-

tioü, sans deràander, avec une sorte d'angoisse, grâce
'

en faveur du pauvre patient !
Une de ces misérables histoires, en particulier, a

trouvé un tel accès dans le public berlinois, que de là elle

a passé à Potsdam, puis plus loiII ; maintenant la Prusse
entière'en est, remplie, de Cologne à Kcenigsberg, et tous

les bàns Prussiens lèvent les mains au ciel en priant Dieu,
de les préserver du' monstre auquel'sera peut-être con;.
fié un jour leur sort et celui de leurs enfants !

Il s'agit d'un bonnet que le petit doit avoir jeté à.
'

terre dans un accès de mauvaise huuneur ; puis, à'moi,

ordre de le relever ; moi de' refuser ; le'petit de me dire :
« Ouand je serai roi, je vous ferai couper la tête. » Moi'

de dire cela 'au père. Celui-ci de fouetter son fils. M'"' la

princèsse d'aller demander secours au roi. Le roi de

répondre que le père avait bien fait et que, s'il avait

été présent, il aurait frappé avec lui !
Vous croirez peut-èti e qu'il y a dans tout cela un fon-

dement éloigné de vérité, un' 'premier point de départ :
imaginez qrie non ! pas 'mème un bonnet torIIbé, rien,
radicalement rien, '

pure invention ! Dans quel but, '?, C'est, .

ce qu'il n'est pas IliffIcile de deviner. Et ces badauds de

Prussiens qui tombent dans le piège, , qui. se racontent '
l'histoire avec effroi les uns aux autres l. ..

Nous avons pensé à lui donner un démenti public;
mais M. d'Unruh a cru avec raison qu'il valait mieux

laisser'la chose entre les mains de Dieu, qui saurait bien

, tirer le bien du mal. D'ailleurs, personne n'aurait cru au

démenti:
Le pauvre petit ne sait pas:mème qu'un'. jour une si

hautè destinée lui est réservée. Il se promenait il y a

quelque "temps avec M. d'Unruh. En causant, . il vint -à

lui demander qui serait le prince royal quand celui-ci

serait roi, pIIisque le prince royal, n'avait pas de fils.

M. d'Unruh lui répondit : « Il n'y aura, pas de prince

royal. » —Alors le-petit, se souvenant qu'à l'approche

des couches de ses deux tantes, Albert, Charles, et de
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sa maman, Ma" Godet leirr avait fait quelques paires de:
petits souliers, qui peu de temps après avaient été suivies
de l'arrivée 'd'un petit poupun, dit à M. d'Unruh : « 'Eh

bien, je veux prier M~' Godet de faire une paire de pe-
lits souliers à tante royale. » —Céla ressembla-t-il au

CP~and je sei ai roi?
Il y a quelque temps, en nous promenant, nous vîn-

mes à passer près de l'endroit ori se font les exécutions;
aussitôt il me prend la mai » et me dit avec l'expression
d'une profonde horreur : « Monsieur Godet, ne passons
pas par là ! C'est ici qu'on tue les hommes. » Cela-ressem-
ble-t-il au Je vous ferai cotiser la tête? —Cet été, nous
étiàns chez un jardinier qui avait de magnifiques champs de
jacinthes. En nous accompagnant, le jardinier laissa tom-
ber son bonnet ; aussitôt, le petit saute au bonnet et le

lui rend. Cela est si fort dans ses habitudes, que je'ne
l'aurais pas même remarqué, si justement, quelque temps
auparavant, je ir'avais entendu pour la première fois
raconter l'histoire en question.

,le pourrais vous citer bién des jolis traits de. ce gen-
til enfant. Chaque semaine, si je voulais faire desimé-
moires, me donnerait une bonne provision.

Le 6 novembre r 83cJ, i&I ' Godet'quitta la cour pour ren-

trer à lheuchâtel. Une autre Neuchâteloise, 'M ' Sandoz,
sceur d'Ariiold Guyot, la remplaça auprès de la pe-

tite princesse. Frédéric éprouva un douloureux sentiment

de solitude, surtout lors du renouvellement de l'année :
« J'ai, écrit-il, passé mon soir de Sylvestre seul. .. » Et, il

termine, dans son journal& le récit du r'"janvier par une

prière, - qui s'achève elle-même par ces vers d'rrn canti--
que morave, doi)t il fit en. quelque sorte le refrain. de sa

vie:
%Vas ich v;elebt, bedeckc Du ;

Tas ich uoch leb', regiere Du !

Les examens dé conscience se pàursuivent avec une
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sévérité implacable. Nous ne reproduirons que fort dis-
crètement quelques fragments de ces pages :

Dimanche, a3 féorier J8$o. Le petit a eu une mau-
' vaise semaine. N'est-ce pas en grande partie ma faute,

ma punition ? Si j'étais plus avec Dieu, Dieu ne serait-il
pas plus avec nous? Si j'étais plus avec Dieu, ne serais-
je pas plus patient, plus gagnant, plus aimant 'et plus
aimé, par conséquent plus puissant sur son coeur !

Dimanche J'" mars +8/o. [A propos d'une lettre re-
çue de ses amis M. et M~' Ch. de Marval]. .. Bonne let, -
tre, pleine d'amitié. Oh'! s'ils me connaissaient tel que
je suis aux yeux de Dieu, tel seulement que je suis aux'
miens, ils ne m'aimeraient pas comme ils font. C'est là
la grancleur de, l'amour de Dieu, qu'il nous aime lors
même qu'il iIous connaît. Les hommes ne me connais-'
sent qu'à peine, et c'est pourquoi ils m'aimeut. Moi, je
me connais déjà un peu mieux et je ne puis par moments
plus me souffrir. Dieu me connaît parfaitement, 'et il
m'aime infiniment !

Ses angoisses morales furerit accrues par les démèlés
fort pénibles qu'il eut alors avec le général d'Unruh'. Le
gouverneur militaire du prince s'était trouvé malade au
moment où le gouverneur civil commençait son service,
et F. . îiodet présida seul pendant plus d'un an et demi
à l'éducation des enfants, qui s'attachèrent vivement à
lui. Quand revint M. d'Unruh, il chercha en vain à ob-
tenir une part égale de leur affection. Il en conçut —il
faut bien le dire —une jalousie qui lui inspira les pro-
cédés les plus désobligeants pour son collègue. Frédéric
godet traversa des heures extrêmement pénibles : « Je
n'ai rien fait pour avoir cette place, Dieu le sait ; au
contraire. . . Et chacun croit que c'est moi qui l'ai cher-
chée; Je n'ai rien fait pour, empêcher M. d'Unruh de
prendre sa plàce ici et dans le coeur des enfànts; et tous
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ses amis croient que je me suis indignemeüt conduit. »
'

Il évité cependant de parler de ses peines dans sa corres'-

pondance, et n'y fait, même avec Émile Perret, que de

vagues allusions. Il lui écrit, le 8'avril r84o:

Que je te parle un peu de ma position. Les bons' et

les mauvais côtés se sont dessinés plus fortement depuis

un certain temps.
'

Par les mauvais, j'entends 'des désa-

gréments, des frottements pénibles, dans lesquels -je ne

suis pas sans faute, .mais qui tiennent aussi aux circons-'

tances. .. Quand un jour l'orage éclatera, je ne m'en

plaindrai pas, si' seulement il me ramène auprès de vous.

« Quant aux bons côtés, j'entends essentiellernènt le

caractère du petit et l'afFection bien grande qu'il me té-

moigne. Certes, entre tous les enFants que j'ai connus;

je n'en sais aucun qui ait en lui une aussi grande masse,
si je puis ainsi dire, d'amour à montrer, de caresses-à

faire, de mots tendres à dire, sans la moindre afFecta-

tion. C'est le plus aimable et, le plus aimant des enFants

que j'aie jamais connus.

Puis, après quelques réflexions sur le caractère du

prince, il conçlut :

David, voilà celui de tous les rois, dont le caractère,
dans ses bons- et ses mauvais côtés, me rappelle le plus
le caractère de cet enfant. Ce qui m'afflige souvent chez

lui, c'est, outre son amour excessif pour le plaisir, son

peu de goût pour l'instruction. Ce goût, s'il existait,
pourrait faire un 'contre-poids au premier ; mais non.
La religion sera seule'à lutter contre la passion des
'plaisirs, et quoique je ne désespère pas de sa- victoire,

je lui' aurais souhaité dans le goût de l'étude un utile

allié. .. Quand tu penses à moi, pense à nous, et recorn-

mandè-. nous ensemble au Père des miséricordes. .

7 juin .r84o. —Extrait des notes pour l'éditeur

Kittel (à.Berlin, . et rion Leipzig, comme il. est dit p. g3).
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L'un des jours lcs plus solennels de sa vie d'enfant
fut celui de la mor t de son grand-père, .le roi Frédéric-
Guillaume III. L'après-midi du p juin r84o, arriva subi-
tement un ordre du prince de Prusse, portant, que le

jeune prince eût à se rendre immédiatement au palais
de son grand-père mourant. Je dus l'accompagner. I.a
chambre voisine de celle où se mourait, l'auguste malade
était remplie des membres de sa famille attendant le
dernier moment. Le priirce fut très saisi en entrant
dans 'cette assemblée où :régnait un religieux silence, et
quand on'vint annoncer que le roi venait d'expirer, 'il

en éprouva une indicible émotion. Nous' sortirnes du
palais ; c'était une belle soirée ; en parcourant ensem-
ble le Thiergarten sous l'impression solennelle de ce qui
venait de se passer, nous eûmes' un entretien qu'il m'a

rappelé plus'tard dans ses lettres.

A knrile Perr et: 8abelsber y. r6 j uillet r8$o.
...

'

Potier atrjourd'hui, rien de ce bon petit, si'ce n'est
uri seul mot qui te fera plaisir, et mieux que cela. . .
Après une petite méditation que je leur avais' faite sur
ces paroles : « Veillez et priez, de peur que. .. », il me
dit d'un ton pénétré que je n'oublierai jamais : « Il n'y

pas un homme qui puisse dire de si belles paroles que
Jésus ! » Je voudrais 'que tu entendisses de quel ton il

prononce sa prière du soir. :

!Vtaintenant le sommeil va fermer ma paupière :
Oue ton' mil paternel, 'ô Dieu, veille'sur moi,
Et si 'je meurs avant de revoir' la lumière,

'

Prends, ô Seigneur Jésus, prends mon ame avec toi !

Je vais pai lir dimanche pour une rrraison de campa-
gne près d'Eisenach et de la VVartbourg, où nous- pas-
seions trois semaines. I uissé-je y prendre un bain de
l'esprit de. Luther !

Du Journal. Belvédère près Weirnar, r$ août i 8/o.
Dans ces derniers jours, . il m'est devenu plus clair

que la. foi qui sauve est 'un échange vivant, entre' nous
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et Jésus-Christ : nous; lui donnant nos péchés ; lui, nous
donnant sa justice. .. Dans le premier acte, nous faisons
sien ce qui est nôtre, le péché ; dans le second, nous
faisons nôtre ce qui est sien, sa justice. Acte mystérieux
qui s'opère dans les profondeurs de l'àme préparée
par la repentance. De cet acte fait et.sans cesse refait,
sort, comme d'une source jaillissante, tout le Aeuve de
la vie chrétienne.

Il fut. question à cette époque entre 'AL Bonnet et
F. Godet d'une publication qui devait être une sorte
d'adaptation française de la Bible de Gerlach. Plusieurs
lettres des deux amis se rapportent, à ce projet, qui fut
d'ailleurs abandonné par Godet, mais auquel le nom de
Bonnet demeura attaché. ' La façon dont le premier
s'exprime à cet égard est intéressante a indiquer ici':

Berlin, tJ avril i8lto.

Il s'agirait d'OArir à notre jeune Église française une
traduction et explication du nouveau Testament propre
à la. faire croître dans la vérité. .; ll s'agirait de jeter au
milieu des opinions diverses, -parfois étroites ou excen-
triques, qui fermentent' au sein de l'Église renouvelée
de France, le fondement solide et éternel qui juge tout
et que rien ne juge. Il s'agirait d'offrir aux jeuries pré-
dicateurs une explication claire et substantielle des pro-
fondeurs de la Parole, qui pût leur servir de guide dans
les explications et applications qu'ils doivent à l'église ;
aux laïques cultivés, qui cherchent' la vérité, un guide
dans ce paradis-de la Parole qui n'est souvent pour eux
qu'un labyrinthe ; aux pères de famille pieux' qui dési-
rent édifier leur famille, un: moyen de se préparer aux
devoirs de ce saint sacerdoce; en un mot, à tout fidèle,
le moyen de jouir de ce privilège 'que la Piéformation'
nous'a conquis, celui de sonder les Écritures. .. Quant
aux égards à observer envers M. de Gerlacli dans le re-

r Voir p. 8r, note a.
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maniement de son ouvrage, la plus grande liberté nous
serait assurée : « Xch Iiiill nicht herrschen, m'a dit à ce
sujet cet homme excellent, ich Inill niir dienen I. »

A L. Bonnet. aZ novembre JSgo.
[A propos du même ouvrage]. Vous voulez au com-

mencement du chapitre une "expositián détaillée du con-
tenu, de la liaison, etc. Mais n'est-ce pas ]à nous met-
tre, nous, petits hommes, entre la Parole de Dieu et le
lecteur, entre Diogène et son soleil ?"N'est-ce pas comme
si nous voulions dire au lecteur : « Écoute, mon frère.
Tu vas lire ce chapitre ; tu y trouveras ceci, puis cela,
ni plus' ni 'moins, entends-lé bièn, oü 'tu auras affaire à
nous ». ? En tout náus ne devons être qu'eii seçond : la
Parole d', abord sur 'le coeur du lecteur. sans prisme hu-
main entre deux ; puis, pour l'aider, nos annotations;
puis, après ce travail au microscope, le télescope,
la vue en grand, un regard bref, mais saisissant, s'il

, est possible, sur la contrée parcourue, en .,profitant
pour cela d'une, colliiie quelconque,

'

d'un de ces
versets-jointure, 'si je.puis ainsi dire, qüi appartien-
'nent autant à'ce qui viént d'être 'lu qu'à ce qu'on 'va
'lire, et qui, situés comme au contour 'de 'la''valléë, faci-.
litent autant un regard en arrièrë. 'qurun régard' eii avant.
Mais cela, bref, saisissant, poignant, ,

—un coup de lu-
'ïiettë„'et non unë contemplation sentimentale.

.. . 'En6n, cher' ami; pardonnez-'moi uné question que
je 'ne puis retenir. Quand vous m'écrivez, "ne vous vient-il

' "pas quëlquefois,
'

au lieu du-'iioés, un 'autre pronom-?

'Dès ce jouur, le tu remplaçá'le ùoiis dans la correspon-
dance des dëux amis.

I Je ne' veux 'pas régner, je ne'veux que sérvir

OODET —I O



CHAPITRE VI

Séjour de' Berlin (Suite).

Retour sur le passé. —Expériences nouvelles. —Une lettre de sa

mère. —Le cours de Schelling. —Gure à Wieshaden; leltres au

prince. —Adolphe Monod. —L'inspiration de la Bible. —Fian-

çailles et séjour en Suisse. —Mariage; départ de Berlin. —I ettrès

de Félix Bovet. .

A Xoïl t84o, F. Godet écrit datis son Journal des pa-

ges où, faisant un retour sur le passé, il enregistre, année

après année, les grâces .reçues de Dieu, et marque les

grandes étapes de sa vie religieuse. iioùs avons . déjà

cité plus haut un. extrait de cette remarquable confes-

sion. trous en détachons encore ce qui suit :

Avec la fin de f833 commence dans ma vie intérieure

. une époque toute nouvelle. Arrivée de, Schnell, liaison

avec'lui, lect, ure de Zinzendorf, ce sont là des circons-

tances où le doigt de la fidélité et de, la miséricorde di-,
vines est palpable, qu'un rien amena, qu'un rien eût pu-
faire échouer, et qui pourtant retentiront jusque dans

les plus reculées profondeurs de l'éternité.

.. .Le premier hiver de ministère, 'de t 836 à t 83', 'en

me faisant exercer, par la prédication et certaines fonc-

tions pastorales (prisons, hôpital), ce que je savais des

'choses de Dieu, me le fit aussi goùter davantage à moi-

même. ..
' Au milieu de t838, appel et venue à Berlin. Quelle

influence une nouvelle carrière a-t-elle exercée jusqutà
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présent sur ma vie religieuse ? Tu. le. sais nrieux 'que
.moi, ô Seigneur. Les, liens qui m'unissaient à toi me
semblent bien plutôt s'être ielâchés que resserrés. S'il y
avait progrès en une. chose, ce serait peut-être dans la
connaissance. de 'la vie, dans l'intelligence dcs hommes,
ct, pour moi-même, dans-la connaissance plus claire de
rna propre misère.

Ces. pages, que nous abrégeons notablement, se ter-
rninent, après une prière, par un' résumé frappant des
quatre. phases qu'il a traversées et des influences déci-
sives qu'il a subies :

Seigneur, tu viens de me faire une grande grâce,
celle de contempler tout mon passé, depuis qu'il l'a plu
de rn'attirer à toi : accorde-m'en maintenaiit une plus
grande encore, celle de te remettre avec humilité et con-
fiance mon présent et mon avenir !.. .

l'in de r828, lïieu' et M; DuPasquier. Commencement
de 'i83r, '

Dieu et lVL Louis. Hiver r833-r834, Christ et
Schnell. Pâques r838, Christ et Perret.
. - Voilà les époques saillantes, voilà les granùesgrâces !.;.

A'Frédéric de Bougemont. Berlin, a4 mai r84J.
...Je ne vous dis rien de moi et de ma position;;. Ce

que je vom dis, ç'est que la prière du péager devient de
jour en jour davantage la seule, l'unique vérité (subjec-
tive) de ma vie. .

, A Emile Perret. J84J'.
En faisant mon cours. de religion avec mes enfants, il

m'est venu à l'idée, de 'chercher à en rédiger la 'substançe
sous forme de catéchisme. .. Je régarde notre Ostervald
comme nuisible, et je voudrais contribuer un jour, d'une
manière oii d'une 'autre, à fonrrrir quelque chose de
décidément plus 'chrétien. :. Veuille l'examiner, si tu en
as le temps, 'puis le Faire passer aux. amis que tù croi-
ras pouvoir être utiles, mais en leur demandant le si-
lence, de peur de faux bruits, de préventions à-exciter. ..
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A L. Bonnet. Dimanche après-midi, aa août sh$s.

Tu me demandes mon impression sur G. .. Le soiive-

nir quc j'avais-de. lui était beaucoup plus doux-que:ne
l'ont été'cètte fois sa vue et sa société. .. Jè crains que

Paris'et le role considérable qu'il y joue ne .lui aient

:nui. Oh ! le çhristianisme' cor nehmr quelle' plaie de nos

jours !
...Le petit prince me fait alternativement bien du cha-

grin 'et' bien du plaisir. ..
'

Si seulement la consciencè et

la raison voulàient'se développer'.

Sa bonne'mère, à qui Godet écrivait:les mêmes choses,

lui répondait de Al. 'euchàtcl, 3 octobre i8lti, par çes ré-

flexions, pleines de sens, qui visaient tous les éducateurs

du jeune priiicè :

Je crois que vous. attendez de vos soins une perfection

qui n'est pas dc cet àge. . Vous voyez l'avenir de cet

,enfant; sa destinátion, la, place, qu'il aura à occuper. ; et

vous voudriez le voir marcher à grands pas: à tout ce

qu'il doit .être pour l'occuper dignement. %lais que ne

faut-ii pas pour en être là ! Ce n'est- pas vous qui le

ferèz, 'ce sèro&it'lés exemples, !es leçons de' l'expériëiice,

les èirconstänces. Tout arrivera en son temps. Je'-com-

'pare 'souvent ce 'chei enfant àveé ceux que je vois'autour

dé=moi, ''ceux qui passent, pour. des meilleurs; et je me

dis que s'ils étaient observés continùellement comme'vos

deux enfants, ils désespéreraient souvent'leurs. parents.

'Combien de, fautes graves passent:inaperçues, pendant

.que pour. les vàtrés tout est, , mis en compte. ! Ils ne. peu-

'. vent. dire .une, mauvaise parole, faire un geste .d'impa-

.:tiçticc, qu'ils, n'.en soient repris. Il semble que parce qu'ils

sont. ,princes; ils; doivent; vu leurs hautes. destinées, être

mieux ». que, 'd.'autres, '. et. c'est tout. . lc ', contraire. Ouels

-écueils D':.ont-. ils pas sans cesse, devant:leurs pas. ! Ft on

.voudrait 'qu!ils. .ne s'':y'heurtent pas !':;.. Faites ce,que vous

.pourrez, et. rèmet!ez: le tout aux mains-de Dieu. Surtout,
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ne voyez pas toujours le but. Voyei l'enfant, 'et nùn
pas le prince; Je ne dis pas tout ce que je voudrais dire à
cet égard. : Màis ces' réflexions m'ont toujours Frappée.
Je me suis souvent dit : Si on exigeait d'autres enfants
ce qtr'on exige de ceux-là, 'qu'ils fusserit, toujours sous
nos yeux, qu'aucune de' lèurs actions n'échappât à une
observatiorà sévère, qu'on tirât de tout. des conséquences
pour': l'avenir:. . quel enfant satisferait ses parents". áu
instituteurs?'Et cependant il y a de braves'gens. 'au
monde !;..

A':Frédéric de Roirgemont. 3oj anviér i h4~.
.:.Que dites-vous du. Semeur, , de ses idées christiano-

politiques, de ses compliments sans fin à.M. .de Lainen-
nais, , de. . . de. .. ? Il me. semble, qu'. on ne.niarche plus
droit, rlu'on commence. à quêter la, Faveur, du monde.
G'est àinsi. qu'on perdra vite le peu 'qu'oiI avait gagné
par une position nette et tranchée. .Dès qu'Israël a, Fait
la cour à 1Vinive, .ibinive l'a asservi.

-A L. Bonnet. ro. mars r84&.
. J'ai toujours. lé mêmë plàisir à voir Mna Seebèck'. -. .

Toujotirs'plus de païx. et 'de sérénité dáns cette àme.:..'
Oh ! què l'atelier de l'Esprit ''divin est--grand, 'saint -et
sublime-'! On' va admirer un 'sçulpteur au "milieü'de ses
marbres vivifiés 'mais -lui né''fait que donnèr une 'appa'-
ience de viè à une apparence de mort tandis'que. .". ' '

Je te qùitte .pour SçheIling qui' 'nous' lit mainteriaüt
sa Sátanologie,

'
pour ëmployér son expression. .. ."

Me revoici, après avoir entendu une de ces lecoiIs'où
Schélling sé.montre-plus grand théálogien', plus. sérieuxt
exégèté, 'plüs práfond et cànsciencieux -investigateür de
là parole que. .. J'allais diré' que -tous; les t'héologiens'
que'je' connais, mais le.- jugement serait outrecuidant.
On'ne sàit en vérité, ce qu'il faùt 'le plüs"admirer daüs

' C'était une personne infirme, qu'il visitait et qui l'édifiait, par. son
calme et sa résigriation. Il la mentionne souvent" dans'son Journal
et'dáns ses lettres. ':



cet homme : le":génie perçant qui fait jaillir la' lumièré

dans les quesrions les plus ténébreuses ; l'imagination:
admirablement sa~~e et riche'. à la fois; qui:prête à son

pinceau les couleurs lés plus délicates, pour toùt expri-,
rner de la manière la plus adéquate à sa périsée;- l'éru-

ditiori inouïe, 'qui comme un trésor sans fond lui remet
en mémoire les faits les plus distarits de l'histoire-;natu-

relle, de l'histoire, de la littérature ancienne et moderne,

depuis l'hébreu jusqu'à l'espagnol; enfin,
' surtout, . cette

connaissance profonde de l'Écriture, de l'Ancien et du

Nouveau Testament, qui fait que la Bible entière, est là

devant, lui comme étalée, jour lui founiir à chaque mot

la preuve dont il a'besoin. Cela jètte dans la stupéfaction.
Et le système lui-même ! Oue te dire ? Sans entrer

dans le fond même de la cliose, comment te donner

une idée de ces proportions gigantesquès auxquelles

grandit le christianisme devant. l'intellijénce, . stupéfaite

de cette beauté céleste dont la figure de 'Christ est subi-

tement illuminée, de cette couleur épouvantablement

tragique sous laquelle apparaît le:;faitidè la chute. .. Je
ne sais comment t'exprimer tout cela; je.ne sais qu-'en

.penser moi-même ; il me semble que derrière mon chris-
tianisme (je parle de celui de la tête; cela,va sans

dire), que j'avais eu jusqu'ici, il s'en est formé un

second, avec des proportions plus grandioses, que der-
rière cette croix de Golgotha s'en est élevée une doiit le,
sommet va se perdre dans les cieux, le pied- dans les

abîmes, et les deux bras dans l'infini-de l'univers; ou

plutôt, non, c'est la çroix elle-même;. Ia croix du Un-

schuldig-schuldiger qui grandit ainsi; c'est la. raison

qui, pénètre d'un de~ré plus ayant dans la connaissance
de cette charité qui surpasse toute connaissance, et dans

l'appréciation de . ce X,de saint'Paul, dont nous. devons

apprendre à mesurer toujours mieux la longueur et. la

largeur, etc. (Éph. , III).

Après un 'exposé eïithousiaste du système de Schel-

lin~, qui remplit plusieurs pages, 4odet s'interrompt,
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puis ajoute : « Mais je t'entends; tu ris de motl enthou-
siasme, lu' me crois la tête un peu tournée. Oui; je le

, sais, j'en ai trop dit ou pas. assez. Une heure passée
ensemble, oh ! qu'elle nous en dirait davantage !b '

Avec. le printemps I84i, apparaissent dans ses lettres
des plaintes toujours plus Fréquentes sur"l'état de: sa
saIIté : douleurs dans les bras

'

et la poitrine, difFI-
cuité à respirer, lassitude généralè. « A soixante'ans,
écrit-il, on n'a pas .besoin

'

de plus de ménagements
que mon jeune corps n'en demande. » On lui prescrivit
une cure à tViesbaden, d'où il. écrit le. Ig juillet au
prince. Il lui conte son voyage, sa visite à Tholuck, son
séjour à Francfort, chez ses amis: Bonnet, où il a. ren-
contré le pasteur Verny

'
IVous étions, dit-il, tout bouleversés par cette affreuse

nouvelle de 'la mort du duc d'Orléans s. .. N'oublions
pás. de pénser'à 'sa famille si malheureuse, et en parti-'
culier 'à ses deux :petits garcons. .. Vous le voyez, prin-
ces ou autres, nul n'est à. l'abri de semblables accidents,
et il faut se tenir prêt à. toute 'heure à paraître devant
le Seigneur.

Dans la lettre suivante au princé, nous lisons :

D'abord, répondons à vos questions. t J'ai été servi et
conduit dans nos ariciennes chambres, à l'hôtel du Er on'-

prins. , par le même sommelier. .. M; le professeur 'Tho-

& Il est peut-être intéressant de constater que Charles Secrétan, qui
entendit Schelling à Munich sept ans auparavant, fut, lui aussi;
« sous le charme ». Il écrit le a3 décembre r835 : a Schellinê' nous
enchante, ,nous enthousiasme. .. » (V. L. Secrétan, Charles Seerétan,
sa nie et son o:avre, p. 87-89.

-" (r8o3-r85tt), pasteur à Paris, aux Billettes, puis à la Rédemption.
& Mort dàns un accident de voiture, le r3 juillet r8tta. .

' '

" l e prince avait passé à Halle, deux ans auparavant, avec son pré-'
cepteur, en allant à Weimar.
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luck. demeure'toujours :dans. la même maison, qùi lui
appartient ainsi que le jardin. En y prenant le thé, . j'ai
bien pensé aux: bonnes poires que vous y aviez croqpées
à si belles dents;
: M. Verny se, portait bien à son passage'à FrancFort,
mais était tout, bouleversé de l'accident du duc d'Orléans
et se hâtait de retourner à Paris pour offrir quelques
consolations à M ' la duchesse, dont il est le pàsteur.

Ge brillant enterrèment est une malheureuse nécessité.
Qùe' tout'cela ne nous voile pas l'àme de ce pauvre 'duc
s'én allant devant lë trône de Dieu, comme cellé dè tout
autre homme,

'

pour'y rendre compte. Sous ce rapport,
tout est égal.

Pour 'moi, ;je pense bien à vous, , chaque. jour .bien
des fois, et je puis presque dire que 'chaque, pensée est
une prière. Dieu veuille les exaucer et les Faire retomber
sur, vous en bénédiction, en Force, 'en bunnes, disposi-
tions, 'en"douce joie, en santé, en courage, en. bonnes

léçons, en vrais plaisirs ! Ge serait une belle rosée, que
celle-là. Si .vous la receviez; tous les matins, comme
vous'reçevez çelle de votre bain; je crois qu'elle. ferait,

encore plus de bien à votre âme que' çelui-ci à. -votre

corps.

Après. .unë course, à Ems, il lui écrit encore

. ..'. .J'y trouvai 'un, de. mes bons amis de collègè, 'que

je n'avais pas vu 'depuis bien des'années, parce qu'il est;
établi en Russie, où il, est précepteur 'd'„un jeune sei-
gneur russe '... En çausant, nous avisons deux ânes'

tout. harnachés qui n'attendaieüt que des cavaliers. -—
Faisoris-'nous, un petit, tour à âne ? me'dit mon ami. —
Poürquoi :pás'? dis-je en riant. . . Et nous voilà 'trottant. ..
Quand' l'empereur de Russie était à Ems, 'il y avait un

~ Iienri Larsche (r8io-t88i);. consacré en r83lj, Fut; précepteur en
R.ussie, pasteur à. Gouvet, en6n, et pendant de longues années, ins-
pecteur des études et maître au Gollège. de Neuchàtel.
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. âne 'qu'on lui réservait; et chaque fois. qu'il avait rnoïitér
il donnait'dix thalers d'étrenne; ce qui fait que !es
âniers sont capots cette année de. ce qu'il n'y'est pas."..
Ces ânes sont au 'nombre de 6o à 8o: Ils ont de jolies
selles roïiges; l.es âniers ont aussi. un uniforïne, bonnet
rouge et bloùse b!erre ; chaque semaine, ils traversent une
fois en grand cortège toute la ville avec leurs' ânes bien
harnaçhés et un cor en tête. C'est une' parade comme
on n'en .voit pas à Berlin, et dans laquelle vous n'aurez
jamais l'honneur de figurer, à moins que. .. Prenez garde !
j'ai ouï dire 'que les oreilles croissent d'un pouce chaque
année où on n'apprerid rien.

Au même. Wiesbaderi, 5 septembre. '
.;.Je mc. rappelle vos deux, bouquets. de 'bruyère, i! y

a un an,
' en', sourïenir de celui avec lequel' vous vintés

sauter dans mes. bras'à mon arrivée, et qui me fit tant
de. pl, risir. Oh ! que de souvenirs peuvent se lier" à uïL
jour, à'une lieure, et que cette'heure esl dáuce"quand-
tous les souvenirs qui 'la remplissent sont des souvenirs
de confiance et d'afFection ! 'Tels sànt ceux qui "existerit.
et qui continueront, j'espère, 'à exister entre' nous, ïi'est-'
ce pas ? Et si, en répassant ces quatre ans écoïïlés, noüs
trouvons l'un et l'autre quelques 'moments 'qïïè -'üáus
voudrions bien pouvoir en retrancher, moi à'cause de.
ma'vivacité, qui m'à'peut-être quelquefois'reiïdu. injuste
eiïvèrs vous, vous, à cause de votre mollesse, 'qui vous
a souvent empêché. . de faire tout ce qrie'vous auriez pu
faire, eh 'bien, ces souvenirs pénibles üe nous décoùra-
geront' pas, mais seront pour nous comme' un éperon
ét'un àigùillon pour náus faire inarcher à l'avenir d'un
pas plus droit et plus ferme.

"...Vous savez. déjà sans doute que j'ai dû renoncer à
faire le voyage de Suisse pour recommencer une se-
conde cure à VViesbaden. Vous comprenez bien que c'a
été un grand sacrifïçe pour moi de ne pas aller embras-
ser à Neuchâtel tous mes chers parents et amis. Mais

' Anniversaire de son arrivée k Babelsberg deux ans aupàravant.
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voyez comme Dieu est lion et . comme il prend'soin
d'adoucir nos 'cha~« rins ! Voilà què mon frère Cliarlçs a

prr se décharger pour, quelques jours de ses occupations

et est venu passer avec moi toute une semaine. .. Il m'a

raconté tout ce qui'se prépare à i&euçhatel pour. célébrer
l'arrivée du roi. Imaginez qu'orr refera pour lui la fêle .

des Armourins. '

I&eiitré à son poste vers la fin de septembre, il écrit

à L.. Bonnet :

A Berlin, le samedi, j'appris par, un maître du petit,

qui revenait de Babelsberg, combien, les-enfants se ré-
jouissaient. de me revoir, et qué mêmé, il y avait eu une

petite dispute enlr'eux le jour .même,
' au''slrjet'du len-

demain, le prince ne voulant pas qu'on invitât'des' amis,

pour être tout à. fait avec moi, et Bodolprlie"répondant
très sensément que'je résterais donc maintenant, à'Ba-
belsberg, que j'aurais assez de témps, lès",.'jours" suivànts,

pour leur raconter et qu'il fallait profiter 'dtr'. diman-
,uf

che pour avoir les amis. Ce petit'trait 'vous,
"

peint les

deux enfants; s'il ne. me fit pas' la moindre peine pour
Rodolphe, il me toucha profondément. pour le - 'petit

.DS.
prince, que je reconnus tout entier. J'arrivai, dimanche

matin à neuf heures; ils me reçurent à bras'oùverts', el,

pendant tout le jour le petit prince ne'cèssa de venir,
me serrer, m'embrasser, me dire tout bas : « Que je
suis content que vous soyez là !» « Wir habén. uns nach
Ihnen, yesehnl, »' me dit même une fois Rodálphe. Enfin

mon caur a joui profondément, et je dois à-'Dieu de vi-

ves actions de gràces. Puissé-je les lui rendrê et en pa-
roles. et en .effet par un. renouvellement dé tout inon'

êl. re !
' ' On peut lire, dans leiVessaye~ 6oiteucc de tVeuchâtel pour l'an

dç &grâces 843, le récit du séjour du 'roi èt de la reine'-dans leur

principauté ;.il est illustré d'une gravure 'représentant la rcceptián de
la proçession des cuirassiers (dits Armurins) dans la cour du château
de tVeuchâtel.
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..Mais que je vous dise vite une chose qui rn'a fait
un vif plaisir. M ' la princesse, qui était arrivée quelques
jours avant, m'a rendu les sermons de Vinet que je lui
avais remis à son départ, en me remerciant de la ma-
nière la plus sentie, me disant qu'elle Ies avait lus qaatre
fots, ce qu'attestent les marques qu'elle y a faites.

LF PRHVCE ET AODOLPHE DE ZASTROW

A 3E. et cV"" .Bonnet. J8 octobre J8$~.
Bien chers amis,

Un mot pour vous saluer fraternellement par notre
cher M. Monod '. Il vous parlera de moi, si vous avez
du temps pour vous occuper de ce mauvais sujet. iVous

& Adolphe Monod (i8os-t856), professeur à Montauban de t836-
r8!tç, puis pasteur à Paris ; le plus célèbre orateur de la chaire pro-
testante au XIXa siècle.
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avons passé. ensemble de 'précieux moments, quoique'
un peu décousus'. Mais l'impression -qu'il, laisse, lui-,

n'est pas décousue. I.e Seigneur bénisse pour moi son
souvenir, ses conversations, ses prières. C'est un talent
de plus. qui. 'm'est confié.

A I ; Boni&et. r~ décembre r84~.
lhous avons eu ici une de vos vieilles connaissances,

M. Boucher, de Bruxelles. . . Il a prêché deux fois selon
son principe d'improvisation. Mais je ne puis pas dire
qu'il m'ait convaincu par son exemple. . . Un de ses méri-
tes, c'est une grande indépendance. Lui non plus 'n'aime

pas trop le papisme parisien. Il m'a appris la démission
de M. Grandpierre et le motif. Ne serait-il pas possible
de lancer entre les deux partis un terme neutre, comme
celui d'indépendanr. e de'l'Église ? Il ne choque pas les
instincts d'amour, d'union, d'universelle pénétration

'chrétienne, comme le fait cèlui de'« séparation ». Et les
mots font t;1nt !.. . 'D'ailleurs lé mot d'indépendance pro-
clame toute la vérité, ' sans préjuger définitivément la
décision de certains points sur lesquels il est peut-'être
bon de réserver encore, provisoiren1ent, 'le protocole
ouvert. Lance-leur 'donc dans l'Espérance un article sur
!'Indépendance de l'lig lise ! Ouel. -chrétien. te désa-
vouera ?

Du Journal. Dimanche 8j anvier i843.
. Cette première semaine a été douce et heureuse. Le
prince a cherché. . plus sérieusement; a- bien-, faire. Ç)uel-

ques mots de lui m'ont' tant réjoui : ceux qu'il a écrits
sur une carte et mis dans ma Bible sans me rien dire :
I.asset die I~iridlein iu niir. .. ; ce qu'il me disait hiëï :
« Monsieur Godet, je vous aime tant, vous et Madame
Godet !-» Et peu après : « Monsieur' godet, regardez-moi
de vos 'deux yeux ! » 0 Seigneur, conserve-moi ce

, coeur ! C,'est tout ce que j'ai ici.

En ce temps, les cours de Schelling,
'—« le seul bori-

bon que je me permette, dit-il, en dehors de mes, occu-



SF JOUR A RERLIN

pations nécessaires » —tiennent une grande place dans

sa corresporidance& Voici ce qu'il en écrit à son ami

I . Bonnet, le a8 janvier ~8/3 :

.. .Tu veux
'
quelque chose de Schel1ing, son idée es-

'

sentielle. Peut-être rne sera-t-il possible de te l'exprimer
en peu de mots; mais que sera-ce autre chose qu'une
donnée sans ses'fondements ni ses conséquences ? Eh bien,
voici : !a raison, par elle-mème, ne saurait arrivér à au-
cùne:existence, :comme existante, mais seulement comme

'

idéelle,
'

comme possible. Cela est'. vrai sans exception,
même pour l'existence de. Dieu. Tu as voulu:l'idée cen-
trale : la voilà; Tu vois q&ùe c'est 'de l'anti-hégélianisme

pur, puisque, d'après Hegel, au contraire, l'existence
réelle de toutes choses est, déposée dans là raison, qui,
en 'se.développant dans ses mámerits nécessaires, pro-
duit toute existence. Hegel confond le &gui'd sit des cho-
ses (ce yu'elles sont) avec leur agi od,sit (yne elles' sont).
Toute: la'philosophie actuel!e de Schelling repose sur la
différence, radicale entre 'ces. deux clioses. (l'idée de la

chose et son. existence). Maintenant, 'je t'en. suppliè, ne

va pas dire ': «Ce n'est donc que cela ! Le sens corn-

mun le'dit déjà'. i~ —C'est 'cela inais ce n'est pas'que
-cela ! Heureuse la philosophie sans doute. de se rencon-
:trer 'une fois'avec le'sens commun ! Cela annonce: une
"nouvelle ère dans- son histoire'-'mais d'ùn' autre côté, ce
serait sá' mort si elle en restait au -'sens commun. C'est
-peut-ètre'ici ùn rapport un' i~eu semblable. .à'celui de la

théologie et de la religion.
' ':...Je chercherai. à me procurer la brochure de Sartoriüs,

'dont tu me .parles, quoique je t'avoue bien d.'avance que
Sartorius, 'malgré tous ses mérites, n'est:pas mon homme.

.Il est de ces èsprits dans le genre de Hengstenberg, ávec
"lesquels ori sent toujàurs que le but était:fixé avant les

arguments 'qui y conduisent. Mais' je n'en juge que
'd'après un seul- ouvrage;, ainsi peut-'être 'injustemerit.

..;"Pour l'iüspiration, 'en relisant Gaussen, que j'ai
fait venir, je n'ai pas 'mème retrouvé ce que j'avais tant
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admiré à là -première lecture. . . I.'i »spiràtion divine peut
'être littérale, je le rcconnai »' pleiriement ; a priori, je
n'ai rien à objecter. Mais l'inspiration dc nos livres sa-
crés, tels qu'ils, sont la deoant nous, n'est pas littérale ;
c'est'uii a posteriori' que je ne saurais mécoirnaître iion
plus. Les récits des syiioptiques étudiés avec soin ne me
permettent là-dessus aucun doute : compare la guérison

.du'. domestique du centenier de îapernaüm dans Lùc et
IVatthieu ; compare Ia détermination de la' date de' la

'

traiisfiguration dans les trois Évangiles, —et la tenta- .

.lioii : peux-tu, peau-tu (moralemcnt parlant) l arran'-
ger'de la solution de Gaussen ? r3on ! simplicité, véiiré,
large vérité, de manière que l'esprit n'aille pas sç heur-

'ter à chaque coin de rue et à chaque angle de maison,
voilà ce dont j'ai besoin en lisant la Bible ! Et c'est ce
que l'inspiration littérale me refuse impitoyablement.
Voilà pourquoi je le regarde comme un mauvais cicé-
rone dans la Sion sainte. —Ouant à la prédestination,

.je »e repousse rien, Dieu lc sait ; jè, suis avide de nou-
velle lumière. Je me convaincs seulement toujours plus.
qu'il y a exégèse forcée de la part des uns comme de
celle des, autres. En particulier le fameux pàssage a!es
FIébreuu sur la rechutç possible se démontre toujours

-plus à moi comme ayant, dans "la pensée de l'auteur,
le sens que chacun lui donne au premier coup d'ceil.
î'est'le contexte qui confirme le sens naturel des expres-
sions. L'apôtre nc veut pas porter. ses lecteurs à s'exa-
rniner' eux-mêmes sur Ia icalité de leur conversion, en .

leur mettant, devant les yeux le'maximum auquel peut
atteindre, une. conversion apparente, —.' il n'y a pas, trace
de. cette pensée dans. .toute . l'épître, —mais il veut les
faire. treinbler en leur représentant que la conversion ne
'préserve pas infailliblement d'une chute, et de la. plus
gravedeschutes; en un mot, il veut les poussernon à l'exa-
men d'eux-mînies, mais à la uiclilance. Il me semble qiie si
c'estlà le contente, il ne peut y avoir. de doute sur lesens

. des mots, qui, en soi-même déjà, . est si évident que. sans
préoccupation on ne serait jamais venu à' l'idée d'en
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chercher un autre:. . Faut-il donc absolument 'se crever
ïïn oeil pour voir clair par l'autre ? Louchons plutàt, s'il '

le Faut. . Ce sera moins beau, mais plus, sincère. Voilà à
quoi j'en suis maintenant. Adieu, cher ami, halte mir
das su gut et' pardonne-moi si je parle follement,
comme disait Luther. .

A L: Bonnet. Berlin,
'
~4 mars t843.

' .

. .; L'éducation ? —Ce que nous y mettons, nous, ce
n'est pas grand'chose. .. l'impuissance de, l'éducation,
voilà le résumé de. mes impiessions actuelles. iV'ayons
d'autre. système que le bon sens, et, s'il est, possible, la
prière et l'inspiration supérieure du moment. Quant à la

verge, dans tna conviction, áui. Je l'ai employée déux
fois : une, il y a quatre ans, pour un grape mensonge
(Rodolphe)': ç'a été le dernier; une', il y' a deux áiJs,
pour une désobéissance obstinée (le pririce) j'a été la
ïlernière'. Cela' contredit-il l'impuissance dé l'éducation ?
iVon', l'inAuence extérieure est certaine ; mais les joûts,
les tendances, ce qui, fait l'homme tel ou tel individu,

nous n'arrivons pas jusqu'à' ce sanctuaire.
..;. L'inspiration ? —C'est de la théologie, et' non de

la religion. Lisons tranquillement notre Bible. Savourons
le fruit, ou la Aeur, et laissons-en l'analyse au botaniste !

Diverses préoccupations l'assaillent à ce moment: le

conflit avec le général d'Unruh, qui entre dans la phase
f

aigucï, .et; une très grave maladie de son cousiri Paul Gal-

lot alors;étudiant'en. théologie à Berlint& que Frédéric
aimait, tendrement et.qu'il soigna comme'un frère :« L'est,
dit-il plus tard', : ce lit de.malade qiti a.été ma consolation

àù. milièu de l'époque la plus remplie de tribulations

que' j.'aie'eue'. de ma vie. »

Quant àux .difficultés' que' lui suscitait le gouverneur
milt(a»ire, elles'furent'résolues peu de temps après"à sa

pleine satisfaction par les parents mème dù princè, à qui

ï (r8zo-ï8g3), 'pasleur auux hplatures, puis à Ghezard-Saint-Martin.
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il avait exposé, en un long mémoire, la situation dans
ses plus grands détails. Il ne peut' se louer assez de la

confiance toujours plus grande dont il est l'objet de leur
'part.

A ce' moment, lui arrive un autre bonheur. 'Comme
M~' Vautravers, gouvernante des enfants' du prince
Charles, allait quitter Berlin (juin r8$3), il lui demanda
et obtint, la main de sa fille Caroline, quï aváit. été elle-

:même:gouvernante dans là famille de Scharnhorst, à

Siethen, et qu'il avait rencontrée souvent.
Le r~' juillet, tonte une caravane de' Arieuchâtelois,

parmi lesqirels Frédéric Godet, sa fiancée, son. cousin
Paul Gallot, enfin convalescent, quittait Berlin. On fit

escale à Francfort, chez les Bonüet, que leur, . 'ami Godet
avait prévenus de cette « tombée », .en, alléguant sans

façon la volonté de Dieu, toujours, o bonne, aj réable et
parfaite ». L'intimité était devenue telle avec les années,

que ces 'choses-. là allaient. táutes seules.
Ce fut une grande joie' pour lui de .rèvoir la Suisse

après cinq ans d'absènce. :Un'voyage au Grimsel. avec
"sa "mère, son frère Charles' et sa marraine X"r' Sacc', fut

t

'un'des plus doux épisodes de'ses vacances; Puis ïl 'va

séjourner « dans ce délicieux Châtillon, rempli pour moi
dé tant. de' souvenirs ». Ainsi dit-il au'prince dans une .

lettre du 4 août r843.

Ai-je'besoin, ajàute-t-il, de vdus dire toutè ma joie en
revoyant' mes Alpes, -mon beau lac, mon)Jurá; mon 3l- eu-
châtel; —ma mère 'surtout, ma soeur, mon, frère et ses

. enfants. .. 'Vous vous étonnerez, 'que j'ose dire mes:Alpes,
mon lac, comme s'ils étaient à, moi plus qu'à tout. autre.

.C'est que quand on a vu ces.chosçs, depuis son enfance,
on a,fait si bonne connaissance avec elles qu'on les ap-

,pelle siennes'. ..

Il rentrait. à, Berlin en, , automne r8lj3. Son coeur. fut
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viveînént táuché de l'accueil que lui firent ses élèves et
qu'il raconte ainsi. à M.. Bonnet :

Ils m'avaient, préparé une belle guirlande de Aeurs

pendue à mon miroir, , et un beau bouquet de bruyère
en souvenir de çelui que lepetit me donna lorsque j'ar-
rivai, il y a cinq ans, . àuprès dè lui pour la première
fois Dès lors, ils n'obéît cessé de me témoigner tout, e

l'amitié'que je puis désirer. Il me paraît qu'il y, 'a quel-

que progrès dans le sérieux et dans l'attention'du petit.
Vtous avons commencé notre cours de religion ; je fais

maintenant une introduction sur' la -Bible, '.demain sur
l'inspiration !!iVe t'effraie pas !.Je l'admets aussi, 'et puis
l'enseigner d'aussi bonne-gràce que'toi, quand iuème. ..
Je ne ferai pas de mon petit un rationaliste, mais'je n'en

voudrais pas faire non plùs un Buehstabenanbeter', -

parce que je craindrais que ce fîît le plus sîîr moyen de

revenir. .. au rationalisme.

Noùs lisons dans les Souvenirs' poni mes enfants

A mon retour à Berlin, les difficultés graves qui s'é-

taient élevées entre le gouvenîeur- militaire et moi m'en-

gagèrent à donner ma démission. I,e roi'", qui m'avait

toujours témoigné une grande bienveillance, refusa. de

l'accepter. Enfin, il Fut convenu que je resterais encore
uiie année auprès du jeune prince et que je renverrais.
mon mariage jusqu'à l'expiration de ce terme. ..

Les fiançailles furent 'alors annoncées. Et nul. ne fit

au fiancé compliment si délicat que le petit prince : « Je
suis si content, lui dit-il, que vous ayez quelqu'un de

plus à aimer. —Et si j'allais vous en aimer moins. .. ".

—Oh ! le cceur s'élargît », intervint Bodolphe de Xas-

trowv. Le petit prince voulait, que son grand ami se ma-

' Adorateur de la lettre.
s I'rédéric-GùillaumeIV, monte sur le trdne en t8qlo.

I
GODET —It
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riât tout de suite : « Je vous en -prie, Monsieur Godet !

Pourquoi pas à Xoel ? Ge serait si joli ! »

A L, . Bonnet. 3o Octobre r â43.
[Il raconte une conversation qu'il a eue, à propos de

la Société Gustave-Adolphe, avec Hengstenberg. qui lui

a déclaré qu'il ne fallait, sous aucun prétexte d'action

pratique, laisser « détendre l'opposition » entre rationa-

listes et croyants] :

Je l'ai combattu si bien que j'ai pu : je crois que l'É-
glise protestante peut agir comme telle, pour venir au

secours de ses membres souffrants, en employant pour-
cela les bras et la bourse de quiconque consent à les lui

prêter. On peut dire aux rationalistes : « Plus nous vous

combattons à outrance sur le terrain du dogme, plus
nous sommes heureux de pouvoir vous tendre la main-

sur celui de la charité. » —Ge n'est pas détendre l'oppo-
sition : c'est la restreindre à la bonne place pour la ren-
forcer là.

... Il est des vies dont on sent plus décidément, que
d'autres'qu'elles ne sont que préparation, crépuscule, et

que la grande moitié est dans l'avenir.
... Le prince et la princesse me traitent avec une con-

fiance entière. I a seconde surtout fait tout pour rendre
ma position aussi douce que possible. ü!éanmoins, je
sens tous, les jours que je ne puis la supporter que par
la perspective d'une prochaine fin. .. Mes leçons de reli-

gion me font beaucoup de plaisir. At'ous expliquons le

petit catéchisme de Luther. .. M"" la princesse assiste à .

presques toutes les leçons.

Au même. 4 mars s844. '

... Que dis-tu de 'l'Espérance et du Semeur, de Rou-
gemont et de Vinet ? Pauvre ami ! te voilà forcé de choi-

r Cette lettre et les deux suivantes font allusion à la brochure de

Frédéric de Rougemont, les Inrlioiduutistes et l'Fssui de Pf. Vrnet
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sir entre deux amis bien chers, non quant aux person-
nes, sans doute, mais quant aux opinions ecclésiastiques !
Pour moi, je ne sais plus que penser. .. S'il y a du vrai
dans Vinel, il y en a datis Rougemont.

Au même. g mai

... Et Rougemont, et Vinet? —J'attends le troisième
terme du trio, le conciliateur des vérités opposées. .. Que
Dieu voulîît te le donner, cher ami, ce mot de l'énigme,
d'une des plus grandes énigmes de notre siècle !... Quant
à ladiscussion en France, qui l'a soulevée? l'Espérance ?
Elle, le moins. —Les Ar chives P le Semeur ? Vinet ?—
P!utôt; mais eux pas non plus, au fond. La discussion'
est sortie non des hommes, mais des choses, comme les
disputes ariennes au Ille siècle, les'disputes pélagiennes~
au V', la dispute de lá foi et des oeuvres au XVI'. Gel!e
des rapports dè l'Église et de l'État au XIX' est l'or dr e duj our de la Providence, et si les hommes sont respon-
sables du comment, Dieu seul, je le crois, est responsablè
du que. . . Galmons-nous donc quant au second point,
et tâchons, tàche de faire un vrai bien quant au premier.
Je m'impatiente bien de lire lon écrit.

A u même. Juin I8$$.
... L'Église Rougemont-minet-Bonnet ! —Ge n'est pas

. se battre au trait et a distance, c'est se frotter, car on
se touche ! Puisse-t-on bientôt s'embrasser ! Pour moi,
je dis comme Sosie : « Atni de tout le monde ! » Et tu
répètes le mot d'ordre, en ajoutant : « Excepté du Gon-
clave et de l'habit noir ! » —Soit ! Mets un pantalon
jaune et une ct avate rouge, . je ne t'en aimerai '

pas
moins. ..

(iveuchatel, r844). 1 'auteur, prétendant se conformer aux enseigne-
ments de la Bihle et des réformateurs, repoussait la théorie individua-
liste de la religion et de l'Église exposée par Vinet; il lui opposait sa
conception d'un État et'd'une Église d'institution divine, et prenait
nettement position contre la séparation de l'Église et de l'État.
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" Le. 18 août 1844, il annonce à M. Bonnet qu'il quit-

tera son élevé' en octobre :

Mon successeur présumé est-M. Gurtius, de Lübecli,
un jeune philologue de tendance sérieuse, et, autant que

je puis le savoir, de principes évangéliques. Je l'ai ren-
contré une fois en société chez Hengstenberg. .. Pour moi,
tu ne sais pas à quài j'ai employé quelques jours -de

loisir que j'ai eus ci et là ? A résumer mon cours de re-

ligion actuel sous forme de catéchisme. N'en parle à au-

cun lNeuchâtelois, au moins ! .On croirait que je veux

détrôner Ostervald ; et je le voudrais bien, en effet, si-

j'avais quelque chose de mieux à mettre à la place.

Au même. sr octobre s8$$. .

Depuis une douzaine de jours, j'ai à demi quitté, Ba-,
belsberg. Nous avons fixé la célébration de notre ma-

riage à mercredi prochain, 16 octobre. Ge sera à Sie-'

then, chez M~' de Scharnhorst, dans une jolie petite

église de village. M. Andrié t a accepté la fonction d'a-.

mitié de pronoácer sur notre union la bénédiction d'en,

haut.
.. . Ge n'est qu'à cette heure que je viens de recevoir

enfin mon congé écrit. .. Le prince exprime sa satisfac-
tioti pour mes services en termes qui me font plaisir,
ajoute l'annonce d'une pension de six cents écus ; puis

que, comme témoignage particulier de satisfaction, le

roi me donne le titre de son chapelain à Neuchâtel, avec

quatre cents écus d'appointement. Vous le comprenez,
c'est plus, infiniment plus, quant à l'argent, que je.
n'eusse jamais pu espérer.

Il écrit à son élève le 14 octobre

t Jean-l'rançois-Daniel Andrié (ryqs-r866), consacré en r8r3; d'a-

bord pasteur aux Ponts, puis au Locle, devint pasteur de pénalise
française de Berlin. Pendant un quart de siècle il fut coinme un père
pour tous ses jeunes compatriotes neuchàtelois, que leurs études ou

le service militaire amenaient dans-la capitale prussienne. '
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Mon cher prince,

Vous m'ávez demandé'l'heure'de la célébration de mon
mariage. -Je puis vous dire maintenant' que'ce sera mer. -
credi à deux heures. . Vous m'avez promis d'être avec
.moi de. coeur. et de prière, et j'y compte. .. Vous aurez
le sentiment d'avoir fait du bien et préparé un heureux
avenir à un ami qui a été si joyeux de passer avec vous
ces.quelques années de sa vie.

Le jour de son mariage, il reçut de la princesse un
.livre-album, relié en velours violet avec garniture en
61igrane et fermoirs d'argent, qui. porte sur la première
-page. cette dédicace bien digne d'être citée, -car élle peint
l'âme de, celle qui l'a écrite :

Souvenir d'une mère reconnaissante .et d'une amie.
Babelsberg, le-'i6 octobre i844.

Princesse de Prusse.
Ge livre ëst destiné à vous. servir dans lës moments

.où le Seigneur vous inspirera une de ces pensées du
coeur qui doivent, demeurer pour contribuer à l'édi6ca-
-tion des autres. ou. à votre .propre consolation. L'âme
chrétienne ne cherche pas d'autres trésors que ces dons
'secrets d'une bonté toute. divine, qui lui servent à la fois
de sentier pour cette vie et de préparation pour l'autre.
'Aussi dois-je les demander pour vous à Gelui qui a fixé
votre 'vocation sur la terre et qui 'vous' a placé à sou
service; Je'voùs prie' de lui demander poùr moi l'efFet
de sa grâce, qui 'me Fasse avancer journellement dans le
détacheinent de moi-'mêmè, dans la tristesse sélon Dieu
qui produit une repentaàce à salut dont orme se repent
.jamais, dans la foi; dans l'amour, dans, l'obéissance, et
.enfin dans la paix. Demandez-lui qu'il me rende apte à
remplir ma vocation d'épouse et de- mère, et à. mériter
le bonheur. de,posséder mes chers enfants, ce précieux
dépôt qu'il a confié à mes faibles. mains. En priant pour
moi, vous continuerez à'm'être utile de loin, comme vous
l'avez été de .près. '
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Frédérir. Godet demeura en correspondance suivie

avec celle qui, vingt-cinq ans plus tard, devint l'impéra-

trice Augusta. Ce qui apparaissait dans les lettres de
cette noble femme, c'était, selon une note de F. Godet

que nous avons retrouvée, —« une foi sans mots, une

religion de vie, dont l'éloquence réside dans les actes,
et non point dans les phrases. »

Après son mariage et avant de partir pour la Suisse,
il dut retourner régler diverses affaires à Babelsberg.

J'y reçus, dit-il dans ses Souvenirs ù ses: engttnts, les
marques de l'affection et de l'estime la plus touchante,
et je dois vous dire ici que du premier au dernier jour
de mon séjour chez le prince de Prusse& je n'ai éprouvé
de Ia part de. tous ces personnages, si souvent représentés
comme hautains et ingrats, que les procédés les plus
bienveillants et les attentions les plus délicates.

Les él.udiants neuchâtelois en séjour à Berlin, qu'il
avait coutume de réunir chez lui chaque semaine, re-
grettèrent son départ, comme en témoigne Félix Bovet.
Né en i8z4, Bovet, son cadet de douze ans, avait trouvé
en Frédéric Godet un conseiller et un ami sîîr: « C'est,
écrit-il, un homme en qui j'ai pleine confiance. Je ne
.puis assez vous dire comme il nous est utile de toutes
manières. Son départ de Berlin sera. le plus grand, mal-

heur qui puisse arriver aux étudiants neuchâtelois et en

général à tous les étudiants français qui sont à Berlin,
car tous trouvent en lui un ami excellent et tout dévoué. »

Et trois ans plus tard (r84p), il écrit de Bonn : « Bien
des choses à M. Godet quand vous le verrez ; je pourrais
l'appeler l'homme irréparable, car pendant le temps de
mes études à Neuchâtel, il a remplacé pour moi toute
l'Allémagne, tandis qu'en Allemagne, je doute que. je
puisse rien trouver qui me le remplace. »'

& Félix Bovet, Lettres de Jeunesse. Paris, Fischbacher, irJo6.



Établissement au pays.

E. Godet « subside »du Val-de-ttuz. —Les réunions du mercredi. —
Un portrait d'. Edmond Scherer. —Premières lettres échangées
avec le prince. —Excursion en Valais. —Premier enfant. —La
crise ecclésiastique vaudoiser —Controverse sur le darbysme ; une
lettre de Vinet. —Visite d'altesses. —Lettres à Eélix Bovet.

Partis de Berlin à la fin d'octobre r844, les nouveaux,
mariés passèrent quelques jours à FrancFort chez leurs
amis Bonnet, qui ]eut firent le plus tendre accueil. Ils
arrivaient à 1Veuchâtel à la fin de novembre. Vrédéric
Godet s'empressa de se mettre à la disposition de la
Vénérable Classe et de lui rendre compte de la manière
dont il avait accompli sa mission auprès du prince :

J'ai reçu, conclut-il, toutes les marques les moins équi-
voques d'estime, de confiance et, j'ose dire, d'afFection.
Parmi ces marques, il en est une qui m'a été particuliè-
rernent précieuse : le roi a daigné me nommer son chape-
lain dans la principanté de iheuchâtel, et m'invite â me
présenter à vous en cette qualité. .. Mais comme ce n'est
là, jusqu'ici du moins, qu'un titre sans Fonctions, et que
mon coeur n'a toujours qu'un rlésir, celui de travailler à
la vigne du Seigneur, sous vos yeux et votre direction, .

je viens vous demander de bien vouloir accepter de nou-
veau mes services. ..

La Classe le nomme aussitàt « subside » (pasteur auxi-
liaire) du Val-de-Ruz, avec résidence à Xeuchâteh Ce
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poste, dont les fonctions se bornent à la prédication du

dimanche et des jours de fête, lui laisse des loisirs qu'il

se hâte de mettre à profit. Il fonde des réunions d'édi-

fication et d'études bibliques, dont il sera question plus
d'une fois.

Ge fut quelques semaines après notre retour, , le premier
mercredi de l'an r8/j. 5, que je commençai, avèc l'autori-
sation du ministère de la ville, ces réunions du mercredi
qui ont subsisté jusqu'aujourd'hui. .. Il me sembla que
je devais chercher à utiliser le temps et l!aisance que Dieu
m'accordait si libéralement, en faisant quelque chose
pour 'son service, surtout auprès de la classe pauvre, à
laquelle'ces réunions du mercrèdi soir étaient particuliè-
rement destinées. (Souoenirs. )

A cette époque, où la tradition n'admettait, que les cul-
tes « ofticiels », l'initiative du jeune pasteur devait pa-
raître hardie '. ori verra qu'il dut mettre 'une certaine
prudence'à instituer ces réunions « sur semai »e o.

A L. Bonnet. r y novembre r844.
J'ai assisté aux délibérations de la Vénérable Glasse. ..

J'y. ai retrouvé tous mes bons amis, et n'y ai retrouvé
que des amis. Heureux ibeuchâtel ! Entra te non est ui ta,
aut si est uita, non est ita, comme, disent les Hongrois
de le'ur Hongrie.

. .. As-tu correspondu avec Scherer páur notre projet
' de revue ?'Il t'aura raconté les courts mais bien agréables

moments que nous avons passés ensemble [à Strasbourg. ]
Il m'a beaucoup plu ; son air si modeste, avec de pareils
talents, m'a humilié. Il m'aura trouvé, je pense, bien outre-
cuidant : c'est moi presque uniquement qui ai parlé. ,Ily a
en lui quelque chose non de froid, mais de réservé, qui
me forçait à avancer pour ne pas laisser entre nous une
.trop grande lacune. Il est entré pleinenrent dans le plán ;
nous avons agité les questions y relatives ; et tout'err
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nous réservant chacun notr e liberté 'de ~ retraite si nous
trouvions que la volonté de Dieu ne fût pas conforme à
ce projet hrimain, nous avons cependant; comme nous

,
l'avions fait à Francfort, '

tout médité et, discuté . dans
l'hypothèse de la 'réalisation. Nous ayons échangé nos
idées sur les sujets à traiter, et tout paraissait s'embor"-
ter assez bien. Rest;rit la coopération de l'. de Rouge-
rnont, surtout pour la partie. des comptes-rendus et criti-
ques, que vous pensiez lui aller mieux que-toute autre.
Arrivé ici, j'ai tout de suite mis la chose sur le tapis.
Mais il n'a mordu à'rien. Si vous marchez, je-marcherai
avec vous. , Sinon je me tieüdrai' coi de tout mon coeur'.
Je vais écrire à Scherer' aujourd'hui même:

Ge projet de revue théologique n'eut pas de suite.

' Au Prince. a~ nooembre t8$$. '-
''

Me voici depuis hier soir établi dans un joli petit lo-'
gement~. .. Il est huit heures du matin. Le soleil dore
le lac sous mes fenètres. Les Alpes, quoique un peu
voilées, élèvent leurs têtes blanches dans un beau ciel
bleu, et moi je viens vous consacrer les premiers ins-
tants que je passe dans ma nouvelle demeure. ..

. Du Prince. Berlin, , t« déceml »e t8$$.
Mon cher Monsieur Godet,

Mille remerciements pour votre chère lettre. Ne croyez
pas'que j'aie été fàché de ce qu'elle soit venue un peu
tard : j'ai bien pensé que vous deviez avoir beaucoup à
faire les premiers jours. .. Quelle joie M ' Godet doit
avoir eue de vous revoir !.;. Je pense chaque jour à elle
et jè rie l'oublierai. jamais. Nous aimons beaucoup
M. Çurtius, mais la manière dont je me suis familiarisé'
avec lui n'est pas la même qu'avec vous. ..

& Le prince a écrit au revers de la feuille : Pi emmène tettse après.
notre séparation.

& Fáubour~ 'de l'Hopital, 4o.
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A L. Bonnet. II décembre I8$$.
...Nous avons chez Rougemont des réunions hebdo-

madaires pour la reconstitution de l'enseignement de
'l'histoire et de la géographie au Collège. Les autres
jours, nous faisons le soir une lecture avec Caroline.
Nous avons commencé les martyrs. I&lais !... biais !...
Quelques belles phrases surnagent. .. Hier, nous avons
remplacé ces .Vartyrs, qui se font égorger pour ce qu'ils
ne connaissent pas, par la lecture d'un excellent sermoiI
sur la Parabole du mauvais-riche.

Les nouvelles du canton de Vaud ne sont pas gaies.
Le darbysme parait y triompher haut la main, mémé sur
l'indépendance'Burnier-Vinet. .. Chez nous, tout va tran-
quillement, piano et sano, mais cela va. Dieu a la main
sur notre petit pays. C'est uiIe conviction qui s'impose
de tous les cotés, en y rentrant après une absence :
transformation sans' révolutiori, c'est là en tout, politi-
tique& éducation, religion, le sceau de l'histoire de cet
heureux coin de terre.

Aa Prince i;t à Aodolphe de Zastroio; ZI décembre
I8$$.

Ales chers enfants;

Impossible de laisser finir cette année sans venir vous
'

serrer la main, vous embrasser et vous dire tout. ce que
mon coeur demande au seigneur pour vous deux et pour
vos parents.

. . .Quelles ont été vos étrennes de Noiil ? Combien j'ai
pensé à vous, ce soir-là ! A l'heure où vous étiez sans
doute chez vos parents, je marchais-à -travers un beaii
vallon appelé le Val-de-fez, une vaste plaine entourée
de montagnes comme la Bohème, —pas aussi grande
pourtant, —pour aller prècher le lendemain dans deux
villages de ce vallon. I e brouillard couvrait la plaine,
s'appuyant sur les Inontagnes tout autour, et un faible
rayon de lune, déchirant en quelque. sorte' ce rideau,
était la seule lumière qui éclairàt mon chemin solitaire.
Et je pensais à vos belles salles bien éclairées, à vos
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milliers de bougies, à votre beau monde, —et puis je
contemplais de nouveau ma solitude, et ce rayon de
lune semblable à la lumière de Bethléem dans la nuit
de Noël; et il y avait comme une voix qui chantait
dans mon coeur pour vous et pour moi : « Gloire à
Dieu, qui est si bon ! Paix sur la terre, qui en a tant
besoin I Bonne volonté envers les hommes, jeunes ou
vieux, dans les villes et dans les villages, dans les palais

CABOEINE OOOET VEE VAUTRA VERS

et les cabanes ! » L'avez-vous aussi entendue, cette voix ?
Elle est si humble, si douce, que souvent, au milieu du
tumulte de la ville, on ne parvient point à l'entendre.
'C'est pour cela sans doute que c'est à des bergers, en
pleine campagne, que les anges l'ont fait entendre. ..

A L. Bonnet. arj anoier r8$5.
...Nous avons pris le parti de refuser toute invitation

pour le soir; nous passons à peu près toutes nos soi-
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,.rées avec ma belle-mère, faisant-une lecture. Nous avions
, commencé les Martyrs ; mais c'est illisible jusqu'au bout.
Nous venons. de terminer l'ouvrage, très intéressant, de
Bungener : Un'sermon. sous Louis XIV : c'est:.tout. un

. traité d'homilétique, dans un cadre. ingénieux, rmi-rotnan,
mi-, histoire. .. Je ne sais ce que nous- commencerons

,maintenant;:je pense à Port-Royal de Sainte-Benve.
. ...Il ne faut pourtant pas croire que je n'aie, rien à
faire. .. Il y a les prédications. .. ; pendant la setnaine de
Noël, je n'en ai pas eu moins de six, et quand j'ai un
dimanche libre, alors c'est l'Oratoire qui crie à l'aide,
et je m'y suis prêté avec joie et reconnaissance. I.'en-
nemi des réunions vient d'en. tenir 'trois de suite, et,

. bien plus, vient, avec iVI. James, Dupasquier, d'en mettre
une en train 'pendant la semaine, le mercredi soir. C'est
qu'il ne s'agit pas ici de réunions'de haut yoîît, comme
disent MM. les professeurs Pet tet et Diacori. C'est pour
notre pauvre rue des Chavannes ', qui; dans ces jours
de réveil religiéttx, est- ericore assise dans l'ombre de la
Inort, et meurt de faim comme :Lazare à la porte du
riche. Je crains bien- que les Bercles '"- ne soient envahis
par les riches; mais j'espère aussi que quelques pauvres

y viendront et que le mot de Jésus : L'étrángrle est an-
noncé arts pauvres, qui est si peu vrai de'nos jours qu'il
semble presque une ironie, deviendra chez nous une
vérité. Cela commencera Inercredi. prochain,

' d'aujour-
d'hui en huit, s'il plaît, à Dieu. Je n'ai eu de lutte avec
personne. Je me suis. consttlté d'abord. avec Dieu et
avec moi-même; puis avec M. DuPasquier, M. Mercier
et.M. Favrese qui ont été unanimes à désirer. l'açcom-

' Alors habitée par. les vignerons et les jourîîaliers. .

& Nom du local où se tenaient ces réunions.
& Augustin Favre, directeur de la police centrale, mort à Neuçhâtel

en t84p, était'un philanthrope et un chrétien dont F. Godet parlait
avec vénération. Il avait voué une, sollicitude particulière à l'enfance
malheureuse ; et il fut à Neuchàtel le créateùr des Écoles du dimanche.
F. Godet en partageait et en reprit après lui la :direction ; « habile à
.tirer parti des-bonnes volontés ». il s'adjoignit de jeunes collabora-
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plissetnent 'du projet' et à prou&ettre d'y coopérer; puis
la' chose a élé dite à maman,

'
à mon frère, comme une'

chose faite : Caroline m'a sagement et fermément. servi'
d'éclaireur. Quant au faubourg [la maison Gallotj, pas
un mot. Ce sera mon oncle'qui, quand la chose sera
en train, me montera une garde ! —et puis' ce sera
fini.

Outre 'cela, je suis maintenant dans les manuels de

géographie et d'histoire ; non à lire seulement, mais à
rédiger. ~ Singulière tâche, pour un ministre, n'est-ce

pas ? Mais l'ex-pédagogue ne peut oublier entièrement
son'temps de service pédagogique, pas plus que l'ex-gre-
nadier ses drapeaux et l'ex-aumônier son sac à. tàbac. ..

...Mais ne plaisantons pas ! d'ai toujours, quand. jè
plaisante en écrivant, la crainte que cela n'arrive-dans
un moment ott l'on est disposé à mieux qu'à plaisanter :
à.prier. .. ou à pleurer, ... ou à chanter ; et quel matt-
vais. plaisant n'est-on pas alors envers son ami ! '

...Je n'ai touché ni France, ni Allemagne, ni Suisse.
Je suis cependant le tout, comme toi, avec intérêt. Il
me semble que les glaives s'aiguisent et ne tarderont
pas à se croiser. Seulement, il y a trois luttes qui doi-
vent-se, confondre pour éclater : celle du protestantisme
et du catholicisme, de la foi et de l'incrédulité, de l'or-
dre social et du communisme. Quand les éléments se
seront rapprochés par affinités respectives, alors deux
camps : Christ et l'Antéchrist; et la fin sanglante. Voilà
ma Zttl~nnft det hirche Christi. ..

. Du Prince. a$janvier t 8/5.
J'ai fini. la vieille année et commencé la nouvelle bien

teùrs, nombreux et actifs. Puis le' pasteur Louis Nagel çontinua cette
oeuvre avec beaucoup de dévouement et de succès. Voir G. Borel-
Girard, Coup d's'il sn~ l'origine et. le développement de. 'l'Ecole
da dimanche dans le canton de TVeuchâtel. (La îhaux-de-Fonds,
Hoefeli, tgog. )

& G.-F. Gallot, gardien farouche des traditions religieuses et politi-

ques.
'- Géographie du premier age. i&euchâtel, t8tt7 (t t& édition, T8gr).
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joyeusement, parce que mes parents sont contents de '

moi. .. J'ai fait une remarque qui m'est très agréable,
c'est qu'on me laisse un peu plus de liberté que ci-devant
et qu'-on me considère déjà plus comme un grand gar-
çon. J'ai maintenant mon argent de poche à moi, ce
qui fait 8 écus. .. Oue Dieu vous protège tous dans cette
nouvelle année !.. .

Votre fidèle ami à toujours. ..
Da même. )Mars ih$5.
[En répotise à une lettre ott le « subside » du Val-de-

Buz lui racontait une course en traîneau assez mouve-
mentée qu'il avait faite pour aller prècher da »s plusieurs
villages. ]

... irons avons cherché sur la carie avec maman et'
M"" Sandoz' les endroits ott vous prêchez. .. J'avoue
que j'aime plutôt les dîners que de renverser dans la
neige j mais le devoir va avant tout. Pour nous) nous
sortons chaque jour en traîneau, et nous allons à Moa-
bit, pour patiner ; mes cousins et cousines font de
même, et on s'amuse bien là.sur la glace.

Il y a ici,une cantatrice de Suède, M"' Jenny Lind, qui
met tout Berlin en extase. .. On m'a promis que je l'en-.
tendrais.

Au f~riri ee. 3 avril r84~~.

... Je me réjouis de tout mon coeur, comme un en-
fant, d'un voyage d'une quinzaine de jours que j'ai pro-
jeté pour le mois de juillet. . . l'espère le faire en com-
pagnie de mon excellent ami Arnold Guyot, qui est le
plus aimable compagnon de voyage et de vie que je
connaisse. .. Pendant, que vous escaladerez la Schnee-
koppe, je serai, moi, tout de bon dans la glace et la
neige. '

... Ma -pauvre patrie suisse est ensanglantée par la

& On verra qu'il eut un autre compagnon de voyage que son ami
î~uyot.
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guerq e '. .. . Et cèla dans un si beau. pays, par un si beau
temps, sous un ciel radieux, aussi pur que pouvait l'être
celui du paradis, au pied de ces Alpes éclatantes de
blancheur, sur le bord de ces lacs bleus comme'le ciel !.. .
Que les oeuvre de l'homme méchant paraissent plus
méchantes encore au milieu des oeuvres si belles d'un
Dieu si bon !

Au même. g juin r845.
lVous habitons maintenant tout au bord du lac, en

face. des Alpes, à l'entrée d'une belle promenade. '-'J'ai
une magnifique grande chambre de travail, dont votre
portrait et' celui de Bodolphe, au-dessus de, celui de
votre maman, occupe la plus belle paroi.

Du Prince. r8j ur'n ~h'4,i.
Le Vendredi-Saint, j'ai été le soir à la Sing-Akade-

rnie entendre le Tod Jesu, de Graun. Oue cette rnusi-

que est belle ! Longtemps, le soir, ces beaux passages :
Wie herrlich ist die neue Welt, etc. .., rn'ont empêché
de dormir, téllement ils m'avaient frappé.

Bobine ' a un petit agneair, que j'ai donné à ma
soeur. lVe croyez pas que je le lui ai donné parce que je
ne m'en souciais pas ! Mais pourquoi ne déviait-elle pas
en avoir un dont elle puisse dire : « Il rn'appartient »,
puisqu'elle a plus le temps de s'en réjouir que, moi ?
Dites-le, jc vous prie, à Mm' Godet, et que le troupeau
se compose déjà de cinq.

r Allusion à l'expédition des corps-francs radicaux contre le gou-
vernenient conservateur de Lucerne.

r faubourg du Lac, nii p. îette maison appartenait à son ami Phi-
lippe Bovet. elle a été dès lors exhaussée de deux étages, et appar-
tient à iMirL Attinger frères, imprimeurs et éditeurs de ce livre.

a Ces portraits des deux élè;ves, réunis dans un même cadre, avec
les dates i,838, r8Q, lui avaient été donnés à son départ de Berlin.
F. Godet prélérait d'ailleurs, pour la ressemblance, le petit daguer-
réotype que nous avons reproduit p. r58.

r G'était une brebis dont lVIma Godet avait fait c;ideau à son « cher
petit », au nroment de le quitter.
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, Dans sa réponse, F. Godet. raconte au prince le voyage
qu, '.il' vient de faire à Chamounix et en Valais'avec (&. son
cher ami Félix Bovet, proposaüt », et décrit la vallée.
de Viège telle qu'elle était alors : .

5 cioîît i8$5. —.;. C'est une vallée étroite et sauvage,
où il n'y a que quelques villages, dont les hàbitants sont
encore dans la simplicité des temps anciens. Ils ne sa-
vent pas ce que c'est que les gazettes. belon compagnon
de voyage, Félix Bovet (un de mes amis du samèdi soir à
Berlin), ayant voulu acheter des cigares, n'en put trou-
ver ; les enfants d'un village s'emparèrent tout étonnés
d'un mauvais bout de cigare qu'il avait jeté ; ils le dé-
faisaient avec curiosité, ne sachant ce que c'était. Dans
ces villages, il n'y a ni auberge ni cabaret; on ne boit
qne du lait. iglous dûmes, selon la coutume clu pays,
aller demander à M. le curé de nous donner un gîte,
qui nous fut accordé de la manière la plus gracieuse et
pour le' prix le plus modique.

Il y a tant de piété dans cette contrée que, le diman-
che matin, comme nous avions à faire une petite mar-
che pour atteindre le lieu où nous comptions prendre
notre repas, nous arrivàmes dans un village où il n'y
avait plus absolument que les enfarits de trois à quatre

, ans. Tout le monde était à la messe. Il nous fallut atten-
dre près d'une heure sur un banc, devant une maison,
que l'on sortît de la'messe, pour avoir quelque chose à
déjeûner. En montant une montagne, nous rencontrâ-
mes des gens qui en descendaient, portant du beurre
et du fromage à vendre au village. iVotre guide leur de-
rnanda s'il restait quelqu'un an chalet pour nous don-
»er à boire et à manger. —i%on, répondirent-ils ; mais
vous trouverez la clef à tel endroit, sur la galerie. —
En-elfet, nous entràmes, mangeâmes à notre appétit de
la crème, du beurre et'du pain noir, et. après avoir laissé
cé que 'nous pensions ètre le paiement de ce que nous
avions pris, nous repartîmes en fermant la porte et 're-
mettant la clef à sa place.



FTABLJSSEMENT AU PAYS '77

Xotts trouvons dans un aiitre clialet une jeuiic fille

seule ; iious causons avec elle : Gott AehüteL&nch in Eu-
&es Einsamkeit, lui dis-je en la quittant. Und Ench
rtnf Eurer .Strcssse, me répondit-elle d'un ton que je

'ne saiii",iis oublier.
Croiriez-vous quc dans le village de Zermatt, au pied

du Mont-Ptose, où iious avons fait un petit séjour, oii

ne ferme pas les maisons, ni les caves, si ce n'est en

temps dc foire, où il y a beaucoup d'étrangers dans le
vil!age ! Voilà ce qu'était, il y a trente ou quarante ans,
l&Oberland bernois : on l'a g'àté. Dieu veuille qu'il n'e »
arrive pas de même de la vallée de Viège !

Mais ce qui nous a aussi fait plaisir et ce que nous
cherchions proprement, au fond de cette va!Iéc, cc sont
dettx frères, itnïques dans leur genre, l'un debout comme
iine pyramide, l'autre assis comme un sénateiir dans
son large fauteuil, tous deux à la barbe blanche et au
front, majestueux, le Mont-Rosa et le l'ont-Cervin, ou
t)latterhorn, dans le langage du pays. Comment vous

dépeiiidre ces deux géants élevant leur tète du milieu

des neiges et, des ~~laciers, et liés l'un à l'autre par des
soi»mets également blancs, et tout resplendissants lors-
qu'un'rayon de soleil vient à les illuminer ! Après en

avoir joui plus que je ne puis vous diie, nous avons
passé la Gernmi et sommes redescendus par Thoune-
Berne à tx'e« chàtel, où j'ai été bien heureux de retrou-
ver en bonne santé ma chère Caroline.

J'ai été peiné de iie point voir de miisiq« e daris le

programme de vos leçons. C'cst saris doute que vous y'
avez mis peu d'intéièt et qu'il a fallu discontinuer. Quel
dommage ! Il faudrait prendre une gra »de et, ferme ré-
solution de' bien vous appliquei. Plus tard, c'est uii si

agréable délassement, surtout pour quelqu'iin qui,
comme vous, aime ct sent la musique. Cc que vous me
racontez de la soirée de la Sin&r-Akadcn~ic, où vous avez
entendu la Ployât de Jésus, de Grau », le montre bien '.

i Frédéric Godet lui-mème était passionné de musique. '

oonar—
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Les lettres écrites par Frédéric Godet à scs amis dès

1845 contiennent de nombreuses pages sur ses enfants :
il en(re à leur sujet dans toute sorte de détails qui mon-

trent sa sollicitude, sa'tendresse pour cux, et la grande

place qu'il trouvait moyen de leur réserver dans la vie

la l&lus occupée. On comprendra. que nous supprimions

ccs passages llltrrrlcs qui sont, saris I lltérèt pour lc pu-

blic. trous ne pouvcns cependant oublier que Georges

Godet, né le r8. septembre 184à, a pris une part très im-

portante aux travaux du théologien, dont il fut pendant

près de quarànte ans le collaborateur fidèle et indispen-

sable ; qu'il a jorié comme pasteur un rô!e très cn vue dans

l'Eglisc neuchâteloise et succéda, en r88t, à son père

comme professeur d'exégèse ; qu'il a exercé une in-

fluence durable sur beaucoup de ses paroissiens et de

ses étudiants ; qu'il fut un des plus arderlts défenseurs

des Stundistes persécutés en Russie, et, se dépensa sans

compter cn faveur dcs victimes des massacres d'Arménie.

Aussi sa mort, arrivée presque soudainement le or juin
r gos, fut-elle une perte qui, à cette heure encore, est dou-

loureusement ressentie. C'est pourquoi nous croyons que

ceux de nos lecteurs qui l'o »t connu aimeront à retrou-

ver sous la plume de F. Godet quelques-uns des traits

qui se rapportent à son fils aîné.

A I.. Bonnet. rg septenrbre 1845.
Grâces soient rendues à notre bon Dieu ! Il a tout

;rmené à bien : un borl gros gar con, et ma chèr e Caro-
line aussi bien que possible. .. Ce premier cri ! Comment
rendre l'émotion ! . . . Je n'ai pu la soutenir. .. rbotre pe-

tit est là bien dormarrt, dans d'autres moments bien

criant, « avec une voix de major », dit notre releveuse ;

« de ministre », rectifié-je tout bas, en ajoutant un « s'il

plaît â Dieu. .. »

An Prince. rg septembre 18/5. [Après lui avoir

annoncé la naissance de son fris].
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. .. N. le prolcsseur Tholuck a passé ici avec sa

femme et nous a accordé toute une journée. Nais les
Alpes n'ont pas été si galantes. Elles n'ont montré que
quelques places un peu découvertes. C'est ce que nous
avons de plus beau à 1Veuchàtel, et nous sommes fàchés
de ne pas pouvoir tirer ce rideau, comme le mon-
treur du diorama tire la toile chez Gropius, le soir de
l4 oëh

Da 1 rince. Vendredi a6' seplembre i8$5.

Non cher Monsieur Godet,

Je viens de recevoir ce soir votre chère lettre, qui m'a

appris une nouvelle qui me remplit d'une joie inexpri-
mable. Quel bonheur pour vous et pour votre chère Ca-
roline !... Que Dieu bénisse votre héritier et qu'il le fasse
grandir. en sagesse et en obéissance, pour qu'il soit la
joie de ses chers parents ! Maman me donnant votre
lettre m'apprit la nouvelle, et au premier moment je ne
pouvais pas y, croire ; comme à la naissance de ma soeur :
vous rappelez-vous ce matin-là ?

L'enfant fut baptisé le
&

novembre par N. le doyen
Dupasquier, qui « ne revenait pas des grands yeux
bleus qu'il lui avait plantés ». . . Ainsi dit le père dans
une lettre à L. Bonnet, du r t novembre, qui cdntient
en outre ce q »i suit :

. .. Fréù. de Rougemont est de retour depuis quelques
jours du canton de Vaud. C'est aujourd'hui un grand
jour pour l'église de ce pays. Il y a réunion de tous les
pasteuis à Lausanne pour voir ce qu'il y a à faire en'-

suite de la suspension prononcée par le Conseil d'État
contre les pasteurs réfractaires. Ceux-ci paraissent déci-
dés à donner leur démission. Auront-ils raison ? Que
feront les autres ? Voilà de grandes et redoutábles ques-
tions. Le Seigneur daigne les éclairer et tout tourner
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ii bien, même les fautes, s'il y en a de commises, à
bonne intention.

... Mercredi nous allons recommencer avec M. DuPas-
quier les réunions des Bercles, si bénies l'année der-
niète. .. Travaillons pendant que nos mains sont libres ;
le tetnps approche peut-être où on nous les liera, pour nous
conduire où nous ne voudrions pas. La pauvre Allema-

C

gne marché à cette' crise avec une rapidité effrayante ;
il y aura des stations dans cette descente ; les élus se-
ront marqués du sceau de l'Éternel ; mais la fin ne tar-
dera plus longtemps, et la dissolution de toutes les for-
mes d'Églises existantes, jointe à celle de la société
civile, qui est de plus en plus itnminente, me semble
un avant-coureur bien solennel de la crise prochaine

(~ Thess. Il). Uhlich et WVislicenus, Ronge et Do~viat,
les'rabbins néo-judaïstes, travaillent tous sans le savoir
à une même oeuvre. Si je me trompe, j'en ferai bien
joyeusement la confession, je t'assure. '

Mon opinion sur ces mouvements a été formée ins-
tantanément à la lecture de là fameuse lettre de Ronge
à l'évêque de Trèves, et dès lors chaque jour n'a fait

que la confirmer. Le néocomisme, voire même le t on-
clave, . n'y est pour rien, .je t'assure, si ce n'est dans la

mesure où l'élétnent de vérité conclavial et néocomien
doit, ce me semble, y être nécessairement pour quelque-
chose. En face du darbysme qui nous mine plus que
nous ne voulons nous l'avouer, ne maudissons pas nos
I'obes, nos cravates blanches et nos rabats. Ne mécon-
naissons pas, sans doute, Ies bonnes vérités qu'il nous

t Allusion au mouvement d'évolution libérale qui se produisait
alors dans l'Église protestante en AHemagne, sous le noua d'Amis

des t umières (Uhlich, de Atagdebourg, Wisticenus, de Halle, etc. ).
Le prètre silésien Jean Ronge était le chef des sectaires dits « Catho-

tiques allemands », qui, 'en &844, fondèrent sur de nouvelles bases
rituelles et dogmatiques des associations catholiques indépendantes.
Une de ces communautés, celle de Posen, demeurée plus conserva-.
trice que d'autres, ezputsa son conducteur, Dowiat, qui prétendait
la transformer en un club socialiste Il rentra dans le giron de l'Église
romaine.
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rapporl, e et tire d'un certain oubli ; mais tenons-nous
ferme à notre poste. La position est quelque chose. On

a été tenté d'en faire le tout ; maintenant, on la traite
comme rien. La vérité est que sur le fondement de
l'évangile elle est quelque chose. Est-ce aussi là du con-
clavisme néocomien ? Oui, peut-être ; je sens déjà qu'il
agit un peu sur moi, quoique j'eusse déjà autrefois,
comme tu te le rappelleras, de bonnes prédispositions.
Et voici ce qui m'arrive : devant la Classe, j'ai un air
et une réputation de radical ; pour mes amis semi-dar-

bystes, un air et nn bruit d'aristocratisme clérical. !liais
qu'importe, pourvu qu'ils continuent à m'aimer comme
ils l'ont fait jusqu'ici ! avec cela, je suis content.

. ..Adieu, chei s amis, apprenons toujours mieux à jouir
du présent, de ce que le Seigneur donne à cette heure,
et à borner notre horizon terrestre au jour présent, en
le faisant aborder i l'éternité. Schelling, parlant de l'in-

fini de l'espace, disait un jour : « I a limite de l'espace
n. 'est pas derrière Sirius, elle est en chaque point ».
Faiso »s-en de même pratiquement. et disons : « Le con-
Auent du temps et de l'éternité n'est pas il y a 6ooo
ans ou dans 6oo ans, il est à chaque moment.

A Constant Delachaux '. Iá février s8$6.

... d'ai été bien occupé ces temps à préparer mon
« darbysine » pour l'impression, AIessieurs du Val-de-IIuz,

' Aimé-Constant Delrichaux (&8o4-i863), pasteur à la Brévine,
aux Verrières, à la Chaux-de-Fonds, parrain du fils aîné de Frédéric
Godet. —l.a brochure dont il va être question dans cette lettre est in-

titulée : Amamen des eues darbgrstes sur te,saint-ministère, d'après
tes tentes bibliques, p&ir un minisu e de ta Parole de Dieu. Elle
fut mise en vente en naars &846, au prix de fr. i —,au profit, du

Comité de secours pour les pasteurs vaudois démissionnaires. C'est

un rapport, présenté, quelques mois auparavant, à la conférence des

pasteurs du Vaî-de-Ruz, qui en avaient approuvé les idées et de-

mande l'i&npression. Selon lVE Darby, le ministère n'est pas une

charge, mais un don. Tel qu'il est établi dans l'Église, il est anti-évan

gélique et anti-biblique.
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M. James DiiPasquier, iM. le professeur Perret m'ayant
unanimement engagé à le publier. . . Je l'ai retravaillé'à
peu près d'un bout à l'autre, rendu plus clair, plus com-
plet, je 'crois ; enfin, j'ai fait ce que j'ai pu, . el, on a
commencé aujourd'hui l'impression. Dieu veuille donner
bonne vie à cet. enfant, s'il lui plaît. Sinon, il peut
empècher encore qu'il ne vienne au jour ; je le lui sa-
crifierais, je crois, sans résistance. Je le dédie à Mes-
sieurs les pasteurs du Val-de-Buz et le publie au profit
des pasteurs vaudois.

A L. Bonnet. &T mars r8$6'.

J'ai recu par nos amis Oovet une cominission de toi,
nàon cher ami, relativement aux pasteurs vaudois, '—
un fameux coup de poing au milieu des reiiis, —dont
je suis encore tout tremblant (non du coup de poing,
mais de la commission) : en sommes-nous donc là, et
parce que nous ne donnons pas tous tête baissée comme
des moutons dans le même trou, parce que nous ne nous
acculons pas tous dans le rnème entonnoir, est-il néces-
saire de nous bouchoyer comnie des Bernois ? Je ne
m'appuie pas, pour repousser ton coup de' poing en in-,
tention, sur ce qui est arrivé dès lors : mon opinion a
été formée en principe, avant tout résultat. Cette opi-
nion, que tu ne connais pas mème, était et est encore
celle-ci : point de soumission, mais point de démission.
'Xe céder en quoi que ce soit ; refuser de se laisser em-
ployer comme agents civils ou politiques ; ne consentir
à faire quoi que ce soit contre la conscience pastorale ;
et puis se laisser punir, mettre en prison, suspendre et
enfin destituer : mais jamais ne quitter soi-même la
place, ce qui serait précisément reconnaître le pouvoir
dont on affirmait l'illégalité. C'eùt été laisser à la Pro-
vidence le soin de dénouer le noeud que l'on a eu l'im-

& C'est-à-dire au sujet de la démission qui venait de se produire,
et qui fut l'origine de l'Église libre vaudoise'.
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prudence de trancher d'une main h »maine ; c'eîît été

prendre aux yeux du peuple lc beau rôle de victime que
l'on a donné au gouvernement, ; c'eîît été le moyen dc
rester unis au moins avec tout ce qu'il y avait d'hom-

rnes honorables da »s le clergé ; c'eîît été îîc pas pren-

dre la triste apparence dc vouloir jouer au coup d'r. tat

et pr.éparer un bouleversement politique. Tout, tout'con-

seillait d'cn agir ainsi ; et cet avis n'a pas même été

exprimé, tant. l'assetnblée était (ceux d » dehors, qui

ont quelquefois un sentiment juste, l'ont, fort bien

senti) sous unc pression !Mais je me tais, je sais ce

que je crois, ce que je sens, —jc ne donne de coups de

poing à, personne, rnàis je crois aussi n'en mériter de

personne ; j'admire, mais je n'approuve pas ; j'approuve
en un point la résistance, mais non le mode de résistance.
La résistance aetirte »e convieiît pas au disciple de
Jésus-Christ. C'est peut-être au prix. de bie » des ex-
périences pénibles que j'ai appris ce' point dc tnorale

chrétienne.
En publiant dernièrement une brochure sur l'un des

poi »ts de la doctrine darbyste, que bie »tôt tu tecevras,
cher ami, - et en la consacrant au bénéfice des pasteurs
vaudois. démissionnaires, dont la résolution sera, jc n'en

doute pas, totîrnée en bien et en grand bien par la main

de Dieu, j'ài dîî caractériser par un mot ma manière de

voir sur ce sujet. Quant à la brochure, je serai bien

aise que tu la juges très. sévèrement. Je dois rn'atten-

dre à unè lutte, d'après une lettre de ûuinand ', reçue
aujourd'hui. Que mes amis m'éclairent !

Da Prince. Ber lin, ce ~ mai r846

... Vous trouverez deux feuilles écrites en allemand :
c'est une espèce de Aeiyuiem que j'ai composé en un

quart d'heure hiet, sans aucutîe aide île qui que ce soit

et sans livres, en souvenir de feu ma gtand'tante la

' Son ancien nmi d'études, devenu à t.n« snnne un des champions

du dnrbysme (voir p. 5o, note. )
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princesse Guillaume, qui mourut, comme vous le savez,
]e r8 avril. Avant-hier, on donna en sa mémoire, à la
Sing-Akademie, le RerJviem de WIozart, qui m'a beau-
coup frappé, et hier il rrre vint dans l'idée d'écrire aussi
quelque chose de cette espèce. Je voulais vous prier de
corriger autant qrre vous voudr ez et de me dire votre
opinion, si vorrs avez le temps, car cela ne presse pas.
,J'étais tellenrent saisi du souvenir de ma grarrd'tante et
de ce Rergrtrem, que j'écrivis cela lrier, jour de,Jeûne. .

("est l'original, comme je l'ai écrit, personne n'en sait
rien ; ce ne sera qu'après que vous me l'airrez r'envoyé

que peut-èt, re je le montrerai. à maman. Si vous en êtes
co»tent, je peux vous en envoyer une copie. Et c'est à
vous que je remets de le corriger, car je garde et gar-
derai toujours la même confiance envers vous que j'ai
eue ci-devant.

Au Prince. rg' vrai r8$6'.

~~Iorr cirer prince,

Votre dernière lettre et la petite composition qui l'ac-
cornpagnait r»'ont Fait tant de plaisir, que je me irâte de
'profrter du premier insta »t de liberté pour y répondre.
Je n'ai rien trouvé à reprendre à votre Reyurem, il m'a
fait plaisir d'un bout à l'autre, et j'ai béni celui qui vous a
mis au coeur d'écrire ces ligrres. J'espère qu'elles feront
également le plus grand plaisir à votre maman. J'en ai
aura »t que possible communiqué le contenu à M"" Go-'

det, comme vous me l'aviez pernris, et elle a eu aussi
beaucoup de joie à l'entendr. e. Gardez-le, mon cher
:,rmi, pour d'autres temps oû l'on est heureux de relire
ce que le Seigneur, par son esprit, nous a mis au coeur',
dans les momeirts graves de notre vie. ïes impressions
s'affaiblissent, si aisément, !...

hlexandr e Vinet ri 1 red. Godet [à propos rle sa bro-
ch u re s u r le d arbys me].
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4u Prince. tVeiic/~âtel, ~ riorît ih'q~6'. .

. . . J'ai eu un bien grand plaisir, que vous m'a »non-
ciez à mots couvei ls clans votre lettre. Vous me disiez :
« Vous verrez quelqu'un de chez nous cet été. »

J'étais à la car»pagne, oti je suis eiicore maintenant,
à 41onruz, 'chez nos bons amis M. et i&I'"' de Alarval i,

.quand je reçois u » billet de ma sceur qui me dit de vite

me rendre à lheuchàlel pour dîner à denx heures à l'Hotel
des Alpes, non pas avec 'Wlotiseig »eur le prince et IPI"" la

princesse de Prusse, niais quelqu'un qui n'en est pas
loin. AI. de 5Iarval, qui ievenait justement de la ville,
me dit qu'il a vu un graiid monsieur avec deux dames,
l'une très jeune, suivis d'un domestique de l'hotel, qui
sonnaient chez nous, et qu'il s'est, approché du domes-
tique pour lui dire que nous étions à la campagne. ,le
passai mon frac, et, me rendis à A~'euchàtel, oti je trou-
vai en effet à l'Hotel des Alpes les trois voyageurs du
matin, votre oncle '-, votre tante et votre cousine, qui,
après avoir inutilement sonné chez »ous, avaient eu la
bonté d'aller plus loin, jusque cliez maman, et de la sur-
prendre sous le nom d'un monsieur et de deux dames
de l3erlin. Vous pouvez peiiser quel plaisir j'eus à les
voir, et à les voir si bons, si aimables, votre cousine
surtout, avec laquelle j'ai pu causer de vous toiit à,
l'aise. J'ai eu beaucoup de plaisir aussi à revoir Aln' de
Zasttoxv, el, tous les accompagnants, que je ne vous
nomme pas, parce que vous les connaissez.

Après dîner, le prince et ces cieux dames voulurent
venir à AIonruz voir i&l"" Va»travers et Caroline. Ils
passèrent avec nous, sous le péristyle de cette petite
mais charmante campagne, une partie de la soirée. On
ne peut èt, re plus affectueux, plus cordial qu'ils rie le

i Charles de illarval (r8oa-t88o), ch;itelain de Thielle.
' Le prince Charles de Prusse, frère de Fiédéric-Guillaume IV et

de Guillaume I&r.
' Belle-mère de F. Godet et ancienne gouvernante des filles du

prince Charles.
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furent, ; votre cousine l.ouise surtout a enchanté à Ibeu-
châtel tous ceux qui l'ont vue. Ils revinrent passer la
fin de !a soirée chez ill"' Godet, chez qui ils avaient
bien voulu accepter le thé avec toute leur suite. . . Vers
dix heures, votre tante, fatiguée, désira reprendre le
chemin de son hàtel. En entrant e » voiture, votre cou-
sine me cria : « C'est la plus belle journée que j'ai pas-
sée depuis longtemps. J'ai eu tant de plaisir à pVeu-

châtel ! »

Je ne puis m'empêcher de penser : « Ouand viendI a
le moment oA je verrai arriver à iXeuchâtel une autre

p~~

AUTOGIIAPIIE I&U PRINCE

voiture. oII M'"' Godet et moi entendrons une autre voix

qui nous est plus chère encore ! »

. .. Je viens de terminer- une partie de l'ouvrage que

je suis chargé de faire pour. notre collège. C'est la géo-
graphie de l'Europe. Je me repose quelques semaines
avant d'entreprendre les autres continents. Je ne crois

pas ces travaux inutiles, même sous le rapport religieux,
pour nos enfants. Bien faire ce qu'on fait, même la der-
nière et la plus petite chose, c'est se préparer à bien
faire la plus grande, à bien vivre et à bien mourir. Adieu,
mon cher ami, je vous recommande souvent à Dieu.
J'espère que je suis aussi quelquefois présent à votre
coeur.
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A L. Bonnet. to novembre th4G.
... Dieu est patient parce qu'il est éternel. Si nous

marchons avec lui, nous pouvons aussi user de patience
envers nos frères. Nous-mêmes en avons tant besoin !

Ces bons amis Bovet ', ils sont excellents ! Nous nous
empoignons toujours, mais toujours, je crois, pour nous
aimer davantage !

. . . Notre petit Georges est bien aimable. Il marche et
court lestement, comprend tout (ou à peu .près !) sans
parler lui-même. Il est très observateur, attentif, gentil
et aimant.

. . Je compte recommencer d'aujourd'hui en huit mes
réunions du mercredi soir. Explication de la Parole de
Dieu, voilà leur but. Je crois que c'est aujourd'hui la
meilleure oeuvre que nous puissions Faire ; le sermon
doit demeurer à sa place ; il a un but un peu difFérent.
Il s'agit d'ameüer à la Parole ; ruais après cela reste la
tâche plus spéciale de l'explication, et, dans mon espé-
rance, le temps n'est pas éloigné où toute paroisse évan- .

gélique aura son lieure d'explication biblique propre-
ment dite. .. Cela coûte du travail, oui ! 1VIais pourquoi
sommes-nous là, sinon pour travailler !

Au même. r5janvier t847.
. .. l'on poste est toujours au Val-de-Buz, où je prê-

che deux fois par Dimanche. .. J'ai recommencé mes
réunions du mercredi soir, et remarque avec joie qu'elles
sont toujours bien suivies. .. Je m'occupe beaucoup,
dans mes moments libres, de prophcl, ies, en relation
avec l'Apocalypse. Tous nos travaux avec V. de 14ou-'
gemont, sont communs. C'est une grande joie pour moi
et un immense avantage.

A Peliez Bovet. et février r84p;
Hier matin, nous avons entendu, de 1&ri. Pettavel-', sur

' M: et Ma&'- Philippe Bovet, alors à Boudry. (Voir Félix Bovet,
I ett& es dej eunesse, passim. )

-' Voir ci-dessus, p. Btr.
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le tumulte d'Éphèse, un sermon de sept quarts d'heure,

... impayable. î'était de l'ironie la plus fine, du sel. ..
attique, et pout tant divin. . . Quatre portraits : les Deme-

trius, les Alexandre, les 4reffiers et les Paul. C'était,

Éphèse au milieu de nous, ou nous au milieu d'Éphèse.
Vous auriez joui, peut-être même souri, et plus que

souri. . . t&Iais ce n'est pas là un sermon.

. A G. Gross, ïi la tVenvevilte [ï8$g].

.. . Les traces de l'Éternel sont cachées. Tout, ce que

nous avons à faire, c'est de nous mettre à son service

pour faire ce qu'il nous montre, tlire ce qu'il nous com-

rnande, et puis lui remettre le succès sans chercher à

l'apprccier de nos yeux. L'oeuvre chrétienne est de foi

du commencement à la fin. Et vouloir voir' est le plus

sttr moyen de ne pas voir, et même souvent de ne pas

faire.

A keltx Bovet, . tVeuchïîtel, 6 mïtrs ï84g.
Nous avons fait avec Jacottet', pour ttous encoura-

ger, une énorme entreprise : c'est de commencer, et de

continuer aussi longtemps que nous le pourrons, la lec-

ture de quelques morceaux de chacun des Pères, pour

en avoir au moins une idée. Nous allons commencer

par les Pères apostoliques, soit Clément de Rome, soit

le Pasteur d'flermas. Jacottet est l'ordonnateur des cé-

rémonies, et je m'abandonne aveuglément à sa conduite,

ne me réservant que ma part du plaisir. Ott en serons-

nous quand vous viendrez nous rejoindre ?

.. . Je n'ai tiett de nouveau à vous dire, sinon peut, -

ètre la grande rumeur excitée par le refus de M. Pour-

talès-Bovet de laisser faire la collecte ~ dans sa maisott,

pour son petit garçon, par l'un des pasteurs de la ville.

t Vrédéric Jacottet, né en r8a3, venait d'être consacré. Il fut pas-

teur au Val-de-Travers, puis, dès r8qo, professeur de, théologie à

Vieuchàtel jusqu'à sa mort (r 883).
s Ou prière qu'on dit aux enterrements. Le père de l'enFant déccdé

se rattachait à l'Église libre, ou dissidente, récemment fondée à Vteu-

chàteh
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On én a parlé huit jours ; et qui ne voit qu'on en par-
lera encore ? Car il y a là-dessous une question qui va
se renouveler tous les jours, et qui mène loin. J'espère
que ce noeud gordie » se dénouera, chez nous, et ne 'se

, tranchera pas, comme ailleurs r.
Georges s'en donne de la vie. ; il ressemble souvent à

un petit poulain qui ne sait comment, témoigner assez
son bonheur de vivre. A.vec cela, son regard si doux,
si aimanl. , fait du bien au coeur. Dites cela à lM ' Reihers
de ma part, afin qu'elle lui garde une petite place dans
le sien. Ce ne sera pas si facile, maintenant que vous
êtes là. ..

... Je vous parlerai volontiers une autre fois de mes .
petites études, que je continue avec grand plaisir. [I

. me manque un centre auquel les rattacher. Mais le Sei-
gneur y pourvoira.

... Vous ai-je assez chargé de mes amitiés pour Nean-
der ?

A G'. Gr oss, ù la 2Veurreville. r8 mars ih47.
.. . Je vais commencer un traitement pour mes yeux,

dans lesquels les médecins 'se sont enfin décidés à re-
connaître un mal grave. Deux mois de repos me sont
ordonnés. Je devrai les passer en partie à Yverdon. .. .
Parmi les défenses qui me sont faites, se trouve en pre-
mière ligne celle d'écrire et de lire. C'est donc une espèce
d'adieu momentané que je vous Fais. ;. Je crois être ré-
signé à tout ce que le Seigneur peut juger bon de m'en-
voyer, mais. .. je crains quelquefois que ma confiance ne
suffise pas pour accepter tout. . . tout !

Au Prince. ig niai rh'47.

La véritable grandeur n'est pas dans ce qu'on a,

' Il songe évidemment à la crise ecclésiastique du canton de Vaud,
et, appr. lie de ses vceux la séparation amiable de l'Église et de pEtat
de préférence à un schisme.

& L'hôtesse, très maternelle, des étudiants neuchâtelois à Berlin,
'déjà rencontrée plus haut;
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mais dans ce qu'on est. On peut nous ôter ce que ttous

avons, le rang, la richesse, la force matérielle, mais on

rte peut nous faire cesser d'être ce que nous sommes :
un homme éclairé, cottsciencieux, loyal, puissant en

pensée et habile en parole ; c'est à ces avantages qu'il

faut. attacltet' du ptix. Avec eux, o » règne, mème sans

être roi. Cotnbiett plus qtntnd on a l'hontteur de porter
ce titre !

A Félin Bolet. z8 nttti &8'&.

... Je vous ternercie des délails que váus me donnez

sur vos études. l'aites du syriaque, faites tout, —ou plu-

tôt, faites cgnelcgve c/tose, mais faites-le à fond. 1%I. Per-

ret ' pense que cltacun de nous, théologiens neuchâte-

lois, devrions nous metlre à étudier spécialement un

point, un livre, un verset de la Parole de Dieu, —mais à

fond, de manière à vider la question, et dîtt-on y met-

tre sa vie entière. tX'est-ce pas un pett vrai, et n'y a-t-il

pas pour chacun rguelcgtte chose à retirer de cette j)en-

sée ? Il me le paraît, surtout quand les circonstances

extérieures ne nous forcent pas à avoit un Brodstudium.
... Vous me demandez des détails sur mes petites

études. Le darbysme et les questions d'É~&'lise sont toù-

jours un peu mon point de mire. La question de l'im-

position des mains m'a beaucoup occupé ces derniers

temps, et je crois ètre arrivé à quelques résultats sur le

sens de cet acte dans la Bible (Ancien et i3ouveau Tes-

tament), el, son application au ministère. Mais il fau-

drait pour travailler du temps et des yeux. La question

des sacrements, du vrai sens du baptême et de la sainte-

cène, leur Auavchliessuny und L&rgü'n ung réciproques

pour fortner un tout, comme les points d'une bonne

division, me sont aussi devenus très clairs ces derniers'

& Auguste Perret-Gentil (tçgp-t865), professeur de théologie 'exé-

gétique dès t833, auteur d'une traduction estimée de l'Ancien'Tes-

tament. On verra plus loin qu'il refusa, en t848, de prêter serment

à la République et cessa ses fonctions de professeur.



temps. Baptême = sacreme »t de l'appel. Sainte-cène. =
sa« rernent de la réponse [suit tout un développement].
Le baptême devient le sacrement 'cle tous les appelés ;
la sainte-cène, celui des seuls répondants. L'Église na-
tionale el, l'Église dissidente reçoivent leur droit, l'une

dans le premier, l'autre' dans le second sacrement. ..
Pardonnez ce babil et rendez-moi la pareille en me

communiquant vos petites découvertes dans le champ tle

votre vérité individuelle. Sous ne prétendons pas en

faire dans celui de là vérité en soi. Éprouvez-vous
comrue moi le sentiment que quand nous pensons; nous
entrons dans une pensée déjà existante, antérieure à la

nôtre, et dans laquelle notre esprit est comme accueilli ;
que nous ne faisons que repenser ce qu'a pensé un au-
tre esprit avant le notre ? Quand nous sommes sur la

. piste d'une vérité et que nous la voyons se déployer
devant nous, s'organiser, se uollenden, le sentiment de
notre dépendance devient puissant, —nous avons été
initiés, mais nous n'avons pas créé. —. Cela peut
rendre humble.

. &Votre petite Marie ' prospère et ne philosophe encore

que par la méthode 'expérimentale. M. Georges entre

déjà dans l'a priori de la propre volonté'd'une manière
très spéculative ; il auta des talents décidés en ce genre.
L'un et, l'autre sont instamment recommandés à vos

prières, à une oraison dominicale bien cordiale, pronon-
cée de temps en temps sur leur petite tète blonde, en

brisant le vase et faisant ruisseler le parfum. ..

4 Constant Delachaux. Yoerdon, ~5j uillef r8$~.

... Ce repos a fort remonté ma santé. . . Un ..docteur
distingué de Lausanue, que j'ai eu l'occasion de' voir

ici, M. Recordon, u)'a dit qu'il ne voyait pas chez moi

de symptomes d'un anal gravè.
. .. J'arrive à la fin d'un travail assez considérable,

dans lequel M. de Bougemont m'a servi d'yeux, et sou-

& Filleule de Félix Bovet.
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vent de plus, sur l'ImIIosition cIes IIInins. .. 'Peut-être
l'enverrai-je à l'Espérance I.

Ges discussions théologiques n'empêchaient point qu'il

appelât de ses- voeux l'union des chrétiens de toutes
nuances. Lorsque, le Icl octobre I847, eut lieu à Lau-
sanne une réunion de délégués des trois caütons -ro-

. mands pour la création d'une branche de l'Alliance

-évangélique, F. Godet, èmpêché de, s'y rendre, écrivait
'au pasteui' Baup, à Vevey, initiateur du Inouvement :

Neuchâtel, i6 ocIoke I84p. .; l.a cause pour laquelle
vous vous réunissez est l'une des plus 'chères à mon

-coeur'. Jè crois comprendre que' c'est ' l'une des pen-
sées favorites du Seigneur, si j'ose ainsi dire ; et la
Fondation dé l'Alliance m'apparaît comme l'un des évé-

nements 'les plus importants de notre siècle.

Mais. les fondateurs anglais de l'Alliance av;Iient in-

trodiIit dans leur credo un article suI' les peines, éter-

nelles, que .beaucoup d'adhérents des pays de langue

française ne pouvaient adinettre ; ils en furent d'ailleurs

exemptés. 'F. Godet exprimait d'avance sur ce pàint,
dans sa lettre à M. Baup, un préavis qu'il faut recueil-

liI :

Je me joindrais tout à fait, à vous' pour la protesta-
tion que vous préparez (à ce qui m'a été dit) sur
l'article relatif aux peines éternelles. . . Il paraît que non
seulement' cet article exclut les partisans du salut uni-

versel, au nombre desqüels. je n'appartiens, point, mais
encore ceux qui prétendent laisser'à Dieu ses secrets et
à sa Parole ses mystères. Or c'est, là un joug qui, pour

I Organe de l'orthodoxie nationale réformée de France. Il tnt créé
en r83g, 'et 'remplacé en décémbre i8qr par lc Cinrisiinnisme nn

AIX& siècle. '

oooer —r 3
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nous venir, ,du pays de la liberté religieuse, ne sera ja-
mais accepté par moi.

Il fut. par là suite, comme on verra, un des membres

les plus fidèles de l'Alliance évangélique.

A satarite Justine Amiet, à Yverdon. gdéçembre i84g.

... Pauvre Église libre !... C'est en vous' tenant tran-

quilles que vous serez délivrés. Laissez faire le Sei-

gneur. ;. Les méchants périssent par leur victoire même ;
les justes vainquent par leur défaite apparente. L'Église
libre l'éprouvera en son temps.

'

Citons, pour clore ce chapitre, deux fragments de let-.

tres à son ami :Félix Bovet, qui songeait à passer un se-

mestr'e à Halle :

a& juillet I 847... Je comprends parfaitement les

principes d'attraction qui vous conduisent à Halle, et

je demande à Dieu de tout mon coeur de vous y bénir

comme j'espère qu'il' vous a béni à Berlin. Le sentier

du devoir et du travail positif n'est pas' le plus. riant
aux'yeux de la chair, mais c'est certainement, à la lon-

gue, . le seul sur lequel nous recueillions des Aeurs et des

fruits vraiment restaurants. Le dégoîît est le. partage in-

faillible d'une vie d'amateur. Profitez, je vous en con-

jure, de ce séjour en Allemagne pour vous mettre sé-

rieusement en état. d'en' mener une autre. On. ne vit

qu'une fois, et une vie manquée (j'entends par là une

vie sans but positif) est un boulet que l'on traîne'avec
. soi dans l'éternité.

r i' février I848.;. Il m'est difficile de vous expri-
mer combien vous rne. manquez. 'Ce sera un jour de fête"
pour votre ami que celui où il entendra : « L'ami Félix
est arrivé ». .. Autant j'aurais voulu vous chasser, au

. commèncement du semestre, autant mon coeur vous rap-

pelle maintenant. Il me semble que votre séjour [en
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Allemagne] signifie quelque chose de positif. . . Un coup
a été frappé dans la médaille de votre vie. ..

... Mon travail sur le ministère m'occupe beaucoup.
LIz Aégoi'~ation (journal de Scherer à Genève), que j'ai
franchement provoqué, n'est pas un adversaire rnépri-
sable. Scherer est peut-être le meilleur théologien de la
France en ce moment. 1VIais j'espère avoir pour moi la
Parole de Dieu, et avec cette pierre dans ma fronde, va
contre. Goliath ! Venez. bientot m'aider, m'airler contre
vous-même ; car je vous crois 'naturellement scherériste ;—nous le sommes tous ; je ne me suis aperçu combien je
l'étais moi-même qu'en cherchant à le combattre. Mais
la cure entreprise pour d'autres a été très efficace pour
moi, .quoique bien des obscurités me restent encore.

... Si Dieu, me donne des yeux pour cela, voulons-
nous nous mettre aux prophéties à votre retour ? Quel
plaisir de lire et de méditer ensemble Esaïe XXIV-
XXVII ! G'est le premier morceau que je vous propose.
Qu'il est mystérieux, solennel, grandiose !... Et puis les
.derniers chapitres de Zacharie, ! Et puis. . . Le domaine
est vaste, et les Aeurs et les fruits à recueillir, sans nom-
bre.



Mil huit cent quarante-huit.

l.a révolution neuchàteloise. —La révolution à Berlin, racontée
par le prince. —La confirmation du prince; exhortations de son
ancien maître. —La nouvelle organisation ecclésiastique à'tbeu-

'

chàtel ; attitude dc Frédéric Godet : lernte volonté de séparer rè-
ligion et politique. —Son attitude en face de la Républifîue :
corréspondance avec libertin: —Début dans renseignement thco-
logitfue. —Entrevue avec le prince à'Zurich. —.Barthohness. —'

Ch. Secrétan. —Gaussen et Scher er,

Le r'" mars s'accomplit' la révolution tteuchàteloise.

Ouelqtîes centaines de montagnards descendirent au

chef-lieu, slemparèrettt du Château, et là répuhlique fut

proclamée sans que le gouvernement royaliste eâtt tenté

la moittdre tésistance. Frédéric Godet écrit daps ses

Souv~nii s :
D'est au Val-de-Ptuz, à Cernier, où je venais de faire,

mes fonctions pastorales, que' j'appris, le dimanche
après-midi, la révolution qui venait de renverser à Paris
le tnîne de Louis-Philippe. Fn arrivant à la maison, je
dis à votre mère : « L'otîragan va nous atteindre ; pré-
pat'ons-nous. » Et nous nous mîmes à genoux, et nous
nous recommandâmes avec ceux d'entre vous que déjà'
nous possédions. Deux jours après, le t" mars, la se-
cousse nous atteignait. Elle a duré proprement jusqu'en
î8~&ç; où l'aAaire de îheuchâtel a été réglée. Mais, je
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puis vou » le dire, pendu »t, tout ce temps, Dieu a été fi-
dèle. Il nous a préservés de tout mal. Les plus exposés
à ccrtaiiis c ard » par nos relations personnelles avec la
famille royale de prusse, nous n'avoiis pas été inquiétés
un momeiit, et, ce qui est unc grâce plus grande' encore,
votre père, malgré les rliflicultés exceptionnelles de sa
position et les décisions si embarrassantes que lui ont'

occasionnées ces temps si critiqiies, n'a pas fait un pas,
une démarche, qu'il ait à regretter à cette heure. Le pilote
céleste, auquel il avait remis, au premier: souffle dc la
tempête, la conduite de la barque, l'a dirigée siirement.
au travers de tous les écueils. .

tin moi » après le r" mars, l'rédéric Godet adresse à
son ancieii élève, par l'intermédiaire du. pasteur Aüdrié,
;l Bcl'1 iii il n c 1ct t rc qui nc coti tic lit a il cunc ail u s1oli di-

recte ni aux évéiiements de Xeuchàtel ni à ceux qui se

déroulaient ù Berlin, mais où, simplement, il pexhorte' à

la confiance en Dieu. Le 'prince lui rcpond; après plu-
sieurs semaines, par une lon„ue lettre, dont'nous repro-
duisoris quelques pages au moins. Àappclohs qu'il était
alors dans sa dix-septième annie :

Babelbsberg, ce ~8 juiii i8p18.
'

!ifon cher monsieur Godet,

Depuis qué je vous ai écrit, et depuis quc j'ai reçii
vos Cieux excellentes lettres, ainsi que-celle de ma chère
Madame Godet, il s'est passé des clioses que Dieu seul a

voulues, ct qui, quoique terrible » et désolantes, sont
pourtant pour nous tous une leçon que nous avons bien

méritée. ..
Vous savez assez tout ce qui s'cst passé durant l'hi-

ver jusqu'aujourd. 'hui ; mais j'ai besoin d'épanclier un

peu mon çccur, afin que vous ct ma chère i&fadamc Godet
sachiez tout ce qui m'est arrivé ainsi qu'ù nTes parent~.

Vous savez avec quelle attente on a vu venir, ,vers la
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fin de février, la clôture de la Diète de Berlin. Le roi

ai ait accordé
'

la périodicité de la .Diète gé »ér ale de

Prusse, ce qui avait traiiquillisé les esprits. Mais peu dé

temps après, la révolution française éclata, et l'on pou-

vait bien s'attendre que cet exemple exciterait d'autres

pays. Aussi vous savez que la plupart, des princes'alle-

ma »ds Furent forcés par leur peuple de donner une

constitution à leur pays. Chez nous, on était encore as-

sez tranquille jusqu'à la moitié de mars, où commen-

cèrent de petits'troubles et des assemblées du peuple.

De jour en jour l'agitation augmenta ; on eut besoin

de. tenir des troupes consignées dans leurs casernes ;

et quand on les faisait sortir pour rétablir l'ordre,

la populace leùr criait des injures et les excitait. autant.

que possible. Mais nos bons soldats ont montré. une

obéissance et un sang-froid admirables. Peu de jours
avant le terrible i8 mars, les troupes furent obligées de

faire feu sur la populace et d'employer leurs sabres. ..
Gomine je passais un de ces jours-là e» voiture au mi-

lieu'd'une grande masse, on a crié et sifflé contre moi,

ce qui était la première injure qu'on m'ait faite de ma

vi e.
Le i ~, la ville paraissait se tranquilliser, mais je

n'avais pas grande confiançe en cette tranquillité. Le i8
au matin, Berlin avait le plus paisible aspect. La pro-

clamation de la liberté de la presse et la promesse d'u »e

coüstitution répandirent une grande joie parmi tout le

monde, et le roi fut reçu avec beaucoup d'acclamatio »s

sur. le balcon. Mais la foule ne 'se dissipait pas et vou-

lait que la très forte garde du'château fût sortie. Enfin

les. troupes durent venir sur la place pour disperser la

foule. Les cinq 'malheureux coups de fusil partirent,

sans qu'aucune personne n'eût été blessée, et ce fut le

signal de la révolution, préparée depuis longtemps. Les

barricades Furent construites avec une rapidité extrême,

et après une heure et demie le combat commeiTça ; il

dura jusqu'au lendemain matin. Mes parents étaient

;ilors au chAteau, auprès élu' roi, et, comme le combat
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commença' dans différentes parties de la ville, nous :fù-

mes appelés, ma sceur et moi, auprès d'eux au châ-
teau.

Au .moment où j'entre chez la reine, qui était souf-
frante et très malade, et m'approche de la fenêtre, je
vois la première attaque contre une barricade dans la
Koenigstrasse. Le canon tira, un bataillon de mon régi-
ment fit l'attaque, et avec beaucoup de 'succès ; les bar-
ricades de cette rue furent prises. Tout cela sous nos
yeux. .. Papa était près de nous dans ce moment, et
nous suivîmes tout le soir ce qui se passait. Le canon
grondait toujours et on entendait les coups de' fusil et
le tocsin. C'était épouvantable !

'

Cependant, après huit heures, on entendait moins'de
bruit, et nous espérions que le combat finirait, quand
tout à coup, à neuf heures, une terrible canonnade re-
commença sous nos fenêtres : on bombardait une bar-
ricade immense dans la Breite Strasse. Ce terrible com-
bat dura fort longtemps, et nous étions toujours à
attendre des nouvelles d'incendies, de morts, de bles-
sés: iglous étions exténués. AIaman avait' été présente
avec papa à presque toutes les députations .qui étaient
venues chez le roi, et quoique accablée elle avait mon-
tré beaucoup de calme;

A minuit; la ville était un peu plus calme, et mes.pa-
rents et moi. nous retournâmes à pied chez nous. Je
passai la nuit la plus horrible de ma vie, tantôt réveillé

par le combat qui se renouvelait dans la rue, tantôt
effrayé par de terribles soriges. Le lendemain nous re-
tournâmes assez tôt au château. Lorsque j'arrivai chez
la reine, le peuple était déjà devant les portails à crier
et à demander les prisonniers, dont la masse était
énorme. Le roi parut plusieurs fois sur le balcon, et
enfin accorda la délivrance des prisonniers, à condition

que la populace se. retirât. Elle le promit ; les prison-
niers furent délivrés, —et la foiile resta. ..

On délibérait sur ce qu'il y aurait à faire. .. A. la fin,
on fit partir presque toutes les troupes du chàteau; mais
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on ne sait pas de sûr qui en donna l'ordre. Alors entra
dans les cours qui voulait. Puis tout à coup un grand
cortège portant les cadavres, chapeau bas, se promena
devant le .château et dans les cours'. . Alors une beau-

coup plus grande .masse de gens, avec beaucoup çl'hor'-

ribles cadavres couronnés de f!cors, à moitié déshabillés

pour montrer les blessures, arriva devant le balcoü. La
place était encombrée de monde et on demandait le roi

à grands cris. Le roi ne sachant pas ce qui l'attendait,
la reine, qui, entendant les cris, croyait qu'on en vou-

lait, à la vie du roi, prit son bras, décidée à ne plus le

quitter. Ils parurent sur le balcon. Et quel spectacle de-

vant eux !...
Le roi voulait quitter Berlin avec nous tous, et tout

fut préparé à la hâte. Mais alors la 'foule était trop nom-

breuse clans la cour, et il y avait . tant de cadavres

(même un grand char tout rempli) qu'on ne pouvait
partir ; et puis un tel acte aurait fait une impression

trop fàcheuse. La pluie dissipa un peu la foule, qui ce-

pendant ne cessa pas de crier pendant toute la journée.
On avait accordé la formation d'une garde bourgeoise :

elle arriva; les troupes de Berlin quittèrent toutes la

ville le même jour, et la. .garde bourgeoise seule eut les

postes et garde de la ville.
.. . Vers le soir, ma soeur et moi, avec nos eütours,

nous partîmes pour Potsdam. Les adieux furent terri-
bles-; et depuis ce jour je ne suis plus rentré à Berlin. ,

Ouelques heures après, mon pauvre père fût obligé de

quitter Berlin avec maman, parce que la haine se tour-
nait contre lui et qu'on l'accusait des plus abominables
choses. A'grand'peine ils partirent pour Spandau, d', où

ils allèrent à l'Ile des, Paons. î'est là que nous nous

revîmes le 22, jour de Fête de papa ! Nous fûmes tout

le jour ensemble, et le soir papa partit pour Londres.
Je ne puis vous décrire. le terrible et déchirant adieu.

Papa, maman, ma soeur et'moi, nous priâmes ensem-

ble, et puis il pai'tit; Oh ! je n'en pouvais plus ; mes

forces :me qui!tàient ; et tandis que'lui passait l'eau,
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j'allai dans le jardin et je pleurai pour un peu me cal-
mer. Mais peu à peu je me remis, et me souvenant de
mon devoir. devailt Dieu de tranquilliser maman, je fis
un. effort, sur moi-mème. Depuis ce moment j'ai eu la
force de résister à tout, cc qiri survint. 'Wl'ous demeurà-
mes tranquillement an chàteau de .Potsdam, où toute
la famille était, réunie. Après qiielques joùrs, le roi et la
reine y vinrent aiissi:

... Ai'ous avons mené à Potsdam une vie très traii-
quille et retirée. G'était'un printemps qui, quoique grave
et sérieux, m'a' laissé une impressioü bien agréable, : à
cause de la tranquillité du séjour. Quand papa fut. rap-
pelé par le ministère, il y eut 'Iles tioiibles à Berlin,
mais point de combats, heureusement. ivrous allàmes à
sa rencontre à Magdebourg, et partout on nous reçut
avec de grandes démonstrations de joie et d'amour. ,

Maintenant nous vivons ici à Babelsberg fort agréable-
lïieiif. .

... Si Dieu veut encore plus nous abaisser, qu'il le

fasse : sa volonté est bonne, il sait. ce qui cst bon et
tourne tout en bien. Voilà ce qui .me trariqrrillise tou-

jours ; et cette confiance en Dieu, c'est vous el : votre.
chère mère qui en avez posé les piemicrs fondements.
Dieu vous bénisse pour tout ce que vous m'avez fait de
bieil dans ces temps plus heureux. : nù nous ét, ions en-
semble ; maintenant séparés sous deux. rapports', quand
nous reverrons-nous, ? Dieu le fera. , J'ai si souvent pensé
à vous, . lors de vos tristes événeilients et lors des nà-
tres ! J'ai, dans ce peu de riiois, fait des expériences

que je n'aurais pu faire en des années ; et si Dieu le

veut, elles me seront utiles un jour.
A jamais votre fidèle ami

FRÉDÉRIC-GUI LLA UNE.

. Avec ces scènes tragiques contrastent les let, très que

Frédéric Godet écrit de l'agreste village de Fenin, où il

i It entend : par la distance et par la révolution'neuchàteloise: .
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passa avec sa famille quelques jours de l'été r848. Du
château, où il demeurait, il avait sous les yeux ce
riant tableau du Val-de-Ruz, que Paul Robert a peint
pour l'escalier du Musée de iWeuchâtel ; le pasteur neu-

châtelois n'avait-il pas une vision anticipée de celle de
l'artiste, quand il écrivait à une parente : « Le Val-de-
Ruz est un Eden dans un jour conime celui-ci. Il n'y

manque que les quatre Heuves. . . et des habitants à
l'image de Dieu. Mais cela viendra, —et la troisième
demande de l'Oraison dominicale s'accomplira malgré
les eAorts du démon, et par eum. »

Peu de temps après il est aux eaux, d'où il répond à.

la longue lettre du prince par celle-ci :

Bains de Plaffers, ro aoîît r848.

Mon cher prince,

C'est en quelque sorte dans une terre d'exil que je
vous écris. Je suis à l'extrémité de la Suisse opposée à
celle qu'habitent tous les miens, dans le canton de
Saint-Gall, au fond d'une gorge sauvage et profonde.
Le médecin a jugé cette cure utile pour mes yeux, et je
me suis laissé conduire en aveugle, quoique, grâces à
Dieu, je ne le sois point encore.

Combien je pense à vous dans ma solitude ! Ce n'est
pas tous les jours, c'est bien des fois chaque jour que
rues pensées se portent vers vous avec un sentiment
plus proFond que jamais. Il me semble que je sens avec
vous tout, oui, tout, comme personne peut-ètre ne peut
le sentir. Je ne saurais vous dire l'impression que m'a
faite votre lettre. Ce récit si détaillé, si simple, de tout
ce que vous avez éprouvé durant ces terribles jours que
Dieu a permis, m'a ému jusqu'au fond de l'âme ; il a
fait couler mes larmes, qui se sont mêlées aux vôtres, -

comme mes prières vont si souvent chercher les vôtres
pour se réunir devant le trône que nul n'ébranlera ja-
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mais. Attachons-nous fortement à ce Royaume qui ne

peut être ébranlé. . . La parole sortie le plus souvent de

la bouche du Seigneur Jésus, n'est-ce pas celle-ci : « Ne

crains point, crois seulernent ! »

.. . Oh ! que j'ai de joie, mon cher prince, à vous

rappeler ces promesses, comme autrefois quand nous

GEORGES GODET ENFANT

les apprenions et les redisions ensemble ! Alors, c'était

l'école, l'exercice ; aujourd'hui, déjà c'est la vie, la réa-

lité, le combat. Dieu n'a pas prolongé pour vous le

temps de la préparation. Il vous a mené par la niain

droit au milieu du feu. La vie s'est présentée à vous,

tout à coup, sous son côté le plus sérieux et le plus dé-

chirant. Le coeur de ceux qui vous aiment a peine à

prendre son partI d'une marche qui paraît bien sévère !



~O4 rRÉDÉRIC GODE'C

Et pourtant, le Seigneur qui vous conduit de la sorte
voUs al»1e lï&&eux que ï&ous tous. . .

Après lui avoir cité quelques paroles réconforta »tes
de l'Écriture sainte, il poursuit, :

Par&lonnez-&ï&oi si tous ces passages viennent ainsi sous
ma plu& »e ; je ne les cherche pas ; &nais il n'y a que la

Bible qui soit, toujours ou aussi haut ou aussi bas que
nous. . .

.. . Je reviens à mes moutons, à mon petit Georges
en particulier, qui me Fait tant de plaisir. Il est si vif,
et, en mème temps il a da »s le regard quelque chose
de si doux ; son expression est à la fois si aimante et
si malicieuse ! Avant mon départ, j'ai cor»mencé à lui

apprendre le A ïl ba (il sait déjà les lettres isolées). Il
était passablement distrait. Caroline a continué. M;1is
voici que M. Georges ne fait, que rire et s'amuser pen-
dant toute la leçon, et quand elle le gronde, il répond :
« Mais les lettres font lire moi ! »

... Je suppose que le jour de votre confirmation ne
saurait plus ètre bien éloigné. Je passerai ce jour avec
vous, comlï&e aussi je passe chaque jour quelques mo-
ments avec vous. Dieu est vivant, . Qu'il dispose votre
coeur à s'offrh à lui, simplcmcnt, humblement, , joyeu-
sement ! Qu'il vous attire dans ses bras par les assuran-
ces de son a&nour ! ... Il ne faul pas avoir peur de son

joug : c'est ce qui nous sauve de nous-même, c'est-à-
dire de notre vrai bourreau. f.a plus grande peine que
Dieu puisse nous infliger, c'est de nous livrer à nous-
mème.

Le prince l'ayant informé, quelques semaines après,
que sa confirmation aurait lieu le aïJ septembre, reçut
de so» ancien maître, en cette solennelle journée, une
lettre do&it nous détachons quelques passages :

Dès le jour de vot&e baptème jusqu'à maintenant,
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Dieu vous a cherché, Die« vous a prévenu, Dierr uorw a
srrisi. . . Le moment est venu où vous avez à tui répon-
dre, à le chercher, à le saisrI à votre tour.

Il lui recommande un moment de recueillement cha-
que matin :

Quand on a ainsi commencé sa jounrée, cornrne le
cceur est, joyeux et libre pour marcher à l'accomplisse-
ment de sa tâche ! Quelle sérénité intérieure ! L'esprit
est calme, par là-mèrne clair ; la volonté soumise, et
d'autant plus ferme à l'égard du mal, qu'elle est plus
souple vis-à-vis de Dieu. Un sacrifice à faire au devoir
vous devient ce qu'est pour un entant aimant et heureux
une fleur à cueillir pour l'offrir à son père. Alors on
éprouve la vérité de cc mnt. de Jésus : « %lon joug est
aisé et mon fardeau lérger ». ... Recueillement journa-
lier, méditation suivie de la Parole, prière précédant,
accompagnant, suivant .cette méditation, accomplisse-
ment, joyeux des devoirs extérieurs de votre vocation,
enfin, usage aussi fréquent que possible de la. sainte
cène, voilà, mon cher prince, voilà, si j'ose ainsi dire,
lr s cinq doigts de cette mairI par laquelle vous pour-
rez saisir ce Jésus qui vous saisit depuis si long-
temps.

Et ne croyez pas que sur cette voie de fidélité cons-
ciencieuse vous risq« iez de perdre quelque avantage,
qrrelque plaisir véritable que ce puisse ètre : Dieu donne
en son temps tous les biens à ceux qui le suivent. Tout
cc que notre cceur désire légitimement, il veut nous le

donner ; il s'en fait une joie ; seulement, a sa place, et
en son temps, et en la manière dont nous pourrons le

savourer réellemerrt. . En voulant, devancer avec impa-
tience le teriIps de Dieu, nous gâtons tout, et le présent
et l'avenir. Il n'y a de réellement doua: que ce que nous
recevons. Ce que nous dérobons, Dieu l'empoisonne.
Aussi le conseil de. posséder notre rîme par la patience
est-il l'un des plus te »dres qui soierrt sortis de la bou-
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che de notre céleste ami. Serrez-le dans votre coeur, ce
conseil. Opposez-le, comme un impénétrable bouclier, à
toutes les séductions qui vous envelopperont. Sachez
toujours dire : « Un plaisir que mon Dieu ne me donne

pas n'est pas un plaisir ; c'est un vol que je fais à mon

propre bonheur présent et futur. »

Pour pouvoir en agir de la sorte, il faut veiller sur
votre iinagination, qui se monte facilement. Vous êtes
sensible au plaisir. Dès qu'une chose vous plaît, tout en

vous s'enflamme et ne demande qu'à se livrer à ce qui
vous charme, afin de le goùiter tout entier. I&Ion cher
enfant, veillez sur votre première impression, avant
qu'elle ait acquis assez de force pour vous subjuguer.
Cherchez à posséder toujours votre âme. Ou'un seul la

possède avec vous. ;.
... Veiller, à cet égard 'comme à tout autre, n'est

qu'une même chose avec prier. C'est eii priant que' l'on

découvre l'ennemi caché dans le coeur. C'est en priant
qu'on le surveille. C'est en priant qu'on l'expulse. Aussi

son premier soin est-il de nous détourner de la prière,
de nous en dégoùter, de nous endormir. Céder à cette
influence, c'est s'assoupir sous cet arbre dont l'ombrage
donne la mort.

Acceptez, je vous prie, avec amitié ces lignes que mon

coeur m'a pressé de vous écrire. Pesez-en, le contenu
devant Dieu, à qui vous vous êtes donné en ce moment
même. .. Il m'a semblé, en vous écrivant ainsi, que je
causais avec vous comme autrefois, dans ces moments
où nous nous promenions le long de la Havel à Babels-

berg, ou à Berlin dans la grande salle, vous à l'un de
mes bras, Rodolphe à l'autre. . . Je vous ai parlé comme
si vous étiez encore là tout jeune à côté de moi, sans'

penser que vous ètes beaucoup plus grand que moi et que
ce n'est plus le teinps de vous dire : « AIIon 'enfant ». Et
pourtant, ce mot . est venu sous ma plume parce qu'il'

ne m'est pas possible de Pefliicer de mon coeur.
Réjouissez-vous !.. . Il est avec vous avec toute sa

force. Vous ètes à. Lui avec toute votre faiblesse !
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Le 7 décembre i8(8, le prince adresse à son ami une

lettre de quinze grandes pages, où il lui raconte, pour
ainsi dire heure après heure, les émotions religieuses qu'il

vient d'éprouver ; il y joint une copie de sa confession
de foi. Frédéric Godet avait conservé parmi ses plus pi é-

cieux souvenirs ces deux documents, dont il ne nous

appartient pas de rien citer, si ce n'est ce court pas-

sage de la lettre :

C'est vous et votre chère et excellente mère qui avez

eu soin de ma première enfance et jeunesse ; c'est à
vous deux que je dois la reconnaissance pour toute ma
vie. Jamais je n'ai autant senti ce que je vous dois à
tous deux. .. C'est vous qui avez développé en moi cet
amour et cette confiance pour ce Dieu qui ne veut qùe
notre bien. J'ai ainsi pour toute ma vie un appui qui
ne me quittera jamais. Je pense si souvent à vous tous,
et j'aimerais tant pouvoir vous revoir ! Si seulement le

temps devenait plus tranquille, on pourrait y penser. ..
Recevez encore une fois tous mes bien sincères remer-
ciements pour tous vos bienfaits et pour toutes vos ex-
cellentes leçons, que vous continuerez, j'espère, toujours
à me donner en bon et fidèle ami. Que Dieu vous en

.récompense et qu'il vous bénisse, ainsi que toute votre
famille ! ...

A jamais votre fidèle et reconnaissant ami

FRÉDÉRIC-GUILLAUME.

Cette fin de l'année i8lj8 fut pleine de graves préoc-
cupations pour les pasteurs neuchâtelois. L'Église neu-

châteloise, telle qu'elle était née de la Réforme, n'était

nullement une « Eglise d'État » : elle était, au contraire,
complètement indépendante du pouvoir politique et ne

connaissait d'autre autorité que la Compagnie des pas-

teurs. Nais la République allait, la reconstituer sur des

bases nouvelles. La Vénérable Classe, dont il est de
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mode aujottrd'hui de méconnaître les immenses services

rendus à notre peuple, était, condamnée à mort. Elle ne

pouvait espérer conserver le gouvernement de l'Église :
du moins entendait-elle remettre cette direction à l'É-

glise elle-même, et non point à l'État. Il importe de se

bien pénétrer de ces faits pour comprendre l'attitude

que F. Godet observa dans la suite, notamment en

I8y3 '.
Le Conseil d'État fit élaborer un projet de loi ecclé-

siastique par un Betnois, nommé Jean Steck, que le

hasard des temps avait fait directeur des cultes dans

la patrie d'Ostervald. Ignorant ou feignant d'ignorer tout
de nos traditions et de nos conditions historiques, il éla-

bora (en o&o articles !) une loi « style vaudois renforcé »,
comme disait F. Godet par allusion à la crise récente
du pays de Vaud. C'était la copie de la loi bernoise : elle

livrait complètement l'Église à l'État, qui y régnait seul,
tenait lieu de synode, nommait les pasteurs, dirigeait
la faculté de théologie. Un tollé général accueillit cet

étrange projet. Les pasteurs furent à peu près unanimes

à déclarer que jamais ils ne l'accepteraient.
Mais il fallait, à tout prix éviter une démission des

pasteurs, qui aurait eu l'air d'une manifestation politique.
'fel est le sentiment qui prévalut au sein de la Classe;
et, sans s'attarder à défendre ses anciens privilèges, elle

posa les principes essentiels d'une organisation nouvelle,

savoir : institulion d'un synode élu par les paroisses,
oti l'. élément laïque aurait une large part; élection des

pasteurs par le peuple; direcl. ion de la faculté de théo-

' Voir, sur tout ce qui concerne ce sujet, Gharles Atonvert, His-
/oine de lu fondulion de l'Fqlise éounqélique neuchû(eloise indé-
pendunte de l'L&'toi (IVeucbàtcl, Attinger, t8p8). Get ouvrage, publié

par le synode de pl'. 8lise indépendante à l'occasion du 25e anniver-
saire de sa fondation, est un véritable modèle d'exactitude et d'irn-

partialité.
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logie par le synode. Frédéric Godet, chargé de rédiger
ces voeux, fut aussi désigné, avec le doyen Dupasquier,
pour les présenter au Conseil d'État. Une conférence
tenue au Château eut pour premier et heureux résultat
le retrait du projet Stcck; il fut remplacé par un projet
plus conforme aux voeux des pasteurs et qui devint la
loi ecclésiastique sous l'empire de laquelle notre pays a
vécu jusqu'en z8t3.

Dans une lettre à M. Bonnet, F. Godet déclare ce

projet bon à certains égards, à d'autres fort mauváis,
somme toute acceptable. Il motive son jugemcnt par
les considérations suivantes. Aux termes de la loi pro-
posée, sont électeurs tous les citoyens « qui acceptent
les formes de l'Église protestante » et domiciliés depuis
un an dans le pays : cela revient à identifier l'Église
avec la nation, ce qui est cvidemment fort grave. « Ce-
pendant, remarque Godet, parmi les formes de l'Église
protestante, il y en a une qui s'appelle baptcme et qui
a une formule ; une autre qui s'appelle sainte cène, et
qui a aussi une formule. Leur acceptation signifie quel-
que chose, ct vaudrait bien une profession de foi. » —La
lettre à L. Bonnet d'où sont tirées ces considérations
rassurantes contient un exposé complet du mécanisme
de la loi, et conclut par ces réflexions très bonnes à
recueillir : « G'est de la composition du synode 'que tout
dépendra. Je n'entre pas dans les détails qui donnent
mainte entrée au Gonseil d'État. &Iais si le synode va

bien, il se fera sa place, et il y a la en germe une

Enlise libre. »

Ces derniers mots ne signifient nullement qu'alors
Frédéric Godet souhaitât la séparation de l'Église et de
l'État, , mais bien qu'il envisageait le régime de la loi
comme suffisamment respectueux de l'indépendance de
l'Église, —. c'est là ce qui lui inzportait surtout, —et
aussi comme une école où l'Église, se gouvernant elle-

GODET —I tz
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même par son Synode, pourrait faire l'apprentissage de

l'autonomie complète, à quoi, un jour, elle devrait peut-

être recourir.
F. Godet termine son exposé par ce passage à la fois

ému et piquant :

De la Cotnpagnie des Pasteurs, plus une trace : nous

passons du clergé sans Église à l'Église sans clergé. La
Classe, qui a combattu pour l'Église comme une lionne

pour ses enfants, est devenue un agneau dès qu'il s'est

agi d'elle-même. Cela te réconciliera peut-être avec elle.
On ne peut pas mieux mourir. Surtout, ajoutes-tu mali-

gnement, quand on ne pouvait pas mieux faire, qne de
mourir.

Il y a, dans la loi ecclésiastique de r848, un certain
article 6q que le parti gouvernemental neuchâtelois a

souvent revendiqué comine un des grands progrès réa-

lisés par lui. Il est ainsi conçu : « Aucun droit civil et

politique ne peut être attaché à la qualité de ruembre de

l'Église ». La conséquence de ce principe fut Vinstitu-

tion de l'état-civil, condition indispensable de toute li-

berté religieuse. Or il est bon de dire que cet article 6'
est dû à l'intervention de deux membres du clergé. Au

moment où le Grand Conseil discutait la loi ecclésiasti-

que, Frédéric Godet et son ami le pasteur Henriod fu-

rent trouver un député, AI. Charles Lardy, pour le prier
de faire introduire dans la loi cette disposition libérale,
ce qui eut lieu. Frédéric Godet a plus tard raconté ce
fait dans sa brochure Trois dates dans nos annales ecclé-

siastiques (Iheuchâtel, I873).
On trouvera plus loin maints échos de cette époque

si importante, où il s'agissait tout à la fois pour les pas-
teurs de sauvegarder la dignité de l'Église et d'éviter

toute apparence d'arrière-pensées politiques. On peut
dire aujourd'hui qu'ils y. réussirent, en mettant au-des-
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sus de tout l'intérêt de la religion et celui de la patrie.
Godet, qui avait pris une part si active aux négocia-

tions d'où sortit l'accord du gouvernement et du clergé,
publia, au début de r 8lr g, sans nom d'auteur, ses
Trois dialogues sur la Loi ecclésiastique (Neuchâtel,
irnp. Wolfrath). Il y expose ses vues avec beaucoup de
Fermeté : d'une part il déclare, par la bouche d'un des
interlocuteurs, « que la Classe ne pouvait plus continuer
à exister telle qu'elle était » ; mais, d'autre part, il avoue
que les conditions de l'électorat, qui livrent la nomina-
tion des pasteurs au grand nombre des indifférents, le
laissent fort perplexe. TouteFois, il envisage l'avenir
sans trop d'angoisse : « Le gouvernement de l'Église,
dit-il, a été enlevé à la Classe; mais il n'a pas passé
entre les mains de l'État, comme dans le canton de
Vaud. » Voilà ce qui lui donne espoir.

Mais si cet espoir était vain, poursuit-il, si le gouver-
nement pénétrait dans le sanctuaire, alors ce serait le
moment, non pas seulement pour nous, pasteurs, mais
pour tous les membres fidèles des troupeaux, de pren-
dre une grande et solennelle décision et de se séparer
d'un état de choses cor rompu dans sa base. .. Au lieu
d'une Église à la fois indépendante de l'État et alliée à
l'État, comme celle que nous avons e» le bonheur d'avoir
jusqu'ici, nous aurions alors une Église sans jours ni
salaire. .. Là où personne n'est obligé de témoigner ce
qu'il ne serrt pas, il doit y avoir dans l'Église moins
d'hypocrites. Est incrédule qui veut l'être ; s'en sépare
qui veut s'en séparer. Plus on est libre, plus on est vrai.

C'est précisément pour préparer cette solution qu'il
avait publié les Dialogues. Il écrit le ~ juin I84g à Cons-
tant Delachaux : « Pour la séparation de l'Église et de
l'État, je t'avoue que faire entrevoir cette éventualité,

y initier en quelque sorte les esprits de notre peuple,
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si ignorant de ces choses, et nous ouvrir par là même

cette issue si la loi devenait impossible à subir dans son

exécution, a été l'un des premiers buts de la brochure. »

Mais pourquoi Fréd. Godet a-t-il, en I848, écarté l'idée

de la séparation ? —Par crainte des dissensions politi-

ques, que la séparation eîît rendues irtémédiables :

Le pays, s'écrie-t-il, partagé en deux Églises, l'une

républicaine, l'autre royaliste ! Le dernier lien qui nous.

reste encore, rompu à jamais peut-ètre !.. . Je ne dis pas
que la Providence ne puisse nous conduire là. Je suis

prêt à l'y suivre. .. Mais il faut que ce soit la Providence,
et non notre propre sagesse, qui nous en donne le si-

gnal. I

Ce signal, il l'entendit nettement dans la nouvelle

crise de I8p3; et. il n'hésita pas à lui obéir.

Si nous avons donné ces quelques explications et cita-

tions, c'est qu'on s'est efforcé parfois de mettre Frédéric

Godet en contradiction avec lui-mème, sous prétexte

qu'il aurait prêché la séparation après l'avoir combattue

Ge pourrait être le cas sans qu'il en fût déshonoré. Mais

à qui examine les faits et, les textes, la réalité apparaît

tout autre. Frédéric Godet n'était point un partisan

absolu, un théoricien de la séparation de l'Église et de

l'État, Son idéal était bien plutôt de voir ces deux for-

ces vivant côte à côte dans une réciproque indépendance,

mais unies pour l'action.
Toutefois, la séparation deviendrait un devoir, du jour

où elle serait le seul moyen de sauvegarder la dignité

de l'Église. Tous les documents qu'on lira dans la suite

de ce livre confirmeront ce qui vient d'être dit.

L'attitude que prit alors Frédéric Godet, au point de

t 3~e Dialogue, p. lj. r et ss.
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vue politique, fut vivement réprouvée par plusieurs de
ses amis, attaches, comme lui d'ailleurs, à la maison de
.Prusse : il accepta la république aussitôt qu'il crut pou-
voir le faire sans violer le serment qu'il avait prêté au
I'O 1.

Gelui-ci, dès le 5 avril i8$8, adressa de Potsdam à

ses sujets demeurés fidèles le fameux rescrit où il les

déliait en ces termes : « J'approuve en plein la ligne de

conduite qu'ils ont tenue ; mais je crois devoir néan-

moins, dans l'intérêt de leur patrie comme dans le leur

propre, les autoriser à ne prendre conseil que de la

position et du bonheur de leur pays, sans se laisser arrê-
ter par les liens qui les attachent à moi. »

Dieu ayant permis l'établissement de la république,
contre laquelle aucune résistance ne s'était d'ailleurs

produite de la part des sujets du prince de Neuchâtel,
Frédéric Godet considéra comme son devoir de citoyen,
comme son devoir de ministre de l'évangile surtout, .

de ne point bouder le régime nouveau. Il échangea, à
ce sujet, avec le père de son ancien élève les explica-
tions les plus franches, -et eut la satisfaction de voir sa

conduite. approuvée à Berlin, aussi nettement qu'elle

était blâmée pai bon nombre de ses concitoyens plus

royalistes que le roi.
Au mois de janvier i84g, en effet, il écrit au prince

Guillaume de Prusse pour solliciter une direction à pro-

pos du serment exigé des ecclésiastiques et de la con-

duite à tenir au cas où une paroisse l'appellerait à être

son pasteur. Il rappelle le rescrit du roi autorisant les

Neuchâtelois à « ne prendre conseil que de la position

et, du bonheur de leur patrie ». Si cette autorisation a

été donnée en vue des intérêts passagers de la patrie

terrestre, ne s'applique-t-elle pas avec plus de force

encore au soin des âmes et à la prédication de l'évan-

gile ?
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Voici la réponse qu'il reçut, datée de Berlin, $ Février

I849:

Les scrupules de M. le chapelain Godet sur le ser-
ment des ecclésiastiques ont été exposés au roi. La
réponse est qu'il D'y a dans la Formule du serment [à la

république] rien qui soit en opposition avec le carac-
tère et les devoirs de M. Godet comme chapelain du

roi, et que, la Compagnie des pasteurs dans son ensem-
ble s'étant soumise au serment, M. Godet le peut, prè-
ter aussi, et qu'il lui est loisible d'accepter une cure
dans une localité neuchâteloise, sans renier pour autant
ses sentiments de fidélité et de dévouement à Sa Ma-

jesté.

Godet tient son ami Bonnet au courant des affaires de
l'Église. Les pages suivantes méritent d'être transcrites.

&8j envier I8~g. .. i%Dus voilà passés du régime clé-
rical le plus prononcé au régime démocratique le plus
absolu. Jusqu'ici l'essai serait propre à nous réjouir et
nous encourager. .. Presque toutes les paroisses ont réélu
leurs pasteurs sans égard aux opinions politiques. ..
Malheureusement, M. Guillebert, ne croyant pouvoir
prêter le serment exigé à l'ordre politique actuel, a re-
Fusé sa réélection; j'espère qu'il sera le seul ; mais c'est,

là une brèche. Tu t'étonnes de ce mot ? C'est que, je t'as-
sure, avec le temps, on finit par estimer les honnêtes
gens, tout bonnement, et par les regretter quand on les
perd. Ces braves honnêtes gens, les justes de ce monde,
dont on Fait fi au commencement, je ne dirai pas de sa
conversion, mais de son orthodoxisation, plus tard on
reconnaît que c'est le bois dont le Seigneur Fait ses
plus solides et ses meilleures Flèches ; et sans cesser de
demander pour eux à Dieu mieux qu'ils n'ont. .. , on
apprend à lui rendre grâces de ce qu'ils ont, et par en
désirer quelque chose pour soi-même, oui, par en souhai-
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ter quelque chose, beaucoup mème, à ceux qui ne se
douterrt pas qu'il puisse leur manquer quelque chose.

... 1%nus avons, dès le r'" mars, compris que l'Église
clcricale était, désormais impossible. . . iVotrs allons au
devant de l'avenir avec confiance, heureux de n'avoir

pas compliqué la crise politique par une crise ecclésias-
tique, triste solidarité pour l'une et pour l'autre. i%os

braves frères du canton de Vaud, plus que tous autres,
devraient, , en cekc an moins, nous appr'ouver. Car ils
ont dû apprendre bien des choses dans le creuset où
Dieu les fait. actuellement passer pour dégager, dans
l'Église libre, la religion de Itt polititlue. Un de nos bra-
ves carrtpagnards disait tlertrièrement à son pasteur :
« Une Église libre chez nous, en ce rrroment, serait une

Église royaliste. » l'avoue que si nous devions y venir,
à cette Église libre-là, ce serait pour moi une coupe
amère ; et pourtant ce serait là le point de mire dc notre
excellent M. de X... Dieu nous préserve d'une telle

complication ! r

A Constrrnt Delachrr tri:. 3 féurier s8/g.

... Oh ! si seulement on potrvait convaincre nos roya-
listes que leur devoir est de se tenir en repos !...

A L. Bonnet. r$ féurier T8$g.

... L'Eglise de Dieu ! Y en a-t-il une encore ?—
Voilà Gasparin qui nous apprend que derrière l'Église,
il y a les membres ; —et derrière les membres ? Rien
sans doute ! Ils tombent tout faits du ciel, comme Chris-

tophe Colomb et ses Espagnols dans le nouveau monde!
—Des missionnaires, répond Gasparin, voilà ce qui
fait les membres, et par les membres le corps. —Et ccs

t ll écrivait vers le même temps û F. de Itougemont pour lui re-

présenter qu'il fallait, û tout prix éviter de mêler religion ct politi-

que : « Il' en cût, été ainsi au cas où nous eussions suivi l'exemple de

M. Guillebert. triais c'cst ce quc vous vouliez, Messieurs les roya-
listes ; et c'est précisément pourquoi nous avons bien fait de ne pas
le faite. »
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missionnaires eux-mêmes ? Ils tombent du ciel aussi !
—O sagesse, qui se targue d'être la sagesse des petits
enfants, ct qui l'est bien, non dans le sens de Jésus-
Christ, mais dans celui de ce passage de saint Paul :
vzrrtx~ctv Tutu ppsmv ! Il y a des bonnes intentions, au-

jourd'hui, grâce auxquelles les portes de l'enfer auraient
bientôt accompli ce que Jésus-Christ a promis qu'elles
n'accompliront jamais. ..

Quant au système démocratique, si je l'admets, c'est

comme j'ai admis le système clérical, à titre de transi-
tion providentielle. Ce dernier nous a donné un minis-

tère, un ministère réel, qui a la conscience de ce qu'il

est dans et pour l'Église; L'autre nous donnera, s'il plaît
à Dieu, une Église, une l'-glise réelle, qui aura !a con-
science de ce qu'elle est comme Église. Cet enfantement
n'aura pas lieu sans doulenr, ni même sans rupture du

cordon ombilical, —passe-moi l'expression, —mais je
ne veux pas laisser un cheveu de l'enfant dans le sein

de sa mère ; et voilà pourquoi le forceps des démissions
en masse ne doit pas être appliqué trop tôt et sans
nécessité. Moïse ne doit se lever qu'à l'ordre de Dieu,
s'il ne veut pas être envoyé pendant quarante ans

apprendre l'humilité tir désert.
. .. Les confirmations de pasteurs et les élections des

colloques' ont eu lieu à la joie et à l'étonnement de
tous les amis de l'Église. Tout ce qu'il y a de mieux
comme fruit de notre réveil religieux est entré par
l'élection populaire dans notre organisation ecclésiasti-

que i toutes les non-confirmations de pasteurs (il n'y en

a que cinq) sont, à l'exception d'une ou deux, juste-
ment motivées. Et si la Classe àvait fait son devoir, ou
était encore là pour le faire, elle devrait, dans ma con-

& La loi ecclésiastique avait institue les colloques, de~~ré intermé-

diaire entre les paroisses et le Synode. Les paroisses n'étaient direc-
tement représentées que dans les colloques, lesquels désignaient les

ecciésiastiques députés au Synode ; cela, sans doute, afin d'éviter un

Synode entièrement issu du suffrage universel, et partant tr op
inAuent au gré du pouvoir civil lv, IVIonvert, op. cit. , p. 4t).
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' viction, faire carrément ce que le peuple vient de faire.
Voue populi, dans ce cas, vow Dei. —Restent les élec-
tions décisives, celles pour le Synode. L'impiété a ses
candidats; la ~oi a les siens. Si la première triomphe,
bon ! nous saurons (au moins moi) ce que nous avons à
faire. Ce sera à mes yeux le lever de la nuée de dessus
le tabernacle pour aller fixer le lieu de soil repos dans
le désert. Si la seconde triomphe, bon aussi ! Dieu est
avec nous i!ans tout ce que nous ferons. .. Ou'il nous
conduise en toute vérité. Il a terriblernent à faire main-
tenant, surtout avec ses amis.

Adieu, à Dieu, chers amis. Je vous aime. .. je puis
dire toujours plus, car à mesure que le cceur apprend
à aimer, il aime toujours mieux ce qu'il aime.

Au milieu de ces préoccupatio »s, la correspondance
avec le prince continue, toujours affectueuse, toujouis
confiante ; c'est à peine s'il y est fait allusion aux cir-
constances politiques.

A u Prince. Neuehiî tel, ~ 84g.

La dépendance complète de Dieu est le seul moyen
de sauver notre indépendance vis-à-vis des hommes.
Oh ! mon cher prince, exer cez-vous à conserver cette
indépendance, même vis-à-vis des hommes les meilleurs
et les plus excellents que vous connaissez. Ecoutez tout,—mais éprouvez tout. Ne croyez pas une chose bonne
uniquement parce qu'elle vous vient d'une bouche que
vous croyez bonne. Soyez disposé à la juger bonne,
sans doute. Mais avant de prononcer définitivement,
placez-!a entre Dieu et vous, laissez tomber sur elle la
lumière divine, et après cela seulement, dites oui. Que
Dieu soit votre YVirklicher Geheimrath t

Du Prince. IZ février r84g.

. .. Je vous félicite du fond de mon coeur pour l'heu-

reuse naissance de votre petite fille. .. Dès que je reçus la
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nouvelle, je ne puis nier que j'eus la grande envie d'être

un des parrains de la chère petite, si vous n'y trouvez

rien à redire. .. Pour moi, ce serait un bien grand plai-

sir. ..

Cette ofFre fut naturellement acceptée avec les senti-

ments qu'on devine.
On parlait beaucoup, à Neuchîtel, de la prochaine

« restauration » royaliste. Frédéric Godet Veût accueillie

volontiers, à la condition qu'elle ne fût pas seulement

l'oeuvre des hommes. Dans une lettre au prince, datée

de la montagne de Chaumont, où il passait l'été r8ltcl,

il portait le jugemcnt que voici sur les royalistes trop

remuants :

Puissent-ils ne se laisser entraîner à aucune irnpru-

dence et attendre une délivrance qu'ils ne pourraient se

donner à eux-mêmes sans désobéir à la Parole de Dieu,

comme l'ont fait leurs adversaires. Toute révolte contre

un gouvernement établi, si injuste qu'il soit, esl et reste

une révolte cont, re Dieu.

I'. Godet n'a jamais varié dans cette conviction, de

nature toute religieuse, qu'il opposa avec la même éner-

gie aux insurgés de r856 qu'aux révolutionnaires de i8(8.
Il touche le moins possible à ces questions brûlantes

dans ses lettres à son ami F. de IIougemont, qui les

envisageait d'un point tle vue tout différent. Il l'entre-

tient surtout de ses travaux et des actualités religieu-

ses.

A F. de Aoagemont. r5 mai s8$n.

... Au bout de tous mes travaux, de toutes mes lec-

tnres, brille à mes yeux un nouveau côté vrai du catho-

licisme, et si cela continue, j'aurai bientôt devant les

yeux un catholicisme transfiguré, qui sera certes, dans
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ma conviction, une expression plus adéquate du chris-
tianisme que le catholicisme passé et le protestantisme
actuel. Biais chut là-dessus ! Car on nc nous compren-
drait pas, ou, ce qui est pire, on nous compreiidrait
mal. Il n'y a pas jusqu'à notre bibliolâtiic qui ne me
paraisse devoir subir quelques modifications. IVon que
la bibliophobie vaille mieux. irais . . la lettre tue; c'est
là où nous manquons ; el la dévotion catholique saisit
mieux l'esprit qui vivifie. Seuleriient, séparé de la règle
de la lettre, ce sentiment de dévotion se fausse et s'é-
gare.

Je crois qu'à la longue il faudra bien que le cen-
tre du catholicisme se laisse enfoiicer par le centre du
protestantisme; mais c'est à nos ailes à plier devant les
siennes. üious avons la vérité ; nous n'avons pas les
moyens subsidiaires pour la faire recevoir et pénéti er
dans la vie entière. IVous avons l'évangile, nous n'avons
pas le ministère; nous avons la Parole, nous n'avons
pas son chandelier. iVous n'avons pas mème l'Église.
L'Église n'est pas seulement une affirmation dogmatique ;
c'est une organisation historique. L'est Ic côté méconnu
par nos individualistes, et les absurdités auxquelles ils
courent leur apprendront bientôt à rentrer dans le giron,
non de l'Église catholique, mais de l'É' lise historique.

Au même. Ghaumont, I8juillet s84r).

. ..La première semaine, ici, je ne me suis accordé d'autre
occupation que de couper le bois nécessaire pour notre
cuisine, et d'autre récréation quc de flâner au milieu dcs
Aeurs avec femme et enfants. . . Et pourtant toutes sortes
d'idées étaient là qui ne me semblaient pas inutiles : on
a si peu de peine à se prouver sa propre indispensabi-
lité !.. . Je n'ai rien fait qiii vaille, et j'aurais beaucoup
mieux fait de continuer à flâner.

Puis, se reprenant à disserter sur l'organisation ct
l'essence de l'Église, il s'écrie :
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Le colonel Saladin i me disait dernièrement, avec la

plus incroyable tranquillité, qu'une Église n'était l'Église

que lorsqu'elle re »fermait. la moitié plus un de fidèles

vivants. Je l'invitai à tenir une liste exacte des membres

de l'Église évangélique de Genève et à faire son addition

tous les jours, afin d'en sorlir dès que son coup d'oeil

infaillible lui montrerait une moitié moins un au lieu

d'une moitié plus un.
« Où avez-vous donc vu M. le colonel Saladiii ? » me

direz-vous. —A la Tourne, où nous avons eu jeudi der-

nier une grande réunion religieuse dont les Vaudois et

les Genevois ont fait les frais pour la plus grande partie. ..
Elle était présidée par M. de rVatteville de Portes. Je le

voyais pour la première fois. Il m'a fait une profonde

et sérieuse impression. C'est à lui cn bonne partie qu'est

dû l'excellent esprit qui a régné dans la réunion. MM. Dc-

mole, Mellet, de Thierrens, fBurnier et Descombazr Bost

père, Monsell, guinche, Michaud, Adolphe Pourtalès,

y ont parlé. .. C'étaient en général de fort bonnes choses.

Nos Vaudois ont été Vaudois, nos Genevois, Genevois ;
nous autres sommes restés bons et chers Neuchâtelois :
les premiers ne voyant dans le chrétien qu'un homme

d'action et d'évangélisation ; les seconds parlant d'alliance
/

et d'union ; les troisièmes se tcflant sur le terrain inté-

rieur et pratique, et se bornant à écouter et â observer.
J'ai passé la soirée à Boudry avec quelques-uns des amis

du dehors, et c'est là que je me snis colleté avec M. Sa-

ladin, mais lié très étroitement avec Demole et rrVatte-

ville. Nous avons passé avec ces deux amis et Philippe

Bovet des heures inefFaçables. .. Je sens toujours plus le

caractère mi-allemand, mi-français de notre nature neu-

châteloise : Dernole d'une part, XVatteville de l'autre ;

entre deux, Bovet et moi. .. C'était frappant, non pour les

principes ecclésiastiques, mais pour toute la toürnure

d'esprit el de sentiment.

i Charles Saladin (rpg3-r8ôr), lieutenant-colonel fédéral.
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Au même. aO OCtOhre I84g.
...Il y a une conscience chrétienne dans une nation

élevée à la lu~nière de l'évangile, —et cette conscience
collective dépasse de beaucoup le christianisme individueh
G'est ce fait que les individualistes ne respectent pas
assez, et ils changent ainsi en un ennemi ce reste de
christianisme qui doit ètre le point de départ et d'appui
de notre travail. Pour moi, je'bénis Dieu de ce que
nous puissions encore serrer entre nos bras, —les bras
du ministère évangélique, les bras de la charité de Ghrist,

la masse de notre population. En voyant, le jour du

Jeùne, ces auditoires recueillis courber la tète, ne fùt, -ce

que pour un jour, pour une heure, sous le sceptre de
l'évangile ; en me disant : « Ges auditoires, c'est la pres-

que totalité des âmes placées par Dieu dans le petit pays
de tVeuchâ!el », je sentais tout ce qu'il y aurait d'auda-

cieux, d'outrecuidant, à briser ce grand fait providentiel
sous le maI'teau d'un, principe rationnel, sans doute, mais

purement idéal ; j'entends : qui représente le terme à

atteindre, mais non la marche à suivre.
.. . Je sens toujours plus que ma tâche est d'abonder

dans l'ceuvre du Seigneur, ici autour de moi, dans ce

pays de II!euchâtel où des besoins si grands nous crient :
II Agissez ! » Que le Seigneur nous ouvre les yeux pour
voir toutes les ceuvres qu'il nous a préparées et que nous

négligeons, en partie par ignorance ! Qu'il nous ouvre les

yeux, et le coeur, et la main ! Le radicalisme, le commu-

nisme, je les bénis ! Ge sont des prédications qui valent

mieux que ce tas de sermons que j'ai là devant. moi !
L'un nous crie : « Agissez ! » l'autre : « Donnez ! » Les
deux : « Aimez, servez, priez, veillez ! » Oh ! consaçrons-
nous tout de nouveau au Seigneur ! Et, au lieu de mau-

dire nos adversaires politiques ou autres, disons-leur du

fond du coeur : « Je vous aime, je vous bénis, je prie

pour vous. Il y a aussi un Sauveur pour vous ! Venez !
Ce que vous cherchez —le bonheur est en Lui. nNe
le leur disons pas, montrons-le leur, montrons-leur que
nous sommes heureux. Mais, pour cela, soyons-le I
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M. Bonnet, ayant perdu son collègue M. Appia, de-

manda à Frédéric Godet s'il accepterait un appel de
l'Eglisc française de Francfort. Voici la réponse adressée

à M. el M"" Bonnet :

Neuehiîtel, r3 oetoáre r8$eî. —Et, moi aussi, quand

je ne compterais plus sur aucune amitié ici-bas, je ne

pourrais cesser de compter sur la vàtre. Il y a une foi'

auw saints, dit saint Paul dans l'l';pîîre ci Philémon.
Ostervald D'a pas trouvé cela conforme à la dogmati-

que, et a corrigé ; je m'en tiens à saint Paul.
La douceur qu'il y aurait pour moi, pour nous, à être

vos co-ouvriers, serait bien grande. Je suis retenu,
retenu par uii ministère auprès de huit paroisses que
j'évangélise de dimanche en dimanche avec une com-

plète liberté '; retenu par un ministcre moins régulier

que j'exerce à ibeuchâtel, par des réunions établies il y
a cinq ans, et par d'autres travaux qui vont s'augmen-
tant ; retenu par l'état d'une Eglise dont j'ai partagé les

combats, pour laquelle je ne puis m'empêcher d'attendre
des choses glorieuses et aux luttes de laquelle, quoi qu'il

en soit de la victoire, il me serait bien douloureux de
ne pas prendie pari, jusqu'au bout; retenu par la joie
de vivre auprès d'une mère dont j'ai été si longtemps
séparé, qui n'a plus peut-être que peu d'années à pas-
sei ici-bas, que je quitterais sans liésiter, si la volonté

du Seigneur était là, évidente, mais qui, à défaut de cela,
est un poids légitime dans la balance ; retenu par les
movens. que j'ai ici pour l'éducation de mes enfants,
au milieu de ma famille, de rDa patrie ; retenu enfin par
l'attachement à cette patrie où Dieu m'a ramené. ..

Si la révolution m'eîît dépouillé de l'exercice de mon

ministère, tout le reste céderait peut-être. . . Mais non !
nous avons encore le bonheur de pétrir en pleine pâte ;
la pétrissoire est. là devant moi, débordant par tous les

coins ; la main s'y plonge saus obstacle. . . Et, je remet-

' Les paroisses du Val-de-Ruz dont il est alors le diacre.
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trais mon habit, je prendrais mon chapeau, et je ferais,
mes malles ! .. Cher ami, il ne me paraît pas que ce fîrt

sage. ..

Le rJ décembre r8il8 parut une brochure anonyme,
intitulée la Réconciliation des Partis a Neuehûtel, tentée

pan un Patriote. Dès le lendemain, des poursuites furent
ouvertes contre l'imprimeur ; l'auteur, Frédéric de Rou-

gemorrt, s'empressa de se dénoncer. Le procès de presse
dont. il fut l'objet aboutit à une condamnation à la

prison et à l'amende. Il préféra s'exiler dans sa pro-

priété du Valentin, près d'Yverdon, et cet exil dura
jusqu'au traité de Paris de r857. Frédéric Godet, très
lié avec cet homme éminent, qui fut souvent pour lui

un précieux collaborateur, entretint, pendant ces huit

années, avec le Valentin des relations et une correspon-
dance fort actives, et alla plus d'une fois séjourner dans

la famille de Rougemont. La plusgrande franchise régnait
entre les deux amis et s'exprimait parfois avec une viva-

cité dont on a vu et dont, on verra encore des exemples.

A E. de Rougemont. 2gj anoier I8$o.

.. . J'ai fait de belles glissades, ces derniers dimanches,
au Val-de-Ruz, pour trouver des temples vides, sans
distinction de paroisses républicaines ou royalistes. .. Oue
faire pour céux qui ne viennent pas à l'église ? —et c'est
les bons deux-tiers : il faut que l'Eglise aille à eux.

Nos braves ' attendent plus que jamais la délivrance. ..
Pour moi, tout ce « Treiben » ultra m'est tellement anti-
pathique, que je m'en éloigne le plus possible. 'tV'en est-
on pas venu à une collecte politique pour nos gens des
Ghavannes qui ont risqué d'ètre incendiés, —et en en
exceptant les républicains ! Approrrvez-vous aussi celle-
là? —Pauvres yens ! Il suAit de voir cette absence de

r II entend par là les exaltés de la cause royaliste.
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tout calme, de toute sérénité, de toute charité, de toute

justice, pour juger tout le point de vue et toute la mar-

che. .. Mais c'est le terrain brîîlant entre nous. tel'y dan-

sons pas, si nous ne voulons pas que la valse finisse par
des coups de poing. Adieu, cher Monsieur : j'ai plus be-

soin d'amitié que de coups de poing.

Du Prince. Bonn, ce 3ojanvier i85o.

...Il y a tant de moments oît j'aimerais pouvoir cau-

ser à Fond avec vous et vous épancher mon coeur ; car
vous èles un de ceux qui me connaissent le mieux ; vous

me comprenez mieux que mille autres; vous m'avez vu

grandir sons vos yeux et se développer un être qui s'est

attache à vous comme à bien peu d'autres;

[Il le remercie de la lettre reçue pour son anniver-

saire du r8 octobre i'84tl].
Vons savez que j'atteignais ma majorité. De tous co-

tés on vint me Féliciter, lcs deux chambres presque in

coryore, le ministère, oFficiers, etc. .. Ges marques
d'amitié ct d'intcrêl, me firent, ainsi qu'à mes parents,
la plus grande joie.

. . .Je dus me séparer de tous mes liens d'enfance,

quitter parents, amis, lieux aimés, pour me rendre à

Bonn. .. Je dus prendre sur moi de toutes 'mes Forces,

afin de ne pas trop agiter ma pauvre maman, qui était

souffrante et pour qui ce départ était terrible. .. Elle a

ma charmante jeune soeur auprès d'elle, un être ravis-

sant, rempli de moyens, de gentillesse, un coeur excel-

lent, pur et obéissant, qui nous Fait à tous le plus grand
plaisir. t

[Il donne maints détails sur sa vie d'étudiant. ]
.. .Je suis un cours public du professeur 1UIonnard"",

dont vous aurez entendu parler. Je lis encore du latin

avec M. Gurlius, qui me quittera à Pâques. .. J'habite la

& La future grande-duchesse Louise de Baden.
& Charles Monnard, l'historien vaudois (rpgo-&865).
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deuIeure de M"' de Bethmann-Hollweg, dans le château
que vous connaissez. '

A F. de Rongemont. o gévrter Il~o.
... Ayant reçu la lettre de M. Scherer à Merle, dans

LE PRINCE A DIX-HUIT ANS

laquelle il expose l'ensemble de ses vues, puis lu l'arti-
cle des Archives où on le traite si lestement, puis ap-
pris qu'à Genève on va jusqu'à l'excommunier, je sens
que l'L&',vpérance a un autre ton à prendre vis-à-vis de
lui& et je ne serais point étonné que nous fussions en-

I F. Godet y avait été pendant son séjour à Wiesbaden.
GODET —15



FltÉDÉtttc GODET

core ses défenseurs dans la grosse lutte qui s'annonce.

Pour moi, si j'avais à choisir entre Gaussen et Scherer, &

mon parti serait tout pris dès longtemps, comme vous

savez. Grâces à Dieu, je crois' qu'il y a un troisième
terme qui satisfait aux scrupules de Scherer sans tom-

ber dans les misères de Gaussen. J'ai retenu mon petit
article, ~ et verrai d'après ce que dit a le prochain numéro

de l'Espérnnce, qui ne peut tarder d'arriver, ce qu'il

convient de faire. .. La question deviettt brîîlante.

Au mt:rue. r6' février.

Gaussen a produit Scherer, mais Scherer ne doit pas
nous ramener à Gaussen. A cet égard aussi Ç',anaan n'est

pas trouvée, et il s'agit de n'être ni trop pressé ni trop
paresseux.

An Prineé. r5 aorr'. l t85o

... Merci de votre bonne lettre ! Merci, non pas seu-

lement en mon nom, mais au nom de tous ceux que

vous saluez et dont vous vous souvenez avec affection,

tout particulièrement de votre vieille Madame Godet,

que vous ne vouliez absolument pas appeler vieille au-

trefois, à Berlin, mais à qui, aujourd'hui, il vous serait

bien impossible de reFuser ce titre d'honneur. Oui, elle a

vieilli sous la maladie et les chagrins de coeur des der-

nières années. .. Mais ne nous laissons pas abattre ! Le
monde ne peut ôter que ce que le monde a donné.

.. . Vous ne négligez pas la prière pour vous-même,
n'est-ce pas, mon cher prince ? J'éprouve chaque jour,
quant à moi, combien les choses les plus embrouillées

s'arrangent facilement, , combien les passions irritantes

se calment heureusement, combien les difficultés s'apla-

nissent promptement devant la prière. (:roiriez-vous que

je puis m'entretenir avec Dieu même d'un changement

i Nous avons à peine. besoin de rappeler que Caussen (rçgo-r 863),
auteur de la Théopueustîe ( t84o), ctait le défenseur le plus éloquent

de l'inspiration littérale de ta Bible.
"- Communiqué dans une lettre précédente.
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de domestique et de choses pareilles, et que j'éprouve
de jour en jour qu'i! ne dédaigne pas de mettre sa
grande main de Dieu à de si petites choses de la vie or-
dinaire? C'est que rien n'est petit. La plus petite chose
peut avoir les plus incalculables conséquences. l e choix
d'un domestique ne peut-il pas inAuer sur toute la vie
d'une famille, et la vie d'une Famille réagir sur le sort
de tout un État ? Au moindre cheveu de la tète du moin-
dre mendiant peut être suspendu le poids qui décidera
du sort d'un pays et par là du monde. Et voilà pour-
quoi les cheveux même de notre tête, ces cheveux que
nous ne comptons pas, sont comptés, dit Jésus, par
notre céleste Père. Douce assurance ! Ayons soin de
nous l'approprier et d'en jouir en nous adressant à Dieu
pour tout ce qui nous préoccupe et nous inquiète. Bien
de ce qui occupe notre cceur n'est trop petit pour lui.
Si le roi vous disait : o A toute heure, tu peux entrer
chez moi sans frapper ; jour et nuit mon cabinet t'est
ouvert, et toute ma puissance est à ton service pour
tout ce qui te concerne, » —quel privilège ! tX'est-ce pas
un privilège semblable et plus grand encore qui est ren-
fermédans cette permission'magnifique: Prie stInscesse?

A L. Bonnet. s2 août sÃéo.
'

. .. Pour l'afFaire Schercr-îaussen, je vois dans Scherer
le fils légitime, nécessaire, prévu, de Gaussen : Gaussen,
le papa; Vinet, la maman. .. Pour le moment, je m'a-
muse à 'voir le pauvre Scherer lapidé par son propre
camp et cherchant des amis auprès de ses adversaires
d'autrefois. Je te dirai Franchement que je le crois )beau-

coup plus dans le vrai que Gaussen, ou plutot que je
les crois tous deux dans le vrai, et qu'ils ne sont
en lutte que faute d'avoir trouvé la formule dont
ils seront les deux éléments nécessaires. . . En attendant,
Scherer Fera quelques pauvres rationalistes parmi les
étudiants. Lui-même s'amoncèle un orage de luttes in-
térieures et de reproches amers. Voilà ce qui me Fait

peine. Mais on ne croira plus avoir fait un culte pour
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avoir lu un chapitre, ni trouvé une direction de Dieu
pour avoir tiré un uerset. De ce Buehstabendienst'il
nous guérira, j'espère.

Et notre iVeander ! As-tu été navré comme moi de
cette mort ? J'en ai été tout ébranlé. Je le vois encore, .

cet agneau à l'image de l'Agneau, et tout mon coeur
s'émeut à sa pensée. Il savait si humblement et si sin-
cèrement aimer !—comme s'il eût été l'un de nous, pau-

vres étudiants. Jamais je n'oublierai comme il deman-

dait des nouvelles de ses jeunes amis de Vieuchâtel,

comme s'il n'eût eu à penser qu'à eux ! Tout l'homme

de l'Église, le théologien, le Eirchenuatei grandit infini-

ment pour moi à la pensée de cette affection pour les

ytx~ot qu'il poussait jusqu'au u. tx, ~ovttTov. Quelle couronne !.

quelle place! quel repos! quelle joie! Il a été serviteur
des serviteurs. Cela dit, sa place. . .

A E. de Rougemont [été r85o ~.

Félix Bovet s'est décidément retiré pour le moment. ~'

Il peut avoir raison. Toutefois, je crains qu'il n'ait tort.
On est eonsané non seulement pour mais aussi par le
ministère même. Il faut quelquefois prêcher la foi pour
l'avoir, la prêcher explicitement pour la posséder expli-
citement, quand on l'a déjà implicitement. ..

On connait par Ics Lettres de Jeunesse les cruelles.

incertitudes que Félix Bovet venait de traverser. F. Godet

ful, alors pour lui, comme le disait son jeune ami, « l'ange'

gardien envoyé pour me fortifier » (3 juin i85o). Et, liien

que le premier déplorât le parti que le second venait de

prendre d'ajourner sa consécration, ils n'en continuè-

rent pas moins à se rencontrer presque toüs les jours,
étudiant ensemble l'Apocalypse ou les Psaumes de.

cVahaloth. L'année suivante (i5 septembre i.85i), Bovet

écrit : « Je viens de voir M. Godet qui m'a inspiré la

~ Culte de la lettre.
'-' Comme candidat à la consécration.
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résolution de grands travaux. . Il devrait entrer dans mon
régime de le voir tous les jours; il est le seul homme
qui m'inspire le goût de la science et, qui puisse me dé-
tourner de la tendance à vertrâumen' ma vie. »

Ces travaux d'exég èse, auxquels Godet réser vait tous
les moments de loisir que lui laissait son activité pra-
tique, le préparèrent à la tîcbe que Ics circonstances
allaient lui imposer.

Le professeur Perret-Gentil, n'ayant pas voulu recon-
naître le nouvel ordre de choses, suspendit son ensei-
gnement théologique. Le Synode appela Frédéric Godet
a le suppléer pour les cours d'exégèse de l'Ancien et du
ib'ouveau Testament. ~ Il déclara, par déférence pour
M. Perret, qu'il n'acceptait aucun « poste », mais con-
sentirait seulement à donner « quelques leçons provisoi-
res ». Cette décision ne fut prise d'ailleurs qu'après huit
jours de réflexion et de grande perplexité. Il écrivait à
M. Perret-Gentil (été I85o) :

Sur votre refus absolu de donner aucune leçon offi-
cielle en relation avec la nouvelle organisation ecclésias-
tique, la Commission des études s'est adressée à moi. ..
Je n'ai pas besoin de vous dire dans quel embarras m'a
jeté cette demande, non seulement eu égard à ce que je
suis et puis, mais eu égard aussi aux circonstances. Je
ne pouvais oublier que je suis le frère de mon frère s et
que vous m'avez donné une place dans le cercle de vos
amis.

Après plus de huit jours d'hésitation, j'ai écrit à M. le
président de la Commission que, quoiqu'il me fût dou-

& Dépenser en réves.
& De nos jours, où les professeurs de théologie sont nommés par

le Conseil d'État, , il n'est pas inutile de rappeler que jusqu'en igp3
la Faculté de théologie dépendit uniquement de l'Église, représentée
par le Synode.

& Charles Godet, ami intime de III. Perret-Gentil.
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loureux de servir l'Église de mon pays en froissant ce
que j'ai de plus çher, je consentirais à donner quelques
leçons qui se rattachent au poste occupé par vous, mais

sans que cela emporte le moins du monde la repourvue
de ce poste. .. J'ai le sentiment d'avoir fait ce qu'exigeait
d'une part le service d'une Église que je crois devoir
servir dans l'état et avec sa constitution actuels, et de
l'autre ce que je dois à un frère dont j'honore la con-
duite et à un ami dont je respecte le caractère, sans

pouvoir partager ses sentiments sur le point parliculier.
Du reste, il va sans dire que les quelques heures de

leçons que je donnerai ne seront, si je puis ainsi dire,

que le plastron oAiciel des leçons privées sur lesquelles
chacun compte de votre part. . .

Il ajoutait que so » programme comprenclrait les
Psanmes de iVahalotli. , qu'il avait longuement travail-

lés avec Pélix Bovet, la première partie de Zacharie et
l'L&oanyile de Jean, dont il s'était occupé à Berlin et

depuis avec prédilection. —Il se mit à préparer ses

cours pour la rentrée d'automne.

si F. de Bougemont faufomne s85o].

J'ai été bien longtemps sans vous écrire. Le temps
ne suAit presque plus à l'indispensable. Ce sontsurtout
mes leçons, commençées depuis quinze jours, qui me pren-
nent du temps. Le prologue de Saint-Jean est un petit
salto mortale dont un commençant surtout ne se tire

pas sans quelques rudes contusions. Il n'en est pas moins

vrai que cette occupation m'est douce et que je m'y sens
comme le poisson dans l'eau. Ces jeunes gens ont. l'air

aussi de se donner de toute leur âme à la chose. Ouant

à mon voisin ~. . . j'ai fait mon devoir, et je ne plains

que lui s'il ne le sent pas.

' M. Perret-Gentil, qui demeurait a deux pas, faubourg du Lae,
no 5
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Avant de commencer son cours, il avait eu une grande
joie. Au mois de septembre, le jeune prince, passant
en Suisse, nc négligea pas de faiie signe à son ami de
iVeuchàtel. « Malheureuseinent, lui écrivait-il, nos rela-
tions politiques m'empêchent de m'appiocher de vous
tous et de iVeuchâtel. .. Mais il y a un moyen de nous
voir ». .. Et il lui donnait rendez-vous à Zurich, à l'hotel
Baur, oti il se proposail, de descendre sous lc nom du
comte de Berg. Le revoir fut très doux, comine Godet
l'écrit à ses amis 'de Rougemont et Bonnet :

... Je nc puis vous dire quelle joie ç'a été pour moi.
Le revoir, et le revoir ainsi, si bien disposé, si humble,
si droit, si candide, si mtiri, si pieux ; c'était plus que
je n'aurais jamais osé espérer. Il nous a témoigné, à ma
mère, qui s'était aussi rendue à Zurich, à ma femme, qui
l'avait accompagnée, et à moi, une amitié, une confiance,
une tendresse plus grandes que je ne saurais vous dire. . .
Il y a déjà une relation de coeur entre lui et son Dieu,—une relation dans laquelle bien des choses, apprises
de la bouche de l'homme, lui ont été enseignées de la part
de Dieu. Il a lui-même, le vif sentiment de la difFérence
entre ces deux enseignements. .. iVous avons passé bieii
des moments seuls, d'autres avec maman et Caroline,
d'autres avec"sa suite. . .

A son retour, Godel vit chez ses amis Bovet le théo-
logien Bartholmess, ' dont la penséc originale et hardie
Pimpressionna vivement, ainsi qu'il l'écrit à L. Bonnet
(octobre i85o) :

S'ai reçu, je dois lc dire, une dose nouvelle de foi en
la foi. Oui, la foi met le monde sous les pieds de celui
qui croit réellement. Croyons, croyons à la puissance
de notre foi !

I 'tVilliam Bartholmess (I8ai-r8gtl), auteur de Gnnde unit lVntu'-
hei t.
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.. . Quand les enreuns efficaces commenceront à se
promener dans l'Église, que deviendront ceux qui. au-

ront perdu l'ancre de là Parole !Et c'est dans ce moment
qu'elle est arrachée de leurs mains par le ministère de
notre ami de Genève. I Veillons et prions ! Un cheveu

va séparer dans peu les cieux routes des deux éternités.
Et pour distinguer le Christ de sa caricature, il faudra

plus que l'orthodoxie, p!ns que la confession et l'activité

la plus chrétienne : il faudra l'oeil d'une colombe dc Dieu.
Encore une fois, et tout de bon : Veillons et prions !

An coince. II octobre I85o.

.. . tVotre retour de Zurich s'est très bien ellectué.
Comme on s'éloigne vite quand chacun va île son càté !
Et pourtant, ce ne sont pas les distances qui séparent le

plus. Combien les séparations morales ne sont-elles pas
plus infranchissables !

iVous avons toujours à Neuchâtel cette malheureuse

division dont je vous ai parlé, et qui pénètre bien avant

jusque dans le sein îles familles : les uns prenant au sé-

rieux l'autorisation du roi de prendre part aux affaires

du pays sous la république, les autres se retirant de tout
et refusant merne de servir l'Église sous la loi ecclésias-

tique faite par les autorités actuelles. Ce ne serait rien

encore que la différence de vues et de conduite, s'ilne s'y

mêlait pas une aigreur et une condamnation réciproque

qui va toujours croissant. Les seconds, ceux qui se re-

tirent de tout, envisagent les premiers comme coupables
d'une lâche et criminelle condescendance. Ceux-ci, se

sentant ainsi traités, ripostent par les accusations d'exa-

gération, d'ultra-royalisme qui veut être plus royaliste

que le roi lui-même, et c'est ainsi que par la position

équivoque dans laquelle nous sommes laissés à cet égard,
l'un disant : « On approuve à Berlin ceuxqui prêtentser-
ment aux autorités actuelles » ; l'autre : « On les désap-

prouve », —les hommes droits et religieux sont tiraillés

& Scherer,
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et tourmentés en sens inverse. Il serait bien temps
qu'une déclaration nette du roi sur le sens que l'on doit
attacher à sa lettre-patente, sens qui ne m'a jamais paru
douteux, mais qui l'est pour tant de personnes, vînt
mettre fin à cette position déplorable. .. iLa conscience
n'est pas un instrument avec lequel on puisse jouer sur
tous les tons. . .

A E. de kougemont. 22 octobre s8$o.

.. . Quant à votre point de vue, ' je nc discute phls. ..
iglous nous sommes expliqués à fond avec mon Frère, je
croyais aussi avec vous. Ma conviction est que vous êtes
en dehors de la ligne de conduite tracée par la Parole
dc Dieu, que vous mettez, comme les zclotes du temps
de Jésus, votre instinct, trè, s noble sans doutè, au-des-
sus de la letlre de la Parole et des voies de la Provi-
dence, que vous vous faites votre propre chemin, et quc
votre royalisme pur sang n'est autre chose que l'égare-
ment de nobles cleurs. rebelles à Dieu en un point par-
ticulier.

Appelez-nous de tons les noms que vous voudrez,
faites plus encore : j'ai un bouclier sur lequel tout re-
bondit, c'est cette résignation dont vous vous moquez
et que je saurai exercer envers vous, comme je l'exerce
envers vos antipodes.

Quant à de la pénitence, vous pouvez en avoir, vous !
Mais je puis vous assurer que ce n'est rien moins que
le sentiment de vos confrères d'ici. L'esprit qui les
anime est au contraire celui dc la médisance, du juge-
ment, de l'animosité, de l'aigreur et de la malveillance.
Ce n'est pas dans cet esprit-là qu'on s'humilie.

Du reste, je puis vous le dire : notre conduite n'est pas
interprétée, devant le tribunal que votre parti envisage
comme suprême, aussi mal qu'on pourrait le croire en
entendant certaines personnes qui prétendent avoir
l'oreille de ce tribunal. La bouche royale a dit, il y a

I Sur la politique neuehâteloise.
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peu de temps, à l'un de nos pasteurs, qui lui parlait,

dcs raisons pour lesqucl!es le serment avait été prêté
par lui et ses collègues : « Oui, oui, laissez la politique
de côté, ct occupez-vous de la foi. » Ceci n'est pas une

désapprobation, je pense. Et quand elle en serait une !
La bouche de saint Paul est, pour moi au-dessus de
celle-là. El, ceci, an fond, ne s'applique point seulement
aux pasteurs. Il D'y a pas deux morales, une pour le pas-
teur, une pour lc chrétien. A tout homme qui s'est voué

à l'avancement de la loi et qui en a fait le but de sa

vie, s'applique le mème mot. —A présent, point final.

. .. Une parole dans votre lettre m'a presque fait sou-

rire, moi pygmée, en face de vous, historien à vol d'oi-

seau de l'hiImanité passée, présente et, future ! Quoi !
vous comparez nos jours à ceux de la déctadence du

piétisme et de la naissance du ralionalisme ! i%lais,

dites-moi, n'avons-nous pas à chercher un point de
comparaison plus grandiose ? Notre Réveil, la nouvelle

Pentecote, comme ne craint pas de l'appeler Neander,
dans son admirable coup d'oeil rétrospectif sur la pre-
mière moitié de ce siècle, notre Réveil a été bien autre
chose que le piétisme. Ce n'est pas à Halle, c'est à

Jét'usalèm qu'il faut lui chercher son analogue. Attendez

que nous voyions la plaine à cinquante lieues de distance,
et nous comprendrons la hauteur de ce soulèvement

religieux, après un XVIII' siècle !.. . Abandonnons-nous
à cette tourmente religieuse et sociale, mais comme lNoé

dans son arche, et puissions-nous voir un jour l'arc-en-
ciel et la pointe de l'Ararat !

Charles Sccrétan venait d'être nommé professeur à

lNeuchâtel. Son ami Élie Lecoultre ', de Genève, qui

était également fort lié, depuis un séjour à Berlin, avec

Frédéric Godet, écrivit à celui-ci pour recommander le

philosophe vaudois à son bon accueil :

~ Llie Lecoultre (r8iti-r88s), umi de Scherer et d'Amieh Voir, sur
le séjour du philosophe vaudois àüieuchàtcl, Charles Secnétan, sa
uic et son a;uvre (Lausanne, tgis).
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Genève, le lj. novembre [!85o]
J'ai été rejoindre l'a!ni Secrétan à Lausanne. iglous

avons endossé la blouse et le sac du touriste, et nous
nous sommes acheminés vers la vallée de Bagnes. . . Se-
crétan est une noble nature, o!I l'intuition spiritualiste,
religieuse, et, mieux que cela, chrétienne, brille en jets
magnifiques et profonds, mais qui& eu réalité, n'cn est
pas plus avancé pour cela. Exemple frappant (nullement
désespéré, bien heureusement) de la distance infinie qui
scpare l'intelligence, et même lc besoin le plus vif, de
l'acceptation humble et .réelle. L'orgueil de la science est
là, il se veut lui-même, il !Ie veut pas s'abandonner;
non plus qu'une certaine croùte de ruatérialité et de pa-
resse vaudoise, qui comprime ou rabaisse bien des no-
bles élans. .. Secrétan va à Xeuchâtel par les motifs les
plus louables. Il a faim et soif de paix, de travail cons-
ciencieux, surtout d'habitudes religieuses. Il espère les
trouver dans un autre milieu. . . 1%lais il lui faut de Vaide,
et je suis convaincu que cette aide tu pourras la lui
donner; accorde-lui ton amitié : il la dcsire, il me l'a
dit; mais il ne la recherche!'a pas le premier; il craint
que sa position un peu fausse ne le fasse voir de mau-
vais ceil, et sa susceptibilité l'empêchera de faire des
avances qui pourraient être repoussées. Aussi, va le
chercher; il y a du bien à faire, et, j'ose te l'assurer,
beaucoup de jouissances à trouver au contact d'une
nature d'une prodigieuse richesse intellectuelle et es-
thétique, de connaissances originales et variées, et d'un

coeur excellent, quoique le ton soit parfois bizarre et
paradoxal.

En attendant que I"rédéric Godet fit bonne connais-
sance avec Gharles Secrétan, ce qui ne tarda guère, il

éprouvait toujours un sentiment très v!f d'admiration

pour l'Allemand Barlholrness, qu'il continuait de ren-

contrer dans la famille Bovet, à Boudry. Il écrit à

I.. Bonnet, le II novembre :
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Je sais qu'en dedans du vieil évangile il y a encore
pour moi de nouvelles choses à. apprendre, des profon-
deurs, inouïes pour mon oreille jusqu'à ce jour, à son-
der ; et je bénis Dieu de tout, i »strument dont il peut
se servir pour m'y amener ; soit Paul, soit Céphas, soit
Malan, soit Scherer, soit, Bartholmess, toutes choses sont
à moi. C'cst dans cet esprit tout à fait calme et dctendu

que j'ai causé avec B. Et cet état a peut, -être réagi sur
lui pour ic mettre en pleine liberté de communication
et le dégager de la forme paradoxale et monstrueuse
qu'il aime à revêtir dès qu'il se trouve dans une position
polémique. J'ai vu alors couler un torrent dc choses plus
admirables les unes que les autres, telles que je D'cn ai
entendu sortir d'aucune bouche humaine. Pendant' près
d'une matinée entière, cela a ruisselé à pleins flots, de
manière à m'arracher plusieurs fois une exclamation
d'admiration. ..

Lor sque M. Scherer eut publié ses fameuses lettres
sur La Critique et lu Foi (r85O), Louis Bonnet y répon-
dit par deux lettres intitulées La Parole et la Loi (Ge-

nève et Paris, t85&). Il envoya cet ouvrage à son ami

dc tVeuchâtel, qui lui répondit le &8 janvier r85r :

. . . Scherer, je crois, ne sera pas convaincu, pas même

ébranle, du moins ne le serais-jc pas à sa place. Mais
il sera, j'espère, ému, touché, angoissé, et peut-être il se
demandera si l'oeuvre qui angoisse et navre à ce point
un enfant, des enfants de Dieu, peut bien être une oeu-

vre de Dieu. ..
Si tu me demandes pourquoi donc pas convaincu, —

les deux points Faibles, ce me semble, de ta brochure,
seraient précisément les deux points décisifs dans la ques-
tion : i' l'identification de « Bible » et de « Parole de
Dieu », quc tu supposes dans tes citations dc passages,
et qu'il s'agirait précisément de prouver ; a' la question
d'une difFérence spécifique entre l'inspiration des écri-
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vains sacrés et la nôtre, question que tu déclares ne pas
vouloir entamer, et dans laquelle pourtant se résume et
se concentre tout.

... Pour moi, cher ami, je vois dans toute cette ceuvre
Scherer-Golani une réaction qui nous ramènera l'homme
dans la parole écrite, comme le rationalisme a eu pour
mission de nous le ramener dans la parole vivante, el,

par là la plénitude de la vérité, qui n'est là que quand
le'divin est devenu humain, tout aussi bien que quand
l'humain est devenu divin.

Du Prince. 28janvier I 85 T .

Je saisis ce moment de loisir pour vous raconter l'ac-
cident' auquel j'ai échappé grâce à la miséricorde di-
vine. . . La locomotive de notre train sortit des rails,
tomba du haut d'une digue ~ de quinze pieds, et en-
traîna dans sa chute quatre wagons, parmi lesquels
celui où j'étais assis, Dieu soit loué, aucun des nôtres
n'a eu aucun mal ; mais malheureusement les deux con-
ducteurs de la machine, ainsi qu'un courrier américain,
ont perdu la vie. Les autres passagers eurent quelques
membres cassés ou Foulés. Moi-Inême je reçus une
toute légère blessure à la tête, qui saigna beaucoup,
mais sans me faire aucun mal, et qui est entièrement,
guérie. Je fus un des premiers qui sortit du coupé fra-
cassé, rendant grâces au ciel qui m'avait ainsi préservé,
et je pus venir au secours 'des autres passagers. Je
suis heureux aussi qne Dieu m'ait gardé en ce mo-
ment mon sang-Froid, de sorte que je pus aider aussitôt.

... Je regarde cet événement comme un signe que ma
vie sera souvent menacée de dangers, mais que la main
divine m'en défendra.

... Le souvenir des moments passés avec vous m'est
bien doux ; si souvent je repense aux promenades de
Zurich, qui rappelaient celles du bon Babelsberg !

& Non loin de Bielcfeld, sur le chemin de fer de Minden à I cloaque.
& On dirait aujourd'hui un remblai.
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A F. de Roageinont. r" avril I8~~s.

... Je suis convaincu que Gausscn se trompe et que
Scherer se trompe, ou que Gaussen a raison et que
Scherer a aussi raison. Mais la raison suprême qui con-

'damne Gaussen tout en lui donnant droit, et absout
Scherer tout en le condamnant, cette raison dont je
sais l'existence, dont je pressens le lieu, je ne la possède

pas pour la jeter dans ce débat ; je ne l'ai qu'à l'état

de sentiment intime non formulé. C'est encore le Père
qui n'a pas enfanté son topons.

.. . M. DuPasquier sort de chez moi. Le Conseil des
anciens et les membres du Colloque, rassemblés hier,
persistent à rne proposer dimanche à la paroisse de
Neuchâteh J'ai eu beau les insulter presque, par mon
refus de m'annoncer, m'attirer l'animadversion de la

moitie de Neuchàtel en lançant, il y a quinze jours, aux
Bercles, ce pauvre petit mot : « Le mercredi aux Bercles,
le jeudi au bal ! » et provoquer par là un déchaînement
comme je n'en ai pas encore vu à Neuchâtel ; j'ai eu

beau alléguer doucement mes leçons de théologie : on

persiste. .. Je ne vois point commeIIt pourront marcher
ensemble les différenles occupations dont je me trouve-
rais chargé en cas d'élection. . . Je ferIne les yeux, tenant
la main de mon Dieu et marchant OII il me conduit.

Cinq jours plus tard, il était élu pasteur de Neu-

châtel.



Le pasteur de Neuchâtel

F. Godet est élu pasteur dc Weucbàteb —Difficultés et tribulations ;
correspondance avec la cour de Prusse et le pasteur Guiliebert. —
La prédication de F. Godet. —Son activité pastorale et sociale.—Rencontre avec le prince à Vevey.

Cette élection, il ne l'avait point sollicitée. Elle s'était
bien plutôt imposéc à la paroisse de iVeuchâtel, qui le

voyait à l'ceuvre depuis six. ans. Car, loin de se renfer-
mer dans l'exercice de ses fonctions de diacre du Val-
de-ptuz, il s'elTorçait constamment de servir aussi la

cause de l'évangile dans sa ville natale. Il y avait acquis
très vite une influence et une popularité qui devaient lui

assurer tôt ou tard un poste d'une plus haute impor-
tance. Ce n'est pas à nous qu'il appartient de dire ce

qui, dans sa personne et son activité, lui avait si sûre-
ment gagné la confiance générale. plais il nous sera per-
mis de placer sous les yeux du lecteur ce portrait tracé
par un de ses disciples :

F. Godet avait reçu de Dieu de beaux dons ct des
facultés merveilleusement équilibrées ; pour ceux qui ont
été admis à le voir de près et qui ont subi son influence
immédiate, cct équilibre est peut-ètrc ce qui les frappait
le plus dans cette riche personnalité. Intelligence souple,
rapide, déliée, —sensibilité exquise et intense, —ima-
gination pleine de fraîcheur et de vivacité, —volonté
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énergique, tous ces éléments se fondaient en une remar-
quable unité. Ft ces facultés étaient dominées, réglées
par une conscience qui soumetlait tous ses actes à la
loi du devoir. Tout chez lui était empreint d'une raie
distinction : il avait dans son attitude l'aisance et la
correction d'un parfait gentleman ; mais c'est surtout
dans le domaine moral qu'on se sentait en présence
d'un caractère plein de noblesse, â qui répugnait la bas-
sesse et toute capitulation. '

Godet faisait tout à l'heure allusion dans une lettre
aux cirçonstances ùe son élection pastorale.

'

Voici ce

qui s'était passé.

Depuis l'entrée en vigueur de la loi ecclésiastique, le

Grand Gonseil avait modifié celle-ci sur un point : il

avait autorisé. les pasteurs neuchâtelois à se présenter

pour toute cure vacante ; mais faute de présentation, il

pouvait être fait appel aux ecclésiastiques étrangers. M.
Guillebert. ayant refusé de prèter serment à la républi-

que et renoncé à l'exercice du ministère jusqu, 'à la

« restauration », qu'il espérait prochaine, plusieurs
membres. de l'Église vinrent engager Frédéric Godet à

se présenter au poste vacant. Il s'y refusa, ne voulant

pas trancher la question, demeurée jusque-là pendante,
du remplacement de iVJ. Guillebert, et parce qu'il jugeait
d'ailleurs, en principe, qu'un pasteur devait ètre « appelé »

et non point « s'oArir ».
Il l'expliquait le t t janvier i85t au doyen DuPasquier,

qui l'avait vivement sollicité de poser sa candidature et

que son refus contrista : « Gc fut un coup poignant pour
le coeur de mon excellent père et ami, qui porte depuis
trois ans sur son âme tout le fardeau de notre positioii

i Gh. Porrei. , Fré&léiio Goulet, dans la Libei té chrétienne du i5
janvier igor.
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ecclésiastique. » Ainsi s'exprime Frédéric Godet dans
une lettre adressée le lendemain de son élection, soit le

y avril, au roi de Prusse.
Son attitude fut sévèrement hlâmée par les personnes

les plus attachées à l'Église. « Toutefois, dit-il, j'étais
assuré d'être sur la
voie voulue de Dieu,
et je laissai le ju-
gement des hommes

passer sur moi. »

Un ecclésiastique
étranger se présen-
ta; les électeurs fu-

rent convoqués. Sol-
licité derechef', Fré-
déric Godet déclara
que s'il était élu, il

accepterait l'élection,
mais qu'il se refusait
à faire aucune dé-
marche à cette fin. Il
fut élu à la presque
unanimité des suf-
frages. '

LE DOYEN DUPASQUIERJ'accepte donc,
écrit-il au roi, moi,
chapelain de Votre Majesté et comblé de ses bienfaits,
le poste d'un homme qui, lui, a renoncé à l'exercice de

i On lit dans les mémoires (inédits) de François de Montmollin
(aimablement, communiqués par son petit-fils M. Alb. de Montmollin) :
« i85i. Ge fut au commencement de cette année qu'ensuite du refus
de M. Guillebert, réélu pasteur, il devint nécessaire de le remplacer.l.a grande majorité des paroissiens désirait ardemment M. Godet,
qui ne voulait pas se présenter, et cela pour des motifs faciles à com-

GODET —i6
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ce ministère par fidélité à Votre Majesté !.. . Ma con-

science me dit qu'en agissant ainsi, je suis fidèle, non

seulement au Roi céleste auquel j'appartiens avant tout

comme ministre de sa Parole, mais aussi au roi ter-

restre, beaucoup plus réellement que si je Ine détermi-

nais autrement. C'est donc, Sire, avec une conscience

libre, inais néanmoins avec un coeur profondément triste,

que j'accepte cette élection, dont j'ai senti le besoin de

faire connaître toutes les circonstances à Votre Majesté.

Le soir même de son élection, il écrivait à iM. Guille-

bert pour lui exposer ce qui vènait de se passer : l'atti-

tude passive qu'il avait observée en dépit de toutes les

sollicitations, jusqu'au moment où, une fois l'élection

accomplie sans qu'il eîît rien fait pour cela, il estimait

de vo i r l'accep ter.

Ceci, ajoutait-il, ii'est pas une justification. Je ne sens

le besoin de me justifier auprès de qui que ce soit au

monde. C'est une explication destinée à prévenir tout

ce qui pourrait altérer les sentiments d'affection que vous

m'avez toujours témoignés et dont vous m'avez donné

des preuves importantes en plusieurs occasions. Cette

affection, j'en sens le besoin ; je souffrirais de la voir

froissée. . . Il n'v a que le repos d'une conscience afFermie

qui puisse, soit dans votre position, soit dans la mienne,

rendre au coeur la sérénité et le courage d'aller en avant

sur la voie tiacée par la Providence. ..

De la réponse de M. Guillebert nous détachons l'essen-

tiel. ll écrit le cî avril :

prendre. Pour le décider à cette démarche, on lui envoya une dépu-

tation, mais il resta inébranlable dans sa détermination, et tout ceque

l'on put obtenir, c'est qu'il accepterait son élection s'il était nommé.

Cela se passait le r r janvier, et le 0 avril il fut nommé par 334 voix

sur 352 votants. Il est à observer que dans cette circonstance les ra-

dicaux s'abstinrent » (c'est-à-dire, qu'ils ne voulurent voter ni pour

ni contre F. Godet).
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... Vous n'avez pas compris ce que j'ai fait : je vous
rends la pareille, Monsieur. Je n'eusse pas eu, je crois,
votre courage. Les circonstances étant données, et s'agis-
sant d'un poste vacant de fait, et non de droit, dont je
n'ai jamais donné ma démission, je vous avoue que je
ire comprends pas très bien l'extrême differenceque vous
voyez entre se présenter'pour ce poste et accepter d'a-
vance sa nomination. .. La Providence vous paraît avoir
parlé maintenant de manière à ne plus vous permettre
de refuser: l'interprétation des voies et des vues de la
Providence est un des points oü nous ne sommes pas
tout à fait d'accord. .. Mais, me plaçant dans votre point
de vue, il me semble que j'aurais vu une direction de
la Providence dans le Fait que, depuis plus de deux ans,
elle avait permis, contre toute prévision, que je ne fusse
pas remplacé. ..

Oü je vois toujours »ne indication dc la Providence,
c'est dans le droit. Or le mieii me paraît être de repren-
dre, à la restauration, le poste que personne n'avait le
droit de m'ôter qu'après jugement et condamnation de
mon ministère. . . A l'époque, que Dieu veuille n'être pas
trop éloignée, du rétablissement de tous les droits da »s
notre pays, je reprendrai, non pas votre poste, compre- .

nez-moi bien, mais tant seulement le mien.
Vous rendez justice aux sentiments que je vous ai té'-

moignés dans plus cl'une circonstance; dans la lettre à
laquelle je réponds, vous m'en exprimez dont je vous
remercie. Je vous les réciproque, Monsieur et très ho-
noré frère, en y joignant le vceu que Dieu vous bénisse
dans votre nouveau ministère.

Godet répondit le jour même par une lettre dont voici

quelques passages :

Personne ne verra avec plus de joie et de recon »ais-
sance que moi se lever le jour oü tout droitredeviendra
fait. .. Pour le moment, je m'envisage comme très léga-
lement et très légitimement pasteur de la paroisse fran-.
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çaise de Neuchâtel, constituée par la loi ecclésiastique
du I" janvier I84g. Cette loi, vous ne l'avez pas recon-
nue, et vous avez accepté, dans votre lettre d'adieu, les

conséquences de ce refus, à savoir votre renonciation au

ministère dans cette paroisse telle roue cette loi la cons-

titue. Moi, je l'ai acceptée, cette loi, et je subis dans
mon élection de dimanche les conséquences renfermées

implicitement dans cette acceptation. Cela me paraît net.

des deux parts, et nous avons dû l'un et l'autre peser à
l'avance toutes ces conséquences.

Vous avez hésité, —j'ai hésité. Vous avez prié, —
j'ai prié. Vous avez passé des nuits blanches avant de
vous décider à refuser, —j'ai passé des nuits blanches

pour me décider à accepter. Cela prouve au moins que
la question était difficile et qu'on a pu errer sincère-
ment. Tâchons de garder l'un envers l'autre cette con-
viction, et si la capacité, l'expérience, parlent en votre.

faveur, veuillez mettre dans mon plateau la presque to-
talité d'un corps pour lequel vous n'avez pas moins d'es-'

time que moi, de la Vénérable Compagnie.
Quant au résultat, il sera ce que Dieu le fera être. ..

Je prêcherai chaque dimanche comme si ce devait être
le dernier pour la paroisse et pour moi-même.

Vous me dites que vous ne comprenez pas quelle.

différence si grande il peut' y avoir pour moi entre
s'être présenté soi-même (ce qui eût provoqué l'élection)
ou accepter l'élection une fois qu'elle est inévitablement

provoquée par la présentation d'un autre: en vérité je.
ne comprends pas que vous ne compreniez pas.

Croyez-moi, Monsieur, n'embrouillons pas une ques-
tion compliquée peut-être au premier coup d'oeil, mais

très simple quand on se met dans la réalité des faits. .

Si nous aimons les âmes qui nous sont confiées, c'est à

leur bien spirituel que nous devons penser avant tout.
Pour moi, j'ai besoin maintenant de toute ma force de-

corps et de coeur pour la tâche dont je vais être chargé.
Je suis heureux et reconnaissant que vous ayez pu

en terminant me souhaiter la bénédiction de Dieu dans.
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un ministère qui, j'y consens de tout mon coeur, restera
le vôtre de droit, tout en devenant le mien de fait. .. Je
demande à Dieu, de mon côté, qu'il veuille vous bénir
clans vos sacrifices autant que moi dans ines labeurs.

Il ne s'en tint pas à ce voeu platonique. ' Le Ii avril
I85I, il écrivit au prince Guillaume de Prusse, pour
l'informer qu'en vertu de l'autorisation reçue de Berlin,
il conserverait. malgré sa nouvelle fonction de pasteur,
le titre de chapelain du roi.

1%lais, ajoutait-il, à ce titre est joint un traitement;
ce traitement; quelque chose me dit dilue le moment est
venu d'y renoncer, au moins pour aussi longtemps ilue
durera la position dans laquelle je vais entrer : celle-ci
en sera plus nette, et mon ministère plus béni.

Je viens donc demander à V. A. B. de vouloir bien
obtenir pour moi de S. M. la grâce de me continuer le
titre et la charge de son chapelain à IXeuchâtel, mais sans
appointements, aussi longtemps que mon ministère ac-
tuel subsistera, avec l'ordre de choses quiena été l'occa-
sion.

Si jamais la loi ecclésiastique ilue M. Guillebert n'a

pas acceptée et l'ordre de choses actuel viennent à tom-
ber, —soit qu'alors mon ministère tombe ou demeure,—je serai heureux de redevenir l'objet des bontés de
Sa Majesté.

Il peut paraître bien hardi de ma part d'ajouter à cette
première demande l'expression d'un désir. . . L'homme

& Si quelque lecteur jugeait peut-être qu'il ne nous sied pas de
publier les détails et documents qui suivent, nous répondrions
que nous n'avons pas hésité à le faire : i' parce que ce livre a pour
but d'évoquer la figure d'un chrétien, et qu'on ne connaît point le
christianisme d'un homme tant qu'on ne l'a pas vu aux prises avec
les questions d'argent ; a' que Frédéric Godet a été précisément, à ce
propos, lobjet de jugements dont il sémut si peu quil garda le silence,
mais dont il pourrait subsister quelque chose dans certains esprits et
qu'il importe donc de réduire à leur valeur.
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excellent qui souffre maintenant par fidélité à Sa Majesté,
et que je supplante, au dire de plusieurs, est dans une
position où la somme à laquelle je demande la permis-
sion de renoncer ne serait point superflue. Votre Altesse
Royale n'aura pas de peine à comprendre le désir qui
est dans mon coeur.

Je sais bien que rien ne désarmera la violence de ceux
qui m'attaquent et me condamnent en ce moment. Mais
après que S. M. aurait daigné m'accorder une telle grâce,
mon coeur serait tranquille comme l'esl, déjà ma cons-

cience.

Cette requète, une fois approuvée par le prince Guil-

laume, fut adressée, quelques jours après, au roi Frédé-
ric-Guillaume IV, qui répondit de Potsdam, le io mai,

par une lettre des plus gracieuses. Il exprime à F. Go-

det, sa « complète approbation ». Ouant au serment,

exigé des ecclésiastiques par le gouvernement républi-
cain : « Je me réjouis, dit le roi, que vous ne vous sen-

tiez pas obligé par votre conscience à ne pas le pi èter,
et qu'ainsi il ait été possible de faire occuper dignement

cette chaire depuis si longtemps délaissée, et de rendre

au troupeau le.berger dont il était privé en ces temps
difficiles. » A l'égard du désir exprimé par Godet de

renoncer au traitement de chapelain en faveur de M. l'an-

cien pasteur Guillebert, le roi se déclare disposé à aller
« au devant de cette généreuse pensée ».

Ce fut un grand soulagement pour I". Godet, qui
écrit au père de son ancien élève, le 5 juin i85r :

... Il Faut avoir passé par les amertumes qui ont été
mon partage depuis quelques mois, pour sentir la dou-
ceur qu'ont pour moi des paroles aussi bienveillantes
que celles que S. M. et V. A. R. ont bien voulu m'adres-
ser.

Ce qui a mis le comble à ma reconnaissance, c'est la
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pet mission qui m'est accordée de céder au vénérable
pasteur actuellement en soulfrance l'une des marques
de la munificence de S. M. envers moi. .. J'en ai été et
en suis encore proFondcment ému. .. Il me tarde beau-
coup que la question soit réglée. Il me serait doux qu'elle

pùt l'être immédiatement.

Il eut soin, dans sa correspondance avec Berlin con-
cernant, cette afFaire, de ménager la délicatesse de M. Guil-

lebert :

Si Votre Majesté daignait, disait-il, lui laisser igüorer
d'où provient ce traitement, elle mettrait le comble â

ses bontés envers moi. Dieu veuille verser par là quel-

que baume dans le crieur si profondément, brisé de cct.

homme vénérable. . .

Ai »si fut, Fait.

irons nous permettrons de noter qu'à ce moment-lâ,
soit le ay aoùt t8or, il pouvait écrire : « Depuis mon en-

trée en fonctions comme pasteur de iieuchâtel, je n'ai

pas reçu d'appointements, et il »'y a pas d'apparencc

que j'en reçoive de longtemps. »

Telle était l'incertitude qui régnait, par suite d'un co»-

flit qui s'était élevé entre la Commune de i&euchâtel et
le Conseil d'État au sujet du traitement, du troisième

pasteur de la ville !

Mais les nitras, prompts à condamner I". Godet, nc
considcraient rien de tout cela, puisqu'en fait ils n'en

savaient rien. Ils faisaient courir à iXeuchâfel le bruit

que le nouveau pasteur, non content de supplanter
M. Guillebert, avait enlevé à M. Perret-Gentil son trai-
tement de professeur de théologie. Il crut devoir rétablh
les faits auprès du vénérable hébraïsant par une lettre
d'où il résulte qu'il avait conse »ti à remplacer M. Perret
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à la condition que ce serait. sans traitement. Mais plus
tard la « commission des fonds du clergé » crut devoir lui

allouer une indemnité couvrant à peine le montant des
achats de livres qu'il avait dû Faire pour préparer ses

cours. D'où la légende ! Il suppliait donc M. Perret de

vouloir bien, « comme une marque d'amitié », accepter
la moitié de cette somme. « La réponse a été telle, écrit

Godet à un ami, que mon coeur bouillonne —ou se serre
—en y pensant '. »

Ces incidents si pcnibles montrent à quel diapason
certains esprits étaient montés. Godet dut apprendre à
« posséder son âme par la patience ». On peut juger
s'il y parvint en lisant la lettre suivante, adressée à un

ami royaliste qui, après lui avoir reproché avec violence
toutes ses trahisons, terminait en l'assurant, d'un coeur

évidemment sincère, qu'il l'aimait malgré tout.

Cher ami,
Neuchàtel, t g avril t 85 t .

« L'amour-propre aime mieux les injures que l'oubli »,
a dit Fénelon ; et j'ajoute : « L'amitié, mieux les repro-
ches que le silence ». Je vous remercie de votre lettre
sur le papier, ainsi que de toutes celles que vous m'avez
écrites en pensée et que je compte pour autant de sou-
pirs en ma faveur.

Vous m'aimez, lors même que je consens à monter
d'éclat en éclat, mettant à chaque échelon le pied sur
le corps d'un père ou d'un frère. Vous m'aimez, lors-
que au point de vue pécuniaire ma conduite ne vous
paraît pas nette du point interrogatif, pour ne pas dire
plus. Vous m'aimez chapelain du roi et ministre de la

' Un peu plus tard, le proFesseur Perret-Gentil fut aussi grati6é
d'une pension. ïrançois de Montmollin mentionne le fait en ajoutant :
« Je suppose que M. le pasteur Godet est pour quelque chose dans
tout cela, car il se conduit aussi bien avec ses adversaires que ceux-
ci se conduisent'mal avec lui. »
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république. Vous m'aimez, me comprenant. .. comme
se comprend le paganisme. Vous m'aimez, vous me le
dites, vous me le prouvez. Je m'en tiens à cela ; jc l'ac-
cepte, cet amoui pour iin indigne; je le préfère même
à tout autre, je le trouve plus vrai, plus sûr ; et bien
loin de dire un mot pour me justifier, je consens à être
condamné davantage par vous et par tous, pour avoir
la douceur de me sentir aimé davantage, réellentent aimé
par vous et par mes amis.

Si quelqu'un a une consolation, qu'il me la donne,
elle sera la bienvenue. Si quelqu'un a un reproche, qu'il
me l'adresse, il sera le bienvenu. Surtout, si quelqu'un
a une prière, qu'il la fasse, j'en serai reconnaissant plus

que de t ou t le res te.
Je vous remercie et vous bénis des vôtres. Je sens

plus que jamais le prix de votre amitié, et vous la rends
avec un sentiment que je n'ai jamais eu ainsi pour vous.
Votre image est éclairée au-dedans de moi d'un rayon
dont je sens l'origine.

Adieu, cher ami, —pour la première fois, je crois,
je laisse le « Monsieur ».

Votre reconnaissant et attaché
F. Godet.

îette réponse est suivie de ce Post-scniptum.

Jeudi-saint. —Une lettre de îoblence me dit que
dans ce moment même, jeudi, mon élève et ses parents
s'approchent de la Table sainte. Si vous ne pouvez pas
prier pour eux aujourd'hui, t vous le pourrez demain. —
Oui, demandez la bénédiction du lendemain de commu-
nion.

Gomme pasteur, Frédéric Godet, a déployé une acti-
vité pratique dont le souvenir est demeuré longtemps
vivant à tIeuchâtel. On doit à son initiative la création

& X'ayant pas encore reçu la lettre.
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de plusieurs oeuvres philanthropiques dont il sera parlé

plus loin. Il consacrait une grande part de ses journées

à la cure d'àmes, et visitait journellement les malades

et les pauvres. Il attachait u »e importance particulière

à l'enseignement religieux qu'il était chargé de donner

aux élèves des classes supérieures du collège. Beaucoup
d'entre eux en ont gardé de profondes impressio »s ; tel

celui à qui nous empruntons ces souvenirs :

iVous étions là une soixantaine, tenus en respect par

une discipline qui se faisait sévère à la première infrac-

tion, mais surtout captivés par un enseignement, qui
mettait en jeu toutes nos facultés : l'intelligence y avait

sa large part, mais jamais le cceur et la conscience nc

restaient muets chez ceux qui les laissaient parler. Ceux

qui n'avaient pu réciter par coeur les passages bibliques

imposés comme tàche, ou dont les cahiers n'étaient pas
en ordre, devaient se rendre au jour fixé chez le pro-
fesseur, à six heures du matin, en plein hiver. Cette
visite matinale a été souvent l'occasion d'émotions salu-

taires. ..
La raison profonde de cet ascendant qu'exerçait

t&I. Godet sur la jeunesse, il faut la chercher avant tout

dans son caractère moral, dans sa personnalité forte-

ment trempée et toute imprég »ée de l'obéissance au

devoir. Par une de ces aperceptions immédiates que la

jeunesse possède peut-ètre dans une mesure plus grande
encore que. Ies adultes, nous sentions chez lui une àme

consacrée à la pratique du bien et qui avait le mal en

aversion. .. Il se dégageait de sa personne une atmos-

phère de sainteté. Il nous apparaissait comme l'incarna-

tion de la loi morale. .. t

Le mème témoin caractérise en ces termes la prédica-

tion de Frédéric Godet :

t Charles Perret, article cité.
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Ses sermons avaient essentiellement pour objet la
vie chrétienne ; il était avant tout le prédicateur de la
sainteté. Mais par cette proclamation de l'idéal moral,
tel que l'évangile l'a révélé au monde, il n'a pas seule-
ment nourri et Fortifié les chrétiens, il a éveillé le sen-
timent du pcché dans bien des âmes et les a amences à
soupirer après le salut qui est en Christ. Il donnait e»
outre, pendant la semaine, des études bibliqucs' dont
plusieurs, et nous sommes du nombre, ont remporté des
impressions ineffaçables. Ces méditations sont toujours
demeurées pour nous comme le type d'une exégèse
populaire et substantielle tout à la fois.

Il faut ajouter que le pasteur de iXeuchàtel ne crai-
rnait point —on en verra plus loin des exernples-
d'entrer dans le vif de l'acl. ualité et de faire entendre à
son troupeau des vérités sévères. Félix Bovet-'note à
la date du ~3 juin r85~ : « Godet a Fait dimanche un

sermon vraiment beau, simple, pratique et courageux,
sur le texte : «,'Ve jugez pas ». Cela me semble être très
spécialement la I" L&pîtr e au' IVeuehtîtelois. »

La sincérité du prédicateur allait parfois jusqu'à in-

quiéler pour lui ses amis. iglous lisons dans les mémoi-
res de François de Montmollin, qui partageait les sen-
timents de son pasteur quant à la fidélité due à la

république:

r" aoîît +85~. . ..tir.ujourd'hui, sermon de M. Godet
sur l'obéissance aux puissances supérieures. Discours
qui est sévèrernent critiqué par les royalistes noirs ; et
pourtant, c'était la critique la plus amère qu'il pîît faire
du gouvernement actuel, car il disait : « Obéissez, lors
même que le gouvernement auqùel vous êtes soumis
serait lui-même sorti de la violence et de la révolte. »

r Les réunions du mercredi, dont il a eté souvent parlé.
'-' Lettres dejeunesse.
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—Pour ce qui me concerne, j'accepte en plein ces de-
voirs prêchés, et je l'ai dit à M. Godet, tout en ne lui
cachant pas que pendant tout le sermon, j'avais été en
chair de poule.

En ce temps-là, on était accoutumé à des sermons
beaucoup plus longs qu'on ne les supporterait aujour-
d'hui. Mais Godet aimait à dire qu'un discours ne sem-

blait long que s'il y avait des « longueurs ». Il n'y en

avait point, semble-t-il, dans celui à quoi font allusion

ces lignes de Félix Bovet :

M. Godet est plus que jamais dans mon affection et
dans mon admiration, depuis que j'ai entendu son ma-
gnifique sermon du jour du Jeûne. Vous ne pouvez
vous imaginer quelque chose de plus pressant, de plus
simple, de plus vrai, de plus sérieux. C'était un sermo »
de une heure trente-cinq minutes, mais qui, contraire-
ment aux autres, ne semblait long qu'au commencement
et était court à la fin, tant on se trouvait captivé, une
fois qu'il se trouvait au coeur de son sujet ; on aurait
voulu qu'il durât encore longtemps. .. (~3 septembre
I 855).

Et, maintenant, revenons à nos extraits de lettIes,
qui vont peindre, pour ainsi dire au jour le jour, la

vie si remplie du pasteur-professeur.

A cV. et 8P"' Bonnet. 3I mai I85I.

. . . Merci, chers amis, de vos voeux pour ma nouvelle
tâche. Cette oeuvre a commencé par un enfantement
plein d'amertumes et d'angoisses. Il fallait cela pour
me faire diminuer et pour le faire croître.

... Outre cela, j'ai les leleons de théologie (exégèse).
Heureusement, les vacances commenceront fin juin.
Car je n'y'tiendrais plus. Mais quel bonheur j'ai eu à
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faire Saint-Jean. g'a été pour moi comme une extase con-

tinuelle, et quelquefois aussi, j'espère, pour mes jeunes
gens.

Au Prince. 8 août r85z.

... Dieu vous donne d'user de la joie avec .un coeur

simple, droit. devant, Dieu et reconnaissant ! Tant que
vous rendrez grâces, je crois pouvoir n'éprouver aucune
inquiétude pour vous. Mais du moment où vous vien-

driez à sentir que vous êtes entraîné dans des choses
dont vous ne pouvez plus rendre grâces, qui vous éloi-

gnent de Dieu au lieu de vous unir à Lui par une douce
reconnaissance, oh ! je vous en supplie, arrêtez-vous
sur la pente, si érnaiHée de fleurs qu'elle puisse vous
paraître. .. Si je vous parle ainsi, avec une sorte d'an-

goisse, c'est que je comprends combien, dans votre po-
sitio » actuelle, vous êtes plus exposé que précédemment.
Redoublez de vigilance !... Vous vous rappelez nos en-

' tretiens de Zurich, en particulier cetle belle soirée où
nous avons fait notre dernière promenade. Jamais ce
moment ne s'effacera de mon souvenir. N'est-ce pas, la

paix de Dieu est douce et pure ? Oh ! que les choses

que vous m'avez dites alors rn'ont fait de bien !

l)u Prince. Potsdam, r5 août s85i

. .. Tout plein de l'émotion que votre lettre m'a causée,
je saisis vite un moment de loisir pour vous exprimer
mon remerciement. Ces lignes provenant d'un coeur qui
m'est attaché m'ont fait une impression plus proFonde

que bien des sermons. .. J'y ai retrouvé mon fidèle et.

vieil ami, qui m'a de tout temps rendu de si grands ser-
vices. .. Vous avez bie » raison de dire que par ma posi-
tion actuelle je suis plus exposé que précédemment,
mais je puis vous donner la ferme assurance que morr

amour et ma confiance pour notre divin Sarrveur n'ont,

changé sous aucun rapport qui pourrait m'éloigner de

la voie que je me suis tracée en me vouant à Lui. Je
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vous assure que dans tous les moments de joie ou d'an-

goisse, de plaisir ou de méditation sérieuse (qui ne

manquent pas !) je me donne à Lui, qui connait mon
âme, qui connait mes faiblesses, mes défauts, et qui
sait que jc l'aime. ..

. .. Je ne puis que vous prier, cher ami, de continuer
à me parier ainsi, chaque fois que votre pensée vous
Iiicte quelques lignes vers ces lieux OII vous avez posé
les premiers Fondements d'un développement chrétien
da »s une âtne enfantine Combien je pense à vous en

ces lieux favoris pour moi ! Jamais autant que cet été
les souvenirs de mon enfance ne se sont retracés dans
mon souvenir, parce que, pour la première fois, je m'y
retrouve comme une grande personne un peu dévelop-
pée par la vie pratique. Que les temps sont changés ! et
qu'est-ce qui nous attend encore ?

.. . ,l'ai joui durant le mois de mai d'un des plus agréa-
bles séjours imaginables auprès de la reine d'Angleterre
et de sa charmante famille. Wl'ous (mes parents, ma
soeur et moi) fttmes reçus à bras ouverts, et nous nous

y sentîmes à notre aise comme si nous avions toujours
été là. L'irntnense exposition était grandiose et impo-
sante. .. Quel beau pays, et quelles études intéressantes
ne peut-on pas y faire !

Immédiatement après mon retour ici, je me rendis
avec I»on père à Varsovie voir l'empereur et, l'impéra-
trice pour peu de jours : séjour intéressant et, remar-
quable. L'impératrice' me demanda de vos nouvelles,
ainsi que de votre chère mère, me parla de votre frère
Louis, qu'elle avait vu à un institut, malheureuse-
ment trop éloigné de Varsovie pour pouvoir le faire
venir auprès de moi, ce que j'avais essayé.

... Par rapport à votre position actuelle, qui était
déjà en question à Zurich, je. comprends parfaitement
vos sentiments, et vous connaissez les miens. Mais je

& Steur de Frédéric-Guillaume IV et du prince Guillaume.
'-' Sa situation de pasteur ayant accepté la république.
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vous assure que je trouve vos motifs tout à fait naturels
et que je ne trouve rien du tout à redire contre le pas
que vous avez fait ; car Ie devoir de celui qui enseigne
la Parole de Dieu est bien assez grave pour aider à sur-
monter ces diAicultés, qui sont mcme un peu allégées

par l'édit du roi. Il est vrai qu'il contient bien des phra-
ses un pcu difficiles à définir, mais comme vous avez

reçu une approbation du roi et de mon père, je crois
que vous pouvez vous armer contre les attaques de
ceux qui vous font de tels reproches.

A I&. de Aouctemont. 3 septembre r85r.

...Vous me charmez en m'apprenant qu'on trouve
nies serinons trop sévères. .. Votre « trop » m'a épou-
vAnté, parce que ma conscience, anticipant l'adjectif,
écrivait n trop longs ». Aussi j'ai respiré ! Et je vais
m'encourager à continuer. Gar il paraît que la scie mord

quelque peu. Oh ! que Dieu en aiguise toujours plus les

dents ! iVotrc pauvre ville va à l'abîme d'où sort la bête
aux sept têtes et dix cornes, ct il me semble souvent
voir pointer le bout de celles-ci. Qu'il ferait beau lui
scier ce bout, dîît-on périr à la peine !

Ma tâche, pour le moment, est gr, ive. Prisons rem-

plies, hôpital où. les soeurs développent des besoins reli-
gieux que le pasteur doit satisfaire, visites de malades
en ville, afFaires de pauvres, de mariages (en l'absence
de M. DuPasquier), leçons de religion deux fois par se-
maine dans les. trois classes supérieures du collège, pré-
dications rendues plus nombreuses par l'absence de
M. DuPasquier, prières au temple (une des foiictions

qui m'est le plus chère et le plus douce), correspon-
dance, leçons de théolo'ie, —il y aurait de quoi trem-

bler, si je ne savais pas que celui qui m'a confié le far-
deau en a fait le sien, et s'il ne me le montr ait pas tous
les jours par des expériences bénies.

A peine installé pasteur à iVeuchâtel, Frédéric Codet

se préoccupa de soulager les misères matérielles qu'il
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renconlrait dans sa paroisse et voua une part notable de
son attention et de son temps à ce qu'on appellerait
aujourd'hui « l'action sociale ». Il énumère, dans une

lettre à L. Bonnet, ses tentatives de philanthropie
chrétienne :

3I décentbre I85I. —... Et d'abord, un bureau pour.
l'abolition de la mendicité à domicile paI la concentra-
tion des aumones sur un seul point et dans une seule
main. .. Cela commencera immédiatement après le Vl. ou-
vel-an. J'ai mis en branle pour cela une douzaine de
personnes qui travaillent fort bien. Puis nous venons
d'établir une salle d'ouvriers jour le dimanche soir,
telle que celles qui existent en plusieurs villes. Puis la
grosse afFaire qui est encore sur le chantier et qui sou-
lève de violentes oppositions : une société de secours
FIar le travail, —non'le droit au travail de la part du
pauvre ; mais le devoir du travail (donné) de la

part du riche. C'est un essai, mais un gros essai. ..
J'espère que tout réussira bien. Mais il faut bien com-

battre. On a l'air d'un communiste quand on ose dire
qu'un état de société où un ouvrier laborieux manque
de pain, faute de travail, mérite. .. la foudre. Mais je
ne me gêne pas, et je vois qu'on finit par convaincre
bien du ntonde, assez pour essayer de marcher. Puis la
toute grosse afFaire avec les Bovet : la fondation d'un

Rauhe FFausehen, —dont le Seigneur fera peut-être
un Rauhe F/aus, t s'il lui plaît, en vue d'une pépinière
d'artisans évangélistes (horlogers ou autres).

Voilà les gros projets ou essais. Je ne parle pas des
petits, rentrant plus directement dans la sphère du pas-
totat. Cela, joint au patronage, aux prédications, visites
de malades, affaires de pauvres, leçons d'exégèse et de

~ Le célèbre établissement philanthropiqne fondé en r833, à Horn
près Hambourg, par Michern, pour recueillir les enfants morale-

. lement abandonnés et aussi pour former des évan8élistes popu-
laires.
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critique, comités de protestants disséminés, de mission,
de culte pour les Allemands, etc. , etc. , donne, en
somme, une besogne dont je bénis Dieu de m'avoir aidé
à m'acquitter jusqu'ici.

... Mon séjour à Genève a été plein de douceur, grâce
aux amis Lecoultre et à AI ' Schroedery qui m'ont reçu,
fêté, gâté ! J'ai vu Scherer, un soir, chez Lecoultre, eu
toute paix et liberté. Il était sérieux, mais assez causant.
trous avons frisé les grandes affaires, mais pas plus.

... Tu crois. que j'ai pu faire du bien à quelques-uns
de ces Messieurs de Genève. Je ne sais. Je crains d'avoir
plus scandalisé Messieurs de l'Oratoire, que je n'ai édi-
fié Messieurs de Saint-Pierre. ' Comment Dieu jugera-
t-il tout cela ?

Un mot à propos de Stier. '" J'en reviens de plus en
plus, même de ses Ephésiens, qui m'avaient d'abord
tant ébloui. C'est de l'hyperexégèse. Il en restera beau-
coup. Mais aussi beaucoup de foin et de chaume sera
consumé. Il Faut être vrai (subjectivement) avant tout
pour être exégète. Aujourd'hui, rie tous les cxégètes,
celui qui m'édifie le plus, c'est ... De AVette. s Oui, lui, il
est loyal. Et c'est ce qu'il me faut. Quand aurons-nous
un orthodoxe loyal ? C'est encore une contradiction in
adj ecto! Horripile dictn !I,ange commence. 4 i&lais il y
a encore du chemin jusqu'à l'idéal. . . »

A E. de Aottyemont. g mai i@5&.

[A propos de son livre en préparation Le Peuple pri-.

4 L'Oratoire : l'Église libre avec tendances conservatrices et théo-
pneustiques. Saint-Pierre : l'Eglise nationale, plus émancipée de la
théologie traditionnelle.

s R. Ev. Stier (r8oo-4862), représentant de l'exégèse édifiante et
mystique, basce sur une foi absolue en l'infaillibilité du texte sacré.

s W. l'if. L. De Wette (ry8o-4848), célèbre théologien, prolesseur
à Bàle dès 4822. On sait que De Wette avait exercé sur Vinet, pen-
dant son séjour en cette ville, une influence assez profonde.

4 J.-P. Lange (r8o2-4884), pasteur en Allemagne, puis professeur
à Zurich de 4844-4854, et à Bonn de 4854 jusqu'à sa mort, ; exégète
et dognlaticien, auteur du Theoloyisch-hontitetisches Bihetmerk et
d'autres écrits.

GODET —4 7
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mitif, dont Rougemont lui communiquait les pages au

fur et à mesure de la composition i].
. .. Nous ferraillons contre vous tant et plus ; mais

nous ne vous tuons pas, et même nous ne voulons pas

vous tuer. Nous vous voulons tel quel, avec tous vos

défauts, vos rapprochements forcés, vos édifices sur des

pointes d'aiguille, votre histoire-poésie, ou même poé-

sie-roman. Nous vous voulons ! 11 Faut que cela sorte.

Vous serez lavé, sifflé de la belle manière, mais vous

remuerez, vous prendrez place dans le mouvement, vous

agirez; vous serez un levain dans la pâte, aucun de rious

n'en doute. Seulement, ne vous attendez pas à ce que ce

soit tout joie, tout plaisir.
Nous désirerions une discussion plus solide, des con-

ceptions différentes de la vôtre et possibles, un examen

scientifique substitué au mythe poétique. Vous ètes

chantre plus qu'historien, et décidément Clio vous

boude encore un peu. Tâchez de la gagner douce-

ment. . .

A I.Bonnet. sg octobre zoos.

... J'ai à traiter cet hiver avec les étudiants, pour

l'exégèse, les Actes des Apôtres, et pour la critique,

l'introduction particulière áux livres du Nouveau Testa-

ment. C'est une heur'euse coïncidence : les Actes sont la

châsse, les écrits du Nouveau Testament les joyaux à

y loger. . . Oh ! quelle volupté d'étudier ! Mais quelle .

dangereuse volupté ! Aussi, qu'il est bon d'ètre à tout

moment aufyestôrt par quelque interruption pastorale

qui, tout, en vous interrompant, vous remet au vrai ton

liratique, au ton de l'amour et de la vie, qui doit domi-

ner toute la science, si celle-ci ne doit pas cesser d'être

réellement science ! Comme le clit si bien saint Paul :
ii Celui qui n'aime pas n'a rien connu comme il faut le con-

naître ». Bénissons doric Dieu des interruptions qn'il nous

envoie. Et certes, il ne nous en laisse manquer, n'est-ce

r Genève, Gherhnliez, r855, 3 v.
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pas? Di l'un ni l'autre. J'en souhaiterais autant à nos
savants allemands, nos Baur, nos Schwegler, etc. . .
une petite paroisse de cent âmes seulement ! —« Pauvre
paroisse ! » diras-tu. —Oui; mais le pasteur ferait sans
doute un autre professeur. ..

A F. de Rougernont. Pin r85~.

'. .. En lisant votre exploration de la Chine il y a 'deux
mille, quatre mille ans, je me disais : « Que les minis-
tères sont différents! L'un fouille chez les Chinois, l'au-
tre dans les Ghavannes! L'un découvre des monothéistes
là où on ne voyait que des idolâtres; l'autre, hélas !
vice-versâ ! L'un reconstruit le passé ; l'autre prétend
jeter le fondement d'un avenir nouveau ! I 'un débrouille
Confucius ; l'autre fait du socialisme !... »

... Je suis content et heureux. Le Seigneur semble
être avec moi dans l'accomplissement de ma tâche. Il
me la rend possible, je dirai même facile et douce. La
prédication est plutot pour nioi un plaisir qu'une peine.
Les leçons de religion au collège, je m'en réjouis main-
tenant ; mes leçons aux étudiants me manquent les jours
où je ne les ai pas. Les réunions du mercredi vont leur
petit train, pas trop bien, pas trop mal. L'École du
dimanche prospère au point que le filet se rompt. Le
Patronage' se renouvelle, et il en avait besoin ! Des ins-
titutions, germes d'avenir, se créent. Nos Messieurs, au
lieu de perdre leur temps à la Chambre, '- travaillent à
qui mieux mieux. Oue Dieu soit béni! Quel bonheur
d'être à son service! Croyons â cette protnesse : « Celui
qui croit en moi fera de plus grandes oeuvres que
celles-ci », et, tout ira grandement et, ... humblement!

Le ix mars i853, il écrivait à son ancien élcve, main-
tenant devenu un homme : « Mon cher prince, mc per-

& Encore uue oeuvre qu'il suivait de très près.
-' Le cercle aristocratique de Neuchatel.
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mettez-vous encore de vous appeler ainsi? » Et le pr'ince

de répondre le io avril :

Il me faut un peu vous gronder de ce que vous hési-

tez à m'appeler votre cher prince. Gher ami, je vous en

prie, comment pouvez-vous croire que tout à coup je
me mette à exiger de' vous que vous cessiez de m'envi--

sager comme votre ancien élève, qui a toujours e«

pleine confiance en vous et qui vous chérit de tout son

coeur ! Faites-moi le plaisir de n'être jamais troublé par

cette crainte de manquer à l'étiquette. .. Une fois pour

toutes, trêve de tous ces compliments !
... Je me sens heureux comme on ne peut l'être da-

vantage dans ma position actuelle. Occupé dans ce ser-

vice militaire pour lequel j'avais dès mon enfance un

intcrêt tout particulier, occupé à commander une com-

pagnie de irai soldats, que je mène comme tout autre

capitaine& avec toute la responsabilité et, les droits juri-

diques qui se rattachent à la position de capitaine chez.

nous, je me sens heureux d'avoir à soigner tant de

gens qui me sont confiés afin de surveiller leur instruc-

tion et leur développement. Vous ne pouvez vous figu-

rer l'intérêt et l'attacheme« t que je porte à mes soldats,

que je regarde comme une seconde famille. Et c'est si

édifiant de voir un simple paysan se dégager peu à peu

et se dégourdir, adopter les principes qu'on lui ensei-

gne, et acquérir graduellement une espèce d'assurance

et de confiance en soi-même.
De plus, je suis entouré d'un corps d'ofticiers qui

compte dans ses rangs de charmants jeunes gens, avec

lesquels je suis très lié et'au milieu desquels je passe

des moments fort agréables. Avec plusieurs d'entre eux

je suis un cours d'liistoire de la guerre fort intéressant, ,

et j'ai assisté durant tout l'hiver à ries séances de l'étal-

major à Berlin.
Dès que mon service me laisse quelques moments de

loisir, je tàche de les employer à m'occuper et à faire

surtout une lecture sérieuse et suivie; je trouve plaisir
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à m'occuper de la sorte, et surtout, comme vous le
comprendrez, parce que je suis le maître de ma per-
sonne, et que le joug longtemps porté des règles d'ins-
truction n'existe plus. Mais c'est sur ce fondement que
je continue à bâtir, et je me sens faire des progrès. La
meilleure école qu'on puisse fréquenter à présent est
celle du monde et de la vie : c'est là qu'on peut étudier
les personnes, qu'on fait connaissance des caractères,
et qu'on apprend à vivre avec les gens et à' se faire
une position dans la société humaine. Mais avant d'y
parvenir, il faut passer par biendes combats et par bien
des désagréments; et puis souvent on se trompe sur des
personnes qui, a« premier abord, paraissent être fran-
ches et sans égoïsme. Ge sont de rudes épreuves. .., mais
on bénit ensuite la Providence qui vous ouvre les yeux
sur les relations humaines.

. . . A présent, il faut finir en vous chargeant de mille
tendres compliments à votre chère mère, de même pour
toute la famille. Je ne cesserai jamais de prier pour
vous et de vous aimer de tout mon coeur.

Quelques mois après, Godet eut le bonheur de revoir
le prince, qui l'invita à venir le rejoindre sur les bords
du Léman et à faire avec lui un petit voyage.

A Constant Delachauw. 5 août s853

Je viens de passer huit jours bien doux et bien'rem-
plis avec mon ancien élève, à Vevey et Ghamounix. ..
Maman est venue avec moh Elle a passé deux jours avec
l'enfant qu'elle a tant aimé, maintenant grand jeune
homme de vingt et un ans. Il nous a témoigné la même
cordiale affection qu'autrefois.

A /. Bonnet. . r6 août r853.

. . . Pendant ce temps, qui a été un tête-à-tête presque
continuel, j'ai eu lieu de bénir Dieu pour le développe-
nient intellectuel et religieux qui s'opère en lui. Les
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vieux défauts subsistent sans doute; mais ils sont recon-
nus avec sincérité, combattus avec droiture; et les belles

qualités du cceur me paraissent avoir acquis un carac-
tère de maturité inattendu à cet âge ; t8lt8 n'a pas passé
inaperçu pour ce jeune cceur. .. Tout eût été charme

pour moi dans cette course sans un mal de gorge qui
me tenait depuis quelque temps déjà, et qui ne m'a pas
quitté dès lors.

Pendant que tu t'occupes du grand public religieux,
j'ai eu à m'occuper tout l'hiver de mes neuf à dix étu-

diants. Nous avons fait les Actes des Apôtres et l'Intro-
duction spéciale aux livres du lNouveau Testament. Je
ne saurais te dire la jouissance sainte, pure et purifiante

que nous a fait éprouver le livre des Actes !.. . J'avais
le bonheur de lire toujours avant la leçon mon texte
avec un philologue consommé et profondément pieux,
le professeur Prince. ' A chaque fois le texte m'appa-
raissait, après cette lecture, comme un transparent der-
rière lequel on vient d'allumer la lampe. Ai-je besoin
de te dépeindre le plaisir de donner après cela la leçon
à mes jeunes gens ? Ils m'ont fait, eux, à leur tour, des
travaux bien remarquables, et j'ose espérer qu'un jour
ou l'autre quelques-uns de ces travaux viendront enri-
chir notre littérature théologique. L'Inter oduction m'a

donné plus de peine, mais beaucoup de plaisir aussi. . .
La critique est devenue pour moi une noble et magnifi-

que .science, et j'espère que mes jeunes gens partagent
cette impression.

De &Vette esl, toujours pour moi le point de
départ, précisément, à cause de ce scepticisme au moyen
duquel il trie si fermement le certain d'avec l'incer-

& Gharles Prince (r8o8-r86g), professeur de philologie grecque et
latine, dont l'influence fut prolonde sur les études classiques à Neu-

chàtel. Le souvenir du « père Prince » est demeuré vivant pour tous
ses anciens clèves. Il joignait à la science la plus solide une force
d'intuition que l'on pouvait appeler géniale et qui donnait à ses leçons
le plus palpitant intérêt. Il était un des plus anciens camarades et un

des plus intimes amis de Frédéric Godet.
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tain. Soit pour l'exégèse, soit, pour la critique, il est
celui qui, daiis ma préparation, m'est le plus indispen-
sable.

Au Prince. a6' septembre r853.

... 'foutes les conversations que nous avons eues
ensemble au bord du lac. sous les inarronniers de
l'église, sur votre canapé en face du Iitlont-Blanc, me
reviennent bien souvent au coeur, et alors mon âme tout,

entière monte à Dieu pour le prier de s'abaisser sur la

vôtre, de l'envelopper, de la remplir, de la bénir. Il agit
en vous, clans votre coeur, dans votre intelligeiice; il

vous communique peu à peu des pensées et des résolu-
tions qui vous sont piopres. Il a commencé déjà à vous

faire devenir vous ; lui seul peut continuer et achever
ce développement pr opr e auquel vous devez tendre, vous,
plus qu'uii autre peut-être, par votre caractère et votre
position. .

Ce que nous recevons de l'homme nous rend plus ou
moins dépendant de l'homme ; ce que nous trouvons eii
Dieu nous rend nous-même à nous-même, car lui seul

. possède nos richesses propres, et nous les communique

par mesure, selon le besoin du moment, et aussi en

proportion de notre fidélité à les demander et à les
chercher en lui. Voulez-vous donc (et vous le voulez)
devenir indépendant des hommes, tout en les employant
et les utilisant, vivez recueilli en Dieu; vous dominerez
tout de cette hauteur, et tout vous portera et vous élè-
vera.

A F. de Rougemont. Octobre r853.

[Il lui annonce son prochain passage à Yverdon et sa
visite au Valentinj.

Alors, tout en parlant de l'enfant que vous allez met-

tre au jour, ' nous parlerons aussi de celui que j'enfante
journellement, de cette paroisse de ileuchâtel, si pleine

' Le Peuple primitif.
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de mal, et pourtaiit si pleine de y~cru&es tont ~~o»liés
d'espéi ances ;

—de quelques iiouvelles iristitutions qui se
mito »ne »t cn sileiice dans le rccueilleineiit de la prière
et de l'amour, je pui » bien le dire, ct, qui produiront,
Dieu le veuille, des fr'uits bé »is. Oli ! o(ii, moii cceui

est parfois plein de
joie et d'admiration
aii milieu de saper-
plexité. Je vois tant
d'ouvra~c à faire,
tant de,~ erra es d e
vie à cultiver, tant
de besoi »s sérieux

ë"

a satisfaire, qu'il
me semble que dix
pourraient à peine
suffire. Oh ! un
flenriod, un Émile
Perret, u n Dela-
chaux à Veuchàtel !
I:n ministère au-
trement or~&anisé,

que ne ferait-il pas
ici ? Des riches qui,
avec beaucoup d'a-
mour de leiir s ai-
ses ne i efusent

7

FRE(&FRIC DE ROU('E&(OXT pourtant jamais de
concoill'lï (le leul'

arme »t, et rnème de leur personne, à ce qui est bie »,
pourvu qu'o » le lenr montre, et pourquoi sor»i»cs-
nous là, pasteuis, si »o » pour cela? —des pauvres qui
ne se sont poiiit livrés ;i»x mauvaises passioiis parta-
ge(&ses, et qu'il faut scu!cniçnt tirer d'un ét, ;it dc »é~&'a-

tivité religieuse, mais s;iiis &1(&ute déjà bien ~ àté » par
un s&.stèn&e d'aun&ô »es c(&i i »pteur ; une a( cessibilité

presque universelle à pÉvan„ile, oui, t(&ut (.st ouvert,
les campag »es so »t blanches.
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... Vous riez de mes illusions, —et moi je pleure de
ce qu'il y a si peu de mains pour manier la faux ! %lais
le Seigneur les donnera. On prie dans la paroisse, je le
sais. Et une paroisse qui prie, c'est comme une âme qui
prie. .. elle est sauvée, n'est-ce pas ?

.. . Georges va bien au collège. .. Je trouve parfois de
lui des sermons écrits au crayorr, avec texte, exorde,
application. En vérité je me dis : « Cela vaut. bien tous
tes gros cahiers, et tes auditeurs te remercieraient peut-
être de leur substituer le petit papier écrit au crayon ».

Connaissez-vous notre oeuvre 'des Protestants dis-
séminés ? Elle grandit tous les, jours, presque à m'ef-
frayer. . .

A propos, nous clrerchons un local pour couper et
distribuer les chemises du Patronage. . . Oserions-nous
nous tourner vers vous et votre maison en ville ? Pour
cet hiver seulement?

Au Prince. r8 octobre r853.
Devirrez d'oII j'ai le plaisir de vous féliciter, en ce jour

de votre fête ?.. . De ce joli cottage des Bassets, près de
Vevey, oII vous avez laissé un si bon et doux souvenir.
Me voici de nouveau sous le toit de ces amis Coulon.

.. . A.vec. votre caractère, le repos et le bien-être terres-
tre ne vous feraient, ne vous laisseraient peut-ètre pas
devenir tout ce que vous pouvez devenir. Ils nourri-
raient en vous la chair et étouAeraient la vraie vie, l'es-
prit. C'est dans les ternpetes, darrs les luttes, dans les
contrariétés, dans les dangers, que vous vous dévelop-
perez à toute votre mesure, et si je puis ainsi dire, de
toute votre taille spirituelle. .. Votre nature, quelque peu
paresseuse, a besoin de ce qui la trouble et la réveille,
et non de ce qui lui plaît et l'endort. Rappelez-vous les
expériences que vous avez faites depuis que votre raison
est assez développée pour faire des expériences. Quand
avez-vous senti votre être se réveiller, se déployer, vos
ailes battre, votre vol s'élever, votre regard s'agrandir,
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votre force se rapprocher de ce qu'elle peut devenir?
Est-ce dans votre joli salon, dans les jours de repos, au
milieu des mille et un riens d'une vie conventionnelle
et Factice, toute préparée, toute réglée, toute facile, ou
dans les jours d'angoisse, où rien ne marchait plus de
soi-même, où chaque acte nécessitait une résolution ?

... Ne craignez donc qu'une seule chose, mon cher
prince, c'est la vie Facile, le chemin tout fait, où votre
laisser-aller naturel se plaît sans doute. Et si Dieu vous
envoie viel Trabsal, pensez : « Toutes choses, l'afAic-

tion aussi, sont à moi ».

A Félin Bovet. Des Bassets, mardi soir.

(~5 octobre I8D3].
Quel plaisir, quel bien m'a fait votre lettre !... J'y ai

trouvé ce dont j'avais besoin, l'expression de votre affec-
tion inaltérée, et j'espère aussi, après cette épreuve, inal-
térable' ! Votts ne comprenez pas ce que je pouvais
craindre : c'était que votre coeur u'eîît trop souffert de
ce que je vous avais dit et n'eîît pas pu surtnonter cette
épreuve. Cirâce à Dieu& nous nous aimons encore comme
auparavant, et même, je l'espère, mieux qu'auparavant.
Je-n'ai plus qu'une marque d'amitié à vous demander,
c'est, après que vous avez su entendre et accepter de
moi la vérité, de savoir aussi me la dire. ..

.. . Pour la grande question, j e comprends qu'il n'y. a
que le Seigneur qui puisse désormais y mettre la main.
Aussi je me tais dès aujourd'hui sur ce point de votre
vie, dont il n'appartenait peut-être pas à d'autres de se
mêler ainsi. ..

Adieu don&:, cher ami. Avec ou sans ministère, soyez
au Seigneur, et le Seigneur à vous. ..

Da Prince. Potsdam, ~ novembre r853'.

Je fus reçu ici avec des marques d'affection de la part

I Godet craignait d'avoir été trop pressant au sujet de la consécra-
tion pastorale, ou ce qu'il appelle, un peu plus loin, la grande ques-
tion.
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de mes soldats qui me firent un bien extrème. Les
manoeuvres d'instruction me firent visiblement du bien

aussi, grâce à l'activité et au mouvement cn plein air.
Mais alors le roi me fit major, et je dus me séparer de
ma chère compagnie. Je vous assure que j'ai rarement

épi ouvé tant de chagrin que le jour où je leur dis adieu,
d'autant plus qu'ils étaient tous si émus, et que je savais
qu'ils me respectaient véritablement. Ce sont là des sen-
timents difficiles à exprimer : quand on est ainsi récom-

pensé pour l'afFection et la peine qu'on a eues pour ses

gens, cela ne s'oublie pas de toute la vie ! A mon jour
de fète, ma compagnie me remit un vase en porcelaine,
avec les noms de tous, et quelques vignettes représen-
tant des scènes du temps de mon commandement :
c'était une idée des simples soldats, sans que les officiers
en eussent su quelque chose. . .

... Il me faut finir en vous apprenant que les huit

jours passés ensemble à Vevey m'ont fait un véritable
plaisir etun bien moral fortifiant et édifiant; —sans flat-

ter& vous me comprenez. AIes plus tendres compliments
à votre mère, ainsi qu'à votre femme et vos enfants, de
la part de

Votre ami de cceul et d'âme,
FBÉDÉBIC-GUILLAUME.

A F. de Aougreniont. 3 décembre i853.

... Tout va son train ici, comme devant, . On ne parle
de rien quant à la grande question. ' Mais on se déchire

comme à l'ordinaire. Oh ! quel mauvais esprit, quel
méchant esprit que notre esprit neuchâtelois (depuis nos
secousses politiques), à la fois lâche et malin ! Que l'es-

prit d'En-haut le remplace ! Et il le fera.

& Cette fois. il entend la restauration royaliste.



Le pasteur de Neuchâtel (suite)

Action sociale : la Caisse des loyers; le Dispensaire. —Séjour à
Voëns. —A une catéchumène. —Controverse avec la Reoue de
théologie. —Fiançailles du prince. —1'insurrection de r850. —
Conférences populaires. —La Constituante de r 858.

Frédéric Godet ne cessait de méditer la création
d'oeuvres de secours et de relèvement. En t85~, il fut
le promoteur d'une institution qui devait être fort utile
à nombre de travailleurs de Neuchatel, la « Caisse d'é-

pargne pour les loyers ».
A cette époque, les plus modestes locations se

payaient par semestres, à Noël et à la Saint-Jean, ce
qui représentait pour les ménages pauvres une somme
assez forte à tenir en réserve, et, partant, une grande
cause de souci. Un jour de Noël, dans une de ces lon-
gues promenades qu'il aimait à Faire avec ses enfants,
le pasteur demanda à une fillette qu'il rencontra ce que
c'était que Noël ; il reçut cette réponse, qui fut pour
lui un trait de lumière : « C'est quand il faut payer le
loyer. .. »

Souvent il avait dû procurer à des familles en dé-
tresse les sommes qui leur manquaient pour acquitter
leur terme. Au lieu de les secourir par l'aumône,
n'était-il pas plus moral d'encourager l'épargne des
petits locataires et de les mettre ainsi en mesure dc
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faire face par eux-mêmes à leurs engagements ? Avec

quelques-uns de ses paroissiens et amis, Godet créa une

caisse ott tout chef de famille pauvre, payant un loyer

annuel de plus de fr. tho, fut admis à déposer chaque

quinzaine un vingt-quatrième de son loyer, déduction

faite d'une prime de zo % que lui bonifierait la caisse.
Des « dizcniers », —parmi lesquels nous voyons figu-

rer Eélix Bovet, —Furent chargés de recevoir les verse-

ments des chefs de famille. Au bout d'un an, la Caisse

comptait zoo adhérents. ' Avec le temps, la coutume

prévalut des loyers mensuels, qui rendirent l'institution

superflue. Elle a terminé son oeuvre avec l'exercice de

tqto, après avoir rendu les plus précieux services pen-

dant soixante années,
Vers le même temps, F. Godet Fonda un Dispensaire

pour secourir les malades indigents. C'était le r$ jan-
vier r854. Ouelques dames se trouvaient réunies à l'Hô-

pital de la Ville sous la présidence de leur pasteur.

Elles adoptèrent le simple et bref règlement qu'il avait,

rédigé, et dont l'article premier contraste avec la séche-

resse ordinaire de ce genre de documents : u Nous en-

treprenons cette oeuvre dans la foi et dans la charité

qui sont en notre Seigneur Jésus-Christ. Nous la met-

tons sous sa conduite et sous sa garde. » L'institution

' François dc MontmoHin ccrit en r85z : « Dans une réunion qui

avait eu lieu dans mon bureau à ta Caisse d'épargne, le 4r aoùt,

sous la présidence et à l'instigation de M. le pasteur Godet, , on s'était,

entretenu des moyens à trouver pour améliorer [ta condition dej la

classe pauvre et rengager à l'économie. . . On avait paru se rallier à
l'idée que j'avais préseutée, et qui consistait à donner une prime aux

personnes de cette classe qui paieraient régulièrement leurs loyers.

De concert avec M. Jules-César Clerc, je fis un proJet de règle-

ment d'après lequel tout, chef de famille pauvre qui paierait régu-

lièrement une quote-part de son loyer tous les quinze jours rece-

vrait à titre de prime la cinquième partie du prix de son loyer. Un

comité se Forma définitivement sous la présidence de M. James de

Meuron. »
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prit une importance croissante et fut récemment l'objet
de la munificence de M. Alfred Borel, qui lui laissa par
testament, en IIJo8, une maison où le Dispensaire est
aujourd'hui fort bien installé. C'est à cette entreprise
que se rapporte la lettre suivante :

A E. de Rougemont. Janvier r8org.

Notre diaconesse ambulante pour le soin des pauvres
à domicile est arrivée et va commencer son service.
Cette nouvelle oeuvre est reçue avec plaisir. M " Cécile
de Coulon et Rose de Meuron sont à la. tête. Nous fai-
sons tout comriie si la Russie et la France ne prépa-
raient pas leurs canons. Qu'arrivera-t-il en r85lj. .. ?

Il arriva la guerre de Crimée. La lettre continue
ail'isl :

. .. Nos jeunes gens de l'Union chrétienne marchent
bien et se recrutent. Nous allons leur tenir des confé-
rences sur différents objets, auxquelles seront invités
beaucoup de jeunes gens, riches ou pauvres.

.. . Je vous quitte pour me mettre à mon sermon, sur
ce heau texte : « L'amour parfait bannit la crainte. »

J'ai besoin de donner ce mot d'ordre à ma paroisse au
commencement de i85li. Qu'il soit aussi le notre ! Don-
nons tout, et nous ne craindrons plus de rien perdre !

A M'" Henriette Pavarger. Baden, 22 juin r85&.

. . . Ce que c'est qu'être touJ'ours joyeux ? C'est l'ètre
mème dans la douleur. La douleur et la joie ne s'ex-
cluent pas chez l'enfant de Dieu. Car il y a deux hom-
mes en lui, dont l'un gémit et l'autre rend gràces. L'uii
marche' par la vue, l'autre par la foi. L'iin pleure parce
qu'il ne voit plus ; l'autre est, joyeux parce qu'il croit
encore. .. Courage et persévérance ! Le jour viendr a où
toute larme sera essuyée, —et par quelle main !
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On lit dans les Souvenirs pour ses enfants : « Dès

l'année r854 commença la série des étés que nous avons

passés à Voëns, de ces séjours dus à l'amitié la plus

tendre et la plus fidèle, ' embellis par ses prévenances,

et dont le souvenir rre s'effacera dans le cceur d'aucun

de vous. » Plusieurs des lettres suivantes sont datées

de cette charmante retraite.
'

A L. Bonnet. Voëns, le 2' rrr'llet r854.

[A propos de la grave maladie d'un de ses fils. ]
... Sous une telle croix, le vieil homme se meurt,

la propre volonté abdique. Les jouissances et les dou-

ceurs mème les plus pures de cette terre passeront,
mais le fruit de telles heures est éternel. . C'est la des-

cente de Dieu dans des profondeurs intimes qui sans

cela ne lui eussent jamais été ouvertes. Courage donc,
frère bien-aimé !... Xous sommes plus que stoïciens, .

rr'ést, -ce pas ? i%Dus disons, non. pas seulemerrt : « Dou-

leur, tn n'es pas un mal », mais : « Douleur, tu es mon

bien ! »

... .rla famille est à la campagne, à Voëns, chez

N. Louis de Narval. .. C'est une charmante solitude,

sur la route de Lignières, dans un vallon ignoré non

seulement du monde, mais de bien des leur'euchàtelois.

Non petit Georges et moi demeurons en ville, et je
viens ici quelquefois le soir pour en repartir le matin.

... Je vais re« trer dàns mes occupations obligées.
Outre Ia prédication, les leçons de religion, le pastorat,
les oeuvres philauthropiques pour l'amélioration tempo-

relle et spirituelle de la classe pauvre, il y a les leçons

de théologie. Je ferai cet hiver Saint Lac. .. L'exégèse
rn'est un rafraîchissement continuel. Non bonheur serait

de pouvoir un jour rédiger mes notes et faire un com-

mentaire du 1%o»veau Testament au point de vue scien-

tifique.

I Celle de M. Louis de Marval (1798-)883), ancien commissaire

général, et de sa tamitte.
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A k". de RcrttcIemont. ctj ttnvier t855.

Je suis sevré de tout ! AI. (. herbuliez a commencé
son cours devant un très nombt eux public. ' Que je vou-
drais l'entendre ! Mais pas moyen. Le serviteur est
esclave ; l'enfant seul est libre.

A tt même. t 5 février t 855.

I! va sonner dix heures. Je revietts dcs Bercles '-. .. Il
faut être debout demain à 4 ou 5 heures pour faire une
préparation de leçon s. . . Outre les occupations ordinai-
res, nous nous sommes imposé la tàche de visiter tous
nos 'ménages pauvres, et avons divisé pour cela la ville.
J'ài eu pour ma part la bonne part, le pàté (de foie
d'oie !) appelé îb'eubourg, Vausses-Brayes, Cltavannes,
Grand'Rue et rue du Seyon. ~ J'ai visité ainsi deux cent

r Antoine-Llisée Cherbuliez, l'éminent professeur genevois. frt à
iVeuchùtel, dès'le 5 janvier i855, un 'cours en seize leçons sur l'His-
toir.e des dernier s temps de la répal&tif ue r ornai ne. Il fut assez bien
accueilli pour qu'en r86o, son neveu Victor Cherbuliez, alors à ses
débuts dans les lettres, vînt à son tour faire à iVeuchùtel des confé-
rences sur le roman français (publiées récemment, comme oeuvre .
posthume, sous lc titre : L'Idéal romanesque en l'r ance de TGro ci

18rG, Hachette, r rJ r r ).
l Salle de réunions déjà mentionnée plusieurs fois.
& « Comnaent notre ruaître a-t-il pu, pendant tant d'années, sufftre

ù la tache ". I a réponse se trouve évidemment avant tout dans son
énergie morale et dans la discipline méthodique à laquelle sa vie
entière était soumise. Se levant toute l'année de grand matin, il
avait déjà abattu beaucoup de besogne quand la journée ne faisait,
que commencer pour le commun des mortels. Ce sont bien certaine-
ment ccs heures de la matinée, silencieuses et libres, qui. les premiè-
res années du moins, ont vu s'accomplir la grande partie de son ceu-
vre. » (Ch. Porret, article cité. ) ll laut ajouter qu'il lui arrivait sou-
vent aussi de prolonger ses veilles plus qu'il n'eùt voulu : « Je ne
puis oublier, nous écrivait un de ses anciens élèves, l'impression que
nous faisait, lorsque nous rentrions un peu tard d'une soirce ou
d'une récréatiou quelconque, la fenètre encore éclairée de son cabi-
net de travail. . . Cette modeste lampe, qui brùlait seule dans la nuit. ,
semblait la sentinelle fidèle et attentive. . . »

'" Tout le quartier populaire et ouvrier.
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cinquante ménages, je dis deux cent cinquante, m'arrè-
tant et causant dans tous de manière A me faire une
idée exacte des ressources et des dépenses indispensa-
bles de la famille. d'ai dressé les deux cent ci« quante
budgets, extrait les quatre-vingt-cinq qui se trouvaient
de I à 2o fr. et plus
par semaine au-dessous
de leur d ép en se, com p-
tée au plus serré. Je les
ai divisés en cinq clas-
ses, réparties e« tre cinq
personnes qùi ont, bien
voulu m'aider, et nous
avons réparti entre eux
une soml »e d'environ
6oo fr. qui leur seront
remis pendant ces deux
mois, par les personnes
qui s'en sont chargées,
en pain, pol»mes de
terre, etc. , à chaque
classe en raison. de la
somme trouvée conve-
nable pour elle.

Si »ous avons cité
tte lettre ce n'estnul-ce

lement qu'elie contien- FIIEI)ERIC Cio»ET

ne A nos yeux rien
d'extraordi »aire, mais parce qu'on se figure un peu trop
aisément aujourd'hui que les « pasteurs d'autrefois »

étaient de froids dognlaticiens qui ne savaient que
« prècher ». Cl'est ainsi qu'A en croire cert;Ii« article, '

ce serait le général Booth qui aurait découvert qu'il faut
« »ourrir » d'abord les pauvres, avant de les « évangé-

I (iazette Ile Laasanne du 8 oct. &gos. Sujet&lénlenl.

OOI&I:T —I 8



z )lj FRÉDÉRIC GODET

liser » ! Il est bon de remettre les choses au point et de

rendre justice au passé contre les candides ignorances

et la fatuité du prisent.

Après avoir énuméré plusieurs morts qui l'aNigent

profondément, Fridéric Godet s'écrie : « Voilà bien des

choses tristes. Y en a-t-i! d'autres à cette heure ?

AIais oui ! Le règne de Dieu vient, vient avec force. On

entend le bruit des pas de Celui qui vient. Soyons

attentifs et réjouissons-nous avec tremblernent. »

De cV~' Frédéric Godet à une parente.

Vous me parlez de l'activité de Frédéric, et vous ajou-
tez que l'ouvrier est digne de son salaire. Eh bien, je
vous dirai que le Conseil administratif a envoyé une

somme à Frédéric pour cette année, mais qu'il lui a
fait la faveur de lui allouer 6oo francs de moins qu'aux
autres pasteurs, de sorte que, comme il ne touche ni

les appointements de professeur, ni sa pension de cha-

pelain, il a tout juste ce qu'il avait avant d'être - pas-
teur en ville, —sauf les charges de plus, car nous
sommes assaillis de demandes de tout genre.

'

En attendant, mon brave mari travaille joyeusement
et pousse les autres au travail. Pour plusieurs ceuvres,
il le fait de concert avec son frère Charles, qui est rem-

pli de zèle pour la classe 'pauvre, et ils ont su mettre
en activité les esprits les plus différents. .. En général,
frédéric trouve beaucoup de bonne volonté pour les
ceuvres dont il s'occupe. Avec tout cela, on a souvent
des déboires, on trouve des ingrats, mais de temps à
autre, on a~ de petits encouragements, inconnus, inti-
mes, et qui n'en sont que plus précieux. Enfin, en

voyant que Frédéric ne succombe pas à sa lourde tâche,
je me dis : « Il parait que Dieu bénit son ministère,
puisque les forces lui sont données à mesure que l'ou-

vrage augmente ».
.. . Adieu, ma chère tante. Pensez un peu à mon pau-
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vre Frédéric, qui a une rude semaine et qui doit prê-
cher dimanche matin.

Dans la correspondance de F. Godet avec F. de
Bougcmont, on ne peut s'empêcher d'admirer l'extrême
.franchise du ton, qui n'altérait en rien leur amitié. En
voici un exemple [à propos de l'ouvrage : Christ et
ses témoins, ' dont l'auteur lui avait communiqué des
épreuves]:

3 avril i855. .

Cher monsieur et ami,

Vous êtes bien sévère tout à coup envers celui pour
qui vous éprouviez, il y a une quinzaine, une si tendre
compassion ! Qu'ai-je fait pour mériter ces coups de
.bâton sitôt après de si bienfaisantes caresses ? Je me
suis hâté de lire (N. B. presque brouillé avec ma femme,
qui voulait absolument me parler, ce qui ne lui arrive
pas souvent, —non pas de vouloir, mais de pouvoir),
je me suis hâté de réfléchir, de répondre, un samedi !
pour ne pas faire attendre un auteur très pressé d'ac-
coucher I —j'aurais pris les fers, 'si j'eusse été à por-
tée ; —et pour récompense de mon zèle, je suis battu,
:et de main de maître !

Pourquoi cela ? Parce que je n'ai pas crié bravo !
Encore une fois, pourquoi cela? parce que je n'ai pas,
comme les fidèles d'Yverdon, dit dévotement : amen !
—Oh ! monseigneur de Grenade !

Encore si l'on me renvoyait du service ! Mais point, .
Je dois passer par une nouvelle épreuve ; et cette fois,
gare à moi si je retombe ! je serai bel et, bien relaps, et
la peine du feu remplacera celle du bâton !

Oh ! Oh ! Monsieur l'archevêque, qu'on se cherche un
.autre Gil Blas!

[Suivent deux pages d'observationsj.

& Christ et ses témoins. Lettres d'un laïque sur lu révélation et
.l inspiration. Paris et Lausanne. t856.
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Mais est-ce dans la semaine de Pâques que je vous
écris ?... Ce ton badin ne me va pas. Vous n'êtes guère
disposé non plus sans doute à plaisanter. .. Adieu, cher
Monsieur ; ne m'écrivez plus si méchamment; quand
même je l'aurais dix fois mérité. Restons bons amis,
même dans les termes. Que reste-t-il de cette vie que
les afFections !

Au même. z$ juin I855.

Je me réjouis de votre livre, lors mème que je vous
ai critiqué si rudement, et peut-être trop légèrement. .
Il fera faire un pas aux questions et donnera une con-
sistance à ce tiers-parti, au moins à sa fraction de droite,
qui fait tant gémir ce pauvre Gasparin '

Si quelque chose me fait peine dans celui-ci, ce sont.
ses appels démagogiques aux masses laïques contre
l'aristocratie théologique. La belle église que celle qui
serait enseignée par M. Saladin et lui ! Despotisme pour
despotisme, j'aime mieux celui de la science que celui
de l'ignorance. Le premier renFerme au moins un élé-
ment de mobilité et de travail qui en est le contrepoi-
son. Mais l'autre, oü nous mènerait-il ?

A une jeune catéchumène [M"' Augasta d'Ioernais].
~6'juin I855.

... En Faisant sa première communion, une jeune
fille se représente souvent que maintenant la lutte va
finir et que son coeur appartiendra tout, entier à ce Sau-
veur auquel elle se donne sincèrement. Aussi est-elle
toute désappointée quand elle voit, après cet acte solen-
nel, la lutte se renforcer et même commencer, seule-
ment alors, tout à Fait sérieusement. Il lui semble déjà
être 'infidèle à ses engagemenls, et en mème temps
qu'elle croit avoir négligé ses promesses, il lui semble
aussi que Jésus va retirer les siennes et lui fermer ses

' Allusion à l'ouvrage de M. A. de Gasparin, Les Ecoles du doute
et /'Ecole de la aboi, paru l'année précédente (r85lj, 3& édition, I8p5).
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bras. Ainsi de plus en plus séparée de ce Sauveur, elle
veut encore essayer de lutter seule. Mais elle ne trouve
aucune force dans son coeur, et souvent elle finit par
abandonner le combat et se livrer au monde, son en-
nemi, qu'elle était appelée à vaincre pour glorifier Dieu.

G'est là l'histoire de bien des catéchumènes. Ge ne
sera pas la vôtre. Vous comprenez maintenant que la
lutte vient de commencer pour vous, comme pour les
Israélites au moment où i!s entraient dans Ganaan. Il
s'agit de prendre Jéricho, Haï, Béthel, Salem, de dé-
truire les Cananéens (les péchés extérieurs et intérieurs)
à la façon de l'interdit, de peur de devenir soi-même
interdit. comme Hacan. Oh ! c'est une guerre que
celle-là ! Mais heureuse celle qui a assez de foi pour la
déclarer et la livrer au nom de l'Éternel ! Un autre
Josué, plus grand et plus puissant encore que celui qui
cônduisit Israël à la conquête de Canaan, combat avec
elle, et aucune force de l'ennemi ne pourra tenir devant
Lui.

.. . Bien des gens pensent que le ciel leur tombera
tout fait dans le coeur à l'heure de la mort, pourvu
qu'ils n'aient pas trop mal vécu. .. ilion! il faut le con-
quérir ici-bas. Autrement il ne sera point à nous là-haut.
i Jean II, ilj.-ip vous dit à quel âge le combat com-
mence pour se changer déjà en victoire, par ' quels
moyens, contre quels ennemis, et pour quelle couronne.

A la même. s'" septembre i855.

Vous avez sans doute communié dimanche ou vous
le ferez demain, et j'aime à vous chercher en pensée
auprès delà table de Jésus ; —non que je ne sache que
c'est souvent à cette époque, lorsque nous allons à la
sainte-cène ou que nous en revenons, que Satan nous
livre les plus rudes assauts. C'est alors qu'il fait naître
en nous le sentiment vif de notre indignité, non, comme
Dieu, pour nous humilier, mais pour nous décourager.
G'est alors qu'il nous reproche avec amertume les péchés
auxquels il nous a lui-même poussés. C'est alors qu'il
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nous représente Jésus comme un ami toujours prêt à
nous abandonner ; qu'il ferme devant nous à double
tour la porte du bercail oii nous nous efforçons de rentrer,

.et qu'il veut nous persuader que le manque d'émotions
vives soit de repentance, soit de joie en Dieu, est un
signe assuré d'infidélité.

Seriez-vous peut-être dans quelque combat de ce
genre, en cette semaine et en ce jour de communion ?'

Dans ce cas-là, vous ne donnerez pas gain dc cause dans
votre coeur à votre ennemi contre votre ami, n'est-ce
pas ? Vous n'aFAigerez pas Jcsus en vous défiant de lui,
en croyant son accusateur et le vôtre. Vous ne mesure-
rez pas la fidélité de Jésus et le degré de confiance avec
lequel vous pouvez vous appuyer sur lui, aux impressions.
mobiles et changeantes de votre coeur. Vous vous direz
que si vous changez à toute heure, lui reste toujours le
même, comme une mère envers son enfant, et vous.
attendrez sans trouble que sa face se montre à nouveáu
pleine de sérénité, pour illuminer et pour égayer votre
coeur. La joie du salut n'est pas le salut, ce n'est que la
jouissance du salut. Apprenez à vous reposer sur Christ,
même sans sentir aucune joie à vous appuyer ainsi sui
lui. S'il nous prodiguait toujours la joie, c'est la joie que
nous aimerions, et non pas lui. C'est en la joie que nous
nous confierions, et non pas en lui. Voilà le secret de
ces moments dans lesquels il semble se retirer de nous,
et qui sont, en effet, comme vous le pensez bien, des
épreuves. Ces épreuves sont le creusetdans lequel Jésus
purifie notre foi et notre amour de l'allia'e présomp-
tueux et égoïste qu'y mêle encore notre pauvre coeur.

QuelqueFois, cependant, c'est plus que de la séche-
resse que nous éprouvons, c'est du malaise, 11 y a ordi-
nairement alors une infidélité au Fond de ce malaise.
Elle n'est pas diFficile à découvrir. Avec un moment de
sérieux recueillement et un désir sincère d'être repris
par Jésus, on ne tarde pas à discérner l'épine que l'on
s'est enFoncée soi-Inême dans le cceur, l'infidélité à la-
quelle on s'est livré. L'esprit de Jésus est un parfait
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censeur. Il ne passe rien à l'àme qui veut sérieusement
lui appartenir. Il devient même de plus en plus sévère,
comme un crible dont les mailles se resserreraient de

plus en plus. Et le caractère de l'enfant de Dieu, savez-

vous quel il est". —Ce n'est ni la vivacité de la joie, ni

celle de la douleur ; c'est de consentir à être repris par le

Saint-Esprit, c'est la docilité envers cette discipline inté-
rieure, c'est l'humiliation proriIpte el immédiate, c'est la

demande de pardon simple et franche, c'est le relève-

Inent énergique par la force de Jésus. ..

A L. Bonnet. io octoltre t855.

... Je vais lire pour la seconde fois Saint Jean avec
une douzaine d'étudiants d'élite. Et avec Luthardt en

mains, ' quelles délices ! Oh ! ce Luthardt ! Il me récon-
cilie avec Erlangen. .. C'est exquis de fond et de ton.
C'est « la biche aux pieds légers sur les montagnes des
aromates » ! Voilà une quinzaine de jours que je m'en-

chaîne à ses pas .. .

Celui qui goûtait de telles délices à l'interprétation

des livres sacrés ne pouvait assister avec indifférence au

travail négatif de la critique. Pendant les années I853-
I855, il soutint une longue et parfois chaude controverse

avec la Bevtte de théologie, publiée à Strasbourg par

MM. Colani et Scherer. Xous n'avons pas à analyser ici

cette discussion d'ordre purement théologique ; mais il

peut être utile d'en indiquer les phases.
Godet publia dans l'L&sperance du ao octobre I 853

Un mot sttr la relation entre la eriticltte et la foi, où

il prenait à partie un article de M. Kayser, paru dans

I Ernest-Christophe Luthardt (i 8a3-r 6oz), dès r 856 pr ofesseur de

théologie systématique et d'exégèse du IWouveau Testament à Leipzig.
Théologien luthérien, il a laissé de nombreux ouvrages de dogmatique
et de morale, dont le plus répandu est son Apologie des Ghristen-

thiims. Il fonda en r 868 l'Allgemeine eo« ngclische Eirchenzeitiing,

par laquelle il a exercé une grande influence.
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la Aeoue de théologie, sur Irénéeet la valeur de son té-
moignage en ce qui concerne le canon. L'article de Go-
det provoqua deux réponses dans la Reoue ' : l'une

brève et courtoise, de M. Scherer ; l'autre, plus déve-

loppée, et plus vive aussi, de M. Colani, qui défendait
surtout les droits de la « critique interne ». Les rédacteurs
de la lleoue invitaient le théologien neuchâtelois à pour-
suivre la discussion sur le point spécial de l'inspira-
tion. F. Godet écrit à F. de Rougemont, le t" décem-
bre t853 :

Vous aurez vu la réponse de MM. Scherer et Colani
à mon article de l'Espérance. Ce sont les hostilités qui
commencent ; je pense que je vais passer le Danube et
publier une brochure où je traiterai toute la question de
la position de la Reoue par rapport aux pères de l'église,
à la Bible et aux apôtres, et à Christ lui-mèrne, —puis
le rapport de la science à la foi de l'Église. Mais il faut
avant tout vider la question d'Irénée, et j'y travaille.

Son étude, parue dans la ldeoue, 2 intitulée Défense du

témoignage d'lrénée, provoqua une réplique de M. Kay-
ser ; Godet riposta par un article sur La Foi consi-
dérée dans ses rapports aoec la science, les Pères de
l Eglise, les Apôtres et Jésus-Christ, à la suite duquel

parurent un article de Colani (Un mot d'explication et
de repligue) et un article de Scherer (Aéfleuioits sou-
mises a cV. Godet). —Celui-ci poursuit la conversation
l'année suivante ; sous ce titre : La vraie rluestion, il

ramène tout le débat à la question du péché et du par-
don. s M. Scherer jugea que cet article contenait des
assertions « légères et tranchantes », et la Aeoue ayant

& i853, 2e semestre, p. 229"245.
& i854, r&r semestre, p. 33-03.
2 i855, ter semestre, p. 24-44.
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publié ' une Lettre écrite a un Provincial, où les théo-
pneustes et les semi-théopneustes sont accusés d'atta-
quer Scherer au nom de l'inspiration, sans ètre d'accord
entre eux sur le sens de ce mot, Godet répond encore,
cette fois dans l'Espérance du y juin. Il prend vivement
à partie le périodique de Strasbourg, en lui prètant
comme siennes, dit la Revue, des opinions qu'elle avait
exprimées de façon plutôt hypothétique. Scherer reprend
la parole dans la fdevue, ~ et paraît fort en courroux
(a La malignité et la lâcheté de l'attaque. .. » ; la « contro-
verse' déloyale » de M. Godet). Suit une réponse du Pr o-
vincial, de ton plus calme. Enfin, en septembre, la Revue
déclare, par la plume de M. Colani, refuser une nouvelle
« diatribe » de i%I. Godet. Cette « diatribe » parut dans
l'Espérance du 6 septembre r855, qui publia encore un
article du même auteur le ~o septembre, et un Dernier
mot le r5 novembre, tandis que, de son côté, la Revue
adressait Un dernier mot d 3t. Godet. s

Dans cette lutte, F. Godet avait le sentiment de dé-
fendre un terrain sacré. Il avoue, dans un billet à F. de
Rougemont, que « la patience lui a manqué », mais
ajoute « qu'il y a bien de quoi » : il pourrait, dit-il, faire
« un petit registre des impertinences de la Revue envers
les apôtres ». Il écrit â ce propos à L. Bonnet : « As-tu
lu Scherer sur la Première au, x Gorinthiens? Peut-on
se plaindre d'ètre diAamé, quand on voit saint Paul
diffamé de la sorte?. . . Mais c'est bien, cela fraie la voie
à un renouvellement total, à une appropriation plus
profonde et plus énergique, plus décidée et plus cons-
ciente. »

F. de Rougemont polémisait de son côté dans l'Espé-
rance sur la question de l'inspiration, et son ami lui

~ même volume, p. 3o&-3o8.
-' Sur an article de l'Espérance, i855, s' semestre, p. 5'.
~ r855, 2& semestre, p. 88o.
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écrivait, au commencement de t855, à propos d'un

article que Rougemont lui avait soumis :

. .. Jc regrette un peu l'espèce de cour que vous croyez.
devoir faire à ce malheureux Gasparin. .. C'est un or-
gueil et une ignorance qui devraient être sévèrement

tancés par un laïque comme vous.
... Demandez. un peu à nos étudiants, avec qui nous

labourons consciencieusement nos Synoptiques, verset par
verset, ce qu'ils pensent de la possibilité de soutenir
l'inspiration à la Gasparin. Ils vous répondront en haus-

sant les épaules. Il n'y a que l'ignot ance et l'engouement

de soi-même qui puissent expliquer sa manière d'agir et
d'écrire. Et un homme comme vous est bien placé pour
le lui dire. Vous pourriez dire aussi à M. Gaussen que

'

c'est lui qui a fait Scherer. Vous l'insinuez : mais le

moment est peut-ètre venu de ne plus insinuer, mais de

parler franc à ce coté aussi bien qu'à l'autre. '

Vie croyez pas que je sois irrité peut-ètre par ce que
AI. de G. a dit de moi dans son dernier écrit. . -"Je ne l'ai

pas lu et n'ai aucune envie de le lire. Cela me dégoûte.
Des dames d'Yverdon, à ce qu'on m'apprend, sont
sérieusement inquiètes sur mon orthodoxie.

Ouelque temps après (si toutefois nous datons bien

une lettre que l'écrivain a omis de dater), il s'écrie :

... Dieu vous conserve dans une parfaite charité ! Oucl

dommage de consacrer à se disputer un temps qui pou-
vait être employé à pénétrer dans les pu9ti Tou Xptcrou !
Cessons d'être des Stt ei trosse. Devenons de bons chevaux

t Il est peut-être intéressant de noter que, cinquante ans plus tard,
Auguste Sabatier devait exprimer la même idée : « L'attitude radica-
lement négative prise par Scherer à l'égard de la foi traditionnelle

engage autant la responsabilité de ceux qui la délendaient que ia

sienne » (Les religions tt'nntorité et la religion tte l'esprit. Paris,
t!Iott, P. 358).

& Indiqué plus haut.
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cle voiture, ou des ânons portant le Seigneur dans son
entréc incessante en cette humanité, sa Sion !

Et, dans une autre lettre, également non datée

.. . J'ai un sentiment bien douloureux à l'égard de
toutes nos discussions religieuses du moment présent,
et je leur dis adieu le cceur froissé; j'en ai même une
sorte de dégoût qui fait que je ne vois pas la couverture
dune Revue ou le titre dune Espérance ou dune
Archive sans avoir la nausée. Dieu me donne assez
d'empire sur moi-même pour ne plus remettre le pied
en pareille galère! D'autant, plus que les devoirs du
ministère et ceux de l'enseignement sont là, pressants.

Je donne mon cours avec beaucoup de plaisir à nos
onze étudiants. J'en désirais douze, et puis je pense
que c'est Judas qui nous manque.

.. . Je vous plains d'être à corriger. Composer, à la
bonne heure ! Mois corriger, c'est lc Purgatoire des
auteurs, en attendant que la critique soit leur Enfer. ..

Son ami E. de Rougemont continuait de résider au

Valentin, près d'Yverdon. Il n'eût tenu qu'à lui, pour
peu qu'il en exprimât le désir, d'être admis à rentrer à
Xeuchâtel, où la société cultivée ressentait vivement son

absence ; ce qui explique ces lignes que lui adresse
F. Godet :

g janvier r856. .. —Vos amis trouvent votre I urga-
toire du Valentin assez long, et ceux-là même qui bais-
sent le plus dans votre estime, désirent jouir face a face
de votre mépris croissant. , et, vous voir enfin rentrer au

pays ! Veuillez, je vous prie, m'envoyer par un prochain
courrier un billet ainsi conçu, adressé au Grand Conseil
de la République el. Canton de Xteuchàtel, dont Berkeley
lui-même ne pourrait enfin nier l'existence : « Moi, Fré-
déric de Rougemont, je demande au Grand Conseil la
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remise de la peine prononcée contre moi par jugement
du. . . » Je le remettrai moi-même à M. Piaget, t et au
mois dc février ce sera une chose finie. ..

Au mênze. ri février r856.

i%on, je ne vous abandonnerai pas : je vous prêterai
mon dos jusqu'A. ce qu'il n'y ait plus une place intacte;
et si votre causticité n'est pas encore épuisée, je vous
tendrai la joue, et vous vous en donnerez, à plaisir.
Quelle singulière chose que les caractères humains et les
dispensations divines ! Et tout se trouvera pour le mieux
à la fin des fins!

... Je n'ai pas répondu aux malices. Ce serait pres-
que les rendre sérieuses; et puis je suis, sinon triste-
ment, au moins assez gravement disposé. Je vois tant
de souffrances et de misères, et si peu de possibilité
d'y remédier.

A sa femme, absente. Printemps 1856.

Veiller jusqu'à minuit, me lever à cinq heures, et avec
tout cela sentir des gens qui ne savent pourquoi on ne
les visite pas ou ne leur répond pas, voilà ma part
depuis le retour. Mais j'ai bon courage.

A L. Bonnet. Printemps r 856.

... Je me prends à envier le sort d'un cheval à l'écu-

rie, à considérer une liticre et un peu de foin, pour
dormir et ruminer, comme 3e type de mon ciel. .. Mais,
indigne que je suis, de parler ainsi ! Je mériterais bien
que Celui qui me donne la besogne me la retiràt !

Du Prince. Potsdam, z~ mai &856'.

Mon cher ami,

Ces lignes ne seront que bien courtes, mais leur con-
tenu d'autant plus important et intéressant pour vous :

' Chef du gouvernement.
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je viens vous annoncer mes fiançailles avec la princesse
royale d'Angleterre. Vous savez qne je fis l'automne
dernier un séjour en Écosse ; la parfaite vie de campagne
sans aucune gêne me présenta la meilleure occasion de
Faire connaissance avec ma promise, et bien peu de
temps me sufFIt pour gagner la conviction que la jeune
princesse était celle qui était faite pour moi. Une véIi-
table amitié m'avait toujours été conservée depuis notre
première entrevue en I85I& mais cette fois l'inclination
se manifesta et se déclara tout franchement, et dès ma
première indication je fus compris. ..

... Cela me fait un véritable bien de venir vous parler
de mon bonheur, car je sais avec quels sentiments vous
recevrez ces lignes, vous qui avez été le guide de mon
enfance ainsi que de mon adolescence. Vous savez aussi
comme ma confiance cn vous est grande et entière, et je
n'ai qu'un seul désir, c'est que ma promise. puisse bien-
tût faire votre connaissance, afin qu'elle comprenne par
son propre jugement l'affection que je vous porte.

Si vous saviez quelle sérénité est entrée dans mon àme
depuis que je sais que je possède un coeur sur terre qui,
par amour pour moi, veut, quitter sa famille et sa patrie
pour me suivre et pour partager avec moi le fardeau
que la Providence m'a préparé. Je sais maintenant ce
que c'est que de se dire heureux, et comme on sent dans
son coeur un dévouement pour « n autre auquel on pour-
rait et aimerait donner tout ce qu'on possède de plus
précieux. Si jamais j'avais eu lieu de louer Dieu pour sa
bonté et sa gràce envers moi, cette Fois-ci plus que
jamais sa main me guida au bonheur et à l'accomplisse-
ment de. mes désirs.

.. . Combien de fois n'ai-je pas pensé à vous lors des
journées décisives en Écosse, et en général durant cet
hiver, où j'aurais tant désiré pouvoir vous faire part de
cet heureux secret;, mais le silence était nécessaire, et
je suis sûr que vous serez persuadé du souvenir affec-
tueux que je vous vouais particulièrement dans cette
affaire qui me touche de plus près que tout autre événe-
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ment. 'Dès qu'on portrait qui me susse sera fait, vous
aurez les traits de ma chère promise. ..

.. . Adieu, mon cher ami, partagez comme de tout
temps ma félicité et ma joie, et soyez sûr que ce n'est
qu'avec mon dernier soupir que cesseront mon aAection,
mon attachemcnt et ma confiance envers vous. . .

Au Prince. IVeuchêîtel, ro ~~in ~8$ô.

!lion bien cher prince,

Aucune nouvelle ne pouvait me réjouir davantage que
celle que renferme votre dernière lettre. ..

. .. Ce n'est que lorsque le lien du mariage est noué

que l'on en sent bien la gravité ; tant qu'on ne voit que
de loin cette relation, établie de Dieu, on ne peut se
faire une juste idée de l'inAuence qu'elle exerce sur
l'existence. Aussi, —précisément parce que cette
inAuence est si incalculable, —est-il bon, est-il néces-
saire de sentir que c'est sous le regard de Dieu que cette
relation déçisive s'est formée. C'est Dieu lui-même qui
en devient ainsi comme le garant, c'est sous sa sainte
et bienfaisante responsabilité qu'elle est placée avec
toutes ses conséque »ces.

Il est rare, mon cher et bien-aimé prince, que dans
votre position on jouisse de cet avantage; les mariages
se conclue »t le plus souvent d'une ma »ière si extérieure
et sur des bases dans lesquelles Dieu et le coeur entrent
pour si peu de chose, si ce n'est même pour rien !
Heureusement, et gràces en sáient rendues à ce Dieu
dont vous n'avez point négligé le service, votre union
ne s'est point conclue en dehors des conditions essen-
tielles qui en peuvent assurer le bonheur et la bénédic-
tion éternelle pour vous-même et, pour votre future
compagne. Dieu a été, est et sera avec vous, et vous
recueillez déjà maintenant le fruit d'une jeunesse com-
mencée dans sa crainte et dans son amour. Vous l'avez

servi, et il vous bénit d'une manière tout exceptionnelle,
en vous donnant une compagne que votre cceur choisit
et dont le coeur aussi vous a choisi.
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Vous ne vous rappelez pas, mais moi je me le rap-
pelle, que dans une de nos leçons de religion sur l'un

4es commandements de la seconde table dc la loi, je
vous disais : « Vous aurez un jour une compagne : vous
lui appartenez déjà dans la pensée de Dieu ; conservez-
vous à elle dès maintenant, et qu'ainsi la joie du jour
où votre Seigneur vous la donnera ne soit troublée dans
votre coeur par aucun nuage. » Je vous vois encore,
Rodolphe et vous : vous me regardiez sans me compren-
dre, naturellement ; vous pressentiez cependant le carac-
tère sacré du lien dont je vous parlais, et l'influence
purifiante qu'il devait exercer, en quelque sorte rétro-
activement, sur toute votre leunesse ; et, grâces soient,

rendues à votre Dieu et à mon Dieu, —que j'invoquais
Ae tout mon coeur en vous parlant de la sorte, —ce qui
n'était qu'un pressentiment est devenu une réalité ; aucun
sombre souvenir ne viendra troubler la paix de votre
coeur au jour où la main de Dieu mettra dans la vôtre
une main bien-aimée.

.. . Je ne saurais vous exprimer la joie que rne fait
éprouver le sentiment de bonheur qui respire dans votre
lettre; d'espère que votre séjour en Angleterre l'aura
.augmenté encore et consolidé par une connaissance plus
intime des qualités de celle dont vous devez ètre le sou-
tien et qui doit être votre aide dans votre grande tâche.
Je suis extrêmement reconnaissant du désir que vous
m'exprimez qu'un jour je fasse sa connaissance. Ge

désir de votre part a été. jusqu'au fond de IIIon âme et
a fait couler de mes yeux de douces larmes. L'aflection

que vous me témoignez ainsi, et dont vous m'avez donné
tant de preuves, est l'un des bieiIs les plus précieux de
ma vie. Mais, croyez-le bien, mon cher prince, elle ne

m'empêche pas de sentir proFondément tout ce qui a
manqué aux soins que j'ai été appelé à vous donner
pendant tant d'années, et dans un moment si décisif
pour la formation de votre caractère. Oh ! qu'à bien
des égards aujourd'hui je ferais autrement ! Mais Dieu

y a mis la main, il y a pourvu, il a réparé. Votre aAec-
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tion en Lui m'en est un gage, et un moment comme
celui passé dans le cimetière de Zurich, sur le bord du

lac, ou sur la terrasse de l'église de Vevey, sur le petit
mur, au moment du soleil couchant, en face du Mont-
Blanc, à Chamounix, ou une lettre enfin comme celle que
vous venez de m'écrire, sans àter de mon coeur le sen-
timent d'humiliation que me laisse le souvenir des an-
nées i838 à r8~jlj, lui ote tout ce qu'il pourrait avoir
d'amer.

L'apaisement politique semblait se faire peu à peu à

Wleuchâteh Les ~o et ~y avril r856, les élections au

Grand Conseil donnèrent pour résultat : ag députés con-

servateurs ; 3y gouvernementaux ; . ~5 indépendants

(c'est-à-dire opposés à la politique du gouvernement

dans les affaires de chemins de fer). Le w5 mai, eurent

lieu les élections des conseils de la Bourgeoisie deis'eu-

châtel : la liste conservatrice (mais non point royaliste)
l'emporta par les deux tiers des voix ; le Conseil admi-

ministratif et les commissions furent composés dans le

sens conservateur. Frédéric Godet se réjouissait de ce

retour à l'équilibre : il en concluait que ceux qui avaient

continué 'à prendre intérêt à la chose publique avaient

été bien inspirés.

A k. de Aougemont. Voëns, r8j uin i856.

. .. Que dites-vous de notre semi-régénération com-

munale, de nos nouvelles commission d'éducation, cham-'

bre de charité, eic. ?... Dites-vous encore que ne pas
s'abstenir est, un ciiine ? %lie pourrait-on pas vous ren-

dre le compliment ? Et dans le Grand Conseil, n'est-ce

rien ce que nous avons ? Est-ce un mal que de l'y

avoir, comme le prétendent encore vos confrères?. . .
Parlez-moi franc et rond là-dessus : il y a du bon sens

au Valentin. .. Un certain coiffeur, en me tondant, me

disait l'autre jour : « On nous a égarés. » Je pensais :
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« tondus. . . et nous avec. . . » Ce que c'est que de savoir
mieux que Paul ! I

Adieu. .. Venez ! qu'on puisse s'empoigner et revider
son sac. Vous voyez qu'il en est besoin : les vieux res-
tes s'aigrissent au fond du sac.

Ce fut précisément cette amélioration de l'état du
pays, cette adhésion toujours plus générale au régime
républicain, cette pacification inespérée des esprits, qui
apparut aux ultra-royalistes comme le suprême danger:
plus notre patrie retrouvait son calme et son assiette,
plus s'éloignait l'espoir d'une « restauration ». Ils réso-
lurent de brusquer les choses.

Dans la nuit du z au 3 septembre I856, les royalistes
du Vignoble, sous les ordres du colonel de Meuron,
surprirent, le Château de llleuchàtel, le mirent en' état
ùe siège et firent prisonniers quatre membres du Conseil
d'État, tandis qu'une seconde colonne, commandée par
le comte Fritz de Pourtalès, proclamait aux Monta-
gnes la restauration de Ia monarchie, puis venait re-
joindre les autres insurgés au chef-lieu.

Devant le danger commun, toutes les divisions des
républicains disparurent : ils organisèrent rapidement
partout la résistance qui, appuyée sur l'intervention im-
médiate des commissaires envoyés par le gouvernement
fédéral, triompha déjà le $ au malin. A l'arrivée des
troupes républicaines, les royalistes, comprenant que
leur tentative avait échoué, annoncèrent qu'ils se ren-
daient, en arborant le drapeau blanc. Les assaillants
pouvaient donc s'emparer du Château sans coup férir.
« On se précipite, raconte inhuma Droz, ~ et malheureu-

' Qui recommande la soumission aux puissances établies.
& La Répuhli &pue neuehû teloise, publication commémorative à l'oc-

casion du cinquantenaire de la révolution de r848. La Ghaux-de-
Fonds, I8q8.

GODET —I 9
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sèment, dans l'excitatiorr du moment, il se produit des

actes de violence et de brutalité profondément regretta-

bles. Huit royalistes sont tués, y compris le capitaine

Fabry. .. Un autre acte blâmable fut, peu d'heures après,
l'envahissement de l'imprimerie de la Feuille d'Aois,

qui avait lancé la proclamation royaliste, et dont les

presses furent brisées et le matériel livré aux Aammes. . .

Mais après cela, les républicains reprirent leur sang-

froid. Ils avaient lieu d'être satisfaits de leur triomphe:

en moins de vingt-quatre heures, l'insurrection avait

été étouffée. Cinq cent trente prisonniers se trouvaient

enfermés au Château. »

Cette prise d'armes fut une faute irréparable, dont

les conséquences pèsent encore sur notre histoire. Fré-

déric Godet, en eut l'intuition à la minute même (dont

nous gardons si présent le souvenir) où il apprit, le

matin du 3 septembre r856, que les royalistes venaient

de s'emparer du Château.

A L. Bonnet, mardi soir rr septembre r8M.

J'assiste au long suicide d'une patrie que j'aime et'

qui vient, par la main de ses enfants les plus dévoués,

mais les plus aveugles, de se plonger le poignard dans

le sein. .. Tu sais la dernière explosion du royalisme

exalté qui, comme un venin, fermentait sous la forme

de l'abstention dans notre corps social neuchâtelois. La
révolte latente a produit la révolte ouverte. Cela devait

être. Tout péché cultivé finit par porter son fruit. Et nous

voilà plus enfoncés que jamais entre les bras du radica-

lisrne, dont nous commencions à nous dégager ! %tous

en sommes, non plus à la maladie simple, mais à la re-

chute, toujours plus terrible après un commencement

de convalescence. Et il faut voir des hommes dévoués,

généreux, il faut voir des frères, des amis intimes,

être, par leur obstination et leur aveuglement, l'instru-

ment de cette ruine, et perdre le pays qu'ils ont voulu
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sauver de leur propre chef' ! l,a Sellisthiilfe est le pcché
dcs justes, —des juslcs de leur propre justice.

Voila six jours passés dans d'affreuses angoisses, six
jours oA j'enterre mon vieux i&cuchàtel, assassiné par
ses nieilleurs enfants! Et puis les morts sans métaphore,
et les blessés dont l'hôpital est iilei », pauvres gens qui
avaient mis bas les
armes et au )cri des-

q »els : « Vardo » !
gràce ! »ous nous
rendons », on a ré-

pondu par des bal-

les à bout-portant, et
des coups de sabre
et de baïonnette, —
les plus braves gens
qui aient jamais fou-
lé le sol neuchâte-
lois, mais semblables
à un troupeau mené
à la boucherie ; de
braves, de fidji les

Sag »ards assommés
comme des bec »fs
ou des porcs !

. .. C"est au milieu

de ccs scè»es uc
j'ai passé les jours L, HOXXET

derniers, changeant
des cor»presses, aussi bien que joig »ant les mai »s avec
les blessés et les mourants, et puis voyant chaq »e jour
tomber un des derniers appuis tle notre vieille i»stitu-
tion neuchàteloise !

Mon frère est en fuite. Lt bien d'autres. Des pères de

trois, quatre, cinq e»fants, qui ont laissé leurs familles dans

le plus complet dé »ueme »t ! Si deux frères Verret se pré-
sentaient à toi à Vrancfort pour obtenir les moyens de
continuer leur route vers Berlin, renvoie-lcs sans hési-
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ter à lüeuchâtel. Le procès-monstre dont la Confédéra-
tion s'est chargée ne peut durer longtemps. Et ces gens
feront bien mieux de subir leur peine promptemênt, s'il

le faut, et puis de recommencer leur travail, que de
subir une longue contumace loin de leur famille.

Après cette page douloureuse, il revient à son ami,
à qui l'université de Heidelberg venait de décerner le

grade de docteur honoris cnusâ :
Mais pardonne ! au milieu de tout cela, j'oublie ton

'bonnet de docteur, dont je me suis vivement réjoui.
Cela me ferait presque aimer Schenkel. ' Wenn er nur

immer so gutes schenkte ( M. le docteur sei gegriisst t
Tu n'as plus le droit seulement, mais aussi l'obligation
d'enseigner l'Église.

... M. de Bougemont a passé une dizaine de jours
avec nous à Voëns. Malheureusement nous étions dans
l'Apocalypse, dont il avait une expliçation complète à la
Gaussen-El! iot-Digby-Ebrard-Auberlen, etc. , etc. , qu'il
allait publier ! ! J'espère la lui avoir mise en lambeaux
assez suffisamment pour qu'il n'ose la produire. As-tu
déjà en mains ses deux volumes de lettres : Le Christ
et ses témoins v Qu'en dis, qu'en diras-tu ? Car tu lui
donneras bien quelques lignes. Pour moi, les injures de
Scherer et la conduite de M. Grandpierre m'ont rendu
l'immense service de me fermer la bouche, et depuis
lors l'oreil!er m'est doux ; je dors sans cauchemar. Nous
n'avons pas de meilleurs amis que nos eniiemis, et sou-
vent aussi de pires ennemis que nos amis. N'était-ce

pas Bougemont qui m'avait mis dans le journalisme,
tandis que c'est Scherer qui m'en a sorti ! La Aeoue
chrétienne'. ~ —Pas un moment à lui donner. C'est être
Samoyède, n'est-ce pas ?

.. . Adieu, cher fière, sur le sein duquel mon coeur se
repose avec une douce confiance.

i Daniel Schenkel (i8r3-i88o), théologien zurichois, professeur à
Bàle, puis à Heidelber8, —de tendances très avancées.
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A Gonstant Delaehauw. 8janvier z85g.
... Je suis tellement chargé que je ne puis avondre. t

Minuit, . une heure me voient encore à l'ouvrage, —avec
des yeux qui font mine .de s'en aller ! Et il faut. Jus-
qu'à ce que ce terrible mot n'ait plus de sens. ..

Notre bataillon vien. t de partir, avec Ptobert pour
aumônier. '" Gra »ds hourrahs sur le port. Mais nos pau-
vres pères de famille qui quittent quatre ou cinq enfants,
comme j'en connais, ne poussaient pas des hourrahs !

Adieu, cher ami. Gontinuons notre oeuvre de paix et
de sainteté, de charité et de vérité. Oh ! quelle tâche !

Au Prince Guillaume [été r85t].
Monseigneur,

Voilà donc la question de Neuchâlel résolue ! Nous
acceptons comme venant de plus haut que de Berlin,
Londres ou Paris la fin de cette affaire. s Je ne me per-
mets d'exprimer à V. A. B.. aucun autre sentiment que
celui d'une pleine et entière soumission et confiance à
la volonté de la Providence.

... N"ayant accepté le poste de 1%I. Guillebert que
comme un dépôt à conserver pendant le temps où sa
conscience restait liée, je me hâterai, dès qu'il y consen-
tira lui-même& de faire les démarches nécessaires pour
qu'il puisse rentrer dans ce poste. Elles seraient déjà
faites, s'il y eùt consenti. Il va sans dire que tout dé-
pend à cette heure pour lui de l'élection de la paroisse.
Mais j'ai confiance dans les liens de reconnaissance et
d'affection que n'a pas manqué de faire naître un minis-
tère aussi dévoué que le sien. ..

& Mot neuchâtelois : arriver à chef, aboutir.
& Pour la frontière du Rhin, naenacée à cause des affaires de Neu-

châtel. Ldouard Rohert-Tissot (r 83s-r lio5), l'éloquent prédicateur qui
a fait particulièrement honneur à la chaire neuchâteloise, était alors
aumanier du bataillon r r 5.

& Le traité de Paris, signé par les cinq 8randes puissances, et par
lequel lc roi de Prusse renonçait définitivement à ses prétentions sur
Neuchâtel.
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Conformément, à cette lettre, Préd. Godet fut annoncer

sa décision à M. Guillebert ; ne l'ayanl, pas trouvé chez

lui, il informa M ' Guillebert qu'il restituait à son mari

le poste que celui-ci avait occupé. Il reçut de M. Guille-

bert la lettre suivante :

Colombier, zg juillet I857.

.. . Vous vous étiez promis de me rendre à la restau-

ration le poste de pasteur'que j'avais occupé jusqu'en

I84g et que vous n'aviez accepté que provisoirement.
C'est ce que j'avais en effet entendu dire. Mais ce à quoi

je ne pouvais m'attendre, c'est que cette promesse s'ap-

pliquât aussi au cas d'une solution diamctralement

opposée à celle d'une restauration. Je dois donc vous

savoir doublement gré de la démarche que vous avez

faite auprès de IIIa femme. . .

Si elle vous a bien compris, vous m'OArez de me

remettre, soit après la révision de la constitution et de

la loi ecclésiastique, soit dès aujourd'hui même, le poste

que vous avez occupé, d'une manière si distinguée et si

utile, pendant plus de six années.
D'après le traité du ~6 mai, qui met à néant tant de

droits antérieurs, je ne crois pas pouvoir réclamer celui

que j'aurais eu de reprendre, sans autre formalité, mon

poste dans l'Église de mon pays restauré. Et la question

actuelle qui se traite entre vous et moi n'est plus, en

, soi, une question de justice, à peine nne question

d'équité, et, de votre part, ne peut plus ètre qu'une

question de délicatesse.
Votre résolution, à laquelle je ne m'attendais nulle-

ment, me cause quelque embarras. Si elle devait avoir

pour conséquence ùe vous enlever à l'Église de Neu-

châtel, je la repousserais à l'instant mème, et de la

manière la plus catégorique; mais je re~~arde une telle

supposition'comme tout à fait inadmissible.
Je ne pourrais consentir à reprendre un poste que

vous n'auriez quitté qu'en vue de me le céder, et qui est
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devenu beaucoup plus le vôlre qu'auparavant, je le

reconnais, depuis la renonciation du roi.
. .. Ce qui est plus positif encore que ce premier point

de ma réponse. c'est que je suis reconnaissant comme

je dois l'ètre d'une démarche comme la vôtre, qui, quel
qu'en soit le résultat, doit avoir pour effet de faire dis-
paraître toute espèce de barrières que nos malheureuses
affaires auraient pu mettre entre vous et moi, si tant
est qu'elles n'eussent pas déjà entièrement disparu.
C'est un des malheurs des révolutions que de séparer
des hommes qui étaient, faits pour s'entendre et marcher
de conserve.

. . . L'union des pasteurs ne peut qu'exercer une in-
Auence bien favorable sur celle des membres du trou-
pean. Quc le Chef de l'Église bénisse vos résolutions et
les miennes !

. . . Frédéric Godet fit unc démarche toute pareille
auprès de AI. ' Perret-Gentil, qu'il suppléait comme pro-
fesseur depuis plusieurs annnées, et l'informa que le

traitement afférent à ce poste se trouvait déposé à la

Caisse d'épargne, à la disposition de 3I. Perret. Voyous

n'insisterons pas sur le règlement de cette afFaire, qui
ne fut terminée qu'au bout de deux ans, ni l'un ni

l'autre des correspondants ne voulant toucher la somme
ainsi réservée.

A E. de Rouyemont. Voens, so juillet r85g.
. . . J.'ai lu dernièrement avec ma mère, dans la soirée

que nous passons ensemble chaque semaine, les 3luîtr es
Sonneurs de George Sand. J'ai souvent été saisi de
la profondeur, de la délicatesse, de la vérité des sen-
timents.

... Vous ne savez pas qui vous lit maintenant à iVeu-

chàtel, et à qui vous causez un étonnement plein de
curiosité et d'admiration, par votre doctrine massive,
substantielle, objective, du Saint-Esprit ? C'est Frédé-
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rique Breiner, en séjour depuis une huitaine chez
M. 'Secrétan. ' L'homme spirituel dans son opposition à
l'homme psychique est pour elle un point exclamatiF,
interrogatif, mieux que cela : supplicatif. Car je crois
qu'elle en sent le besoin et prie. C'est une Femme bien
intéressante, noble et pure nature, le psychique exquis.

... Nous devisions hier à Monruz, avec M. Narval et
Ed. Pury~ (cet heureux papa!), sur de petiles soirées
d'hiver, toutes les deux, trois semaines, où l'on cause-.
rait quelques heures d'autres intérêts que ceux des che-
mins de fer, et où chacun viendrait. mettre un grain de
son sel. Vous étiez le grand Central dans le réseau
projelé s. . . Venez seulement ! Et ne tardez pas trop !
Ouant à l'abstention, vous irex voter, mais rien de
plus.

.. . A propos, c'est ce soir la fin du monde ! J'aimerais
voir cette comète ! A tout prendre, je ne serais pas fàché
que la terre ett reçîît un coup d'éventail. N'a-t-elle pas
mérité ce soufflet ?

Au même. Neuchêîtel, iZ octobre sh5p.

[A propos d'une nouvelle controverse avec M. de
Gasparin].

. . . Savez-vous que vous me faites tout bonnement
l'eflet d'un homme battu, complètement battu ? J'ai
admiré d'un bout à l'autre votre adversaire. Il y va. ..
mais avec quelle décision de volonté, quelle netteté
d'esprit, quelle force de raisonnement, quelle piété de

& Frederika Bremer (i8or-i8Ô5), la romancière suédoise alors
célèbre, auteur des Voisins (I85p). Voir Charles Secrétnn, p 32Ô-7.

s Edouard de Pury (i8aa-rido4), gendre de M. Gh. de Marval, fut
longtemps un administrateur dévoué de la Gornmune de V&euchâtel,

où l'on conserve aussi le souvenir de son infatigable activité chari-
table et philanthropique. F. Godet ctait fort lié avec lui.

& M. de Rougemont obéit à cette suggestion de ses amis ; il ouvrit
son salon à tout ce que Vieuchàtel comptait d'hommes éminents, sans
aucune distinction d'opinions politiques ou religieuses. Les venctredis
de M. de Rougemont ont joué un role considérable dans notre vie
intellectuelle vers r gbo- r 8yo.
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cceur! J'aime de nouveau M. de Gasparin depuis cette
lettre. G'est sérieux, au moins.

Quant à vous, je ne saurais vous dire quel efFet vous
me faites, après celui d'ctre battu. Serait-ce celui d'un
homme qui, par générosité chevaleresque, se serait mis
en tête de défendre une beauté un peu suspecte et se
serait fait rouer de coups, pour finir par avouer que la
belle ne méritait guère l'honneur de l'avoir pour cham-
pion ? La belle. . . je n'ai pas besoin de vous la nommer.
Cependant, pour éviter le malentendu, il faut bien le
dire, c'est la théologie anti-théopneustique.

... J'ai quelque velléité genevoise pour le courant de
la serrraine prochaine. Savez-vous? une idée me luit : si

nous allions ensemble passer une journée chez M. de
Gasparin ! J'aimerais assez à être roué avec vous, sur-
tout de la main de Madame. Je vous écrirai à l'avance,
et nous préparerons nos sacs et. . . nos dos !

Pendant l'hiver r 857- r 8ë8, Frédéric Godet, toujours
préoccupé des intérèts de la classe ouvrière et pauvre,
de son développement moral et intellectuel, organisa à
son intention des soirées instructives darrs la Salle des
Bercles. Il les inaugura par urre série de sept conférences
sur La Réjormation et le Refuge dans /e Pays de
Neuchû tel, qui attirèrent de nombreux auditeurs. Gomme

il le dit dans la préface du petit volume où il les a

réunies, ces conférences sont un travail de compilation.
Des pages entières sont tirées des livres de MM. Merle
d'Aubigné, de Félice, Gh. Weiss. . . Il ne faut donc cher-
cher dans ce livre rien qui ressemble à de la critique
historique. L'auteur, qui ne pouvait songer à remonter
aux sources, n'a voulu qu'éveiller l'intérêt des rXeuchâ-

telois pour un passé qu'ils connaissaient alors fort
imparfaitement et qui a été étudié clepuis par des histo-
riens éprouvés, à la lumière des documents d'archives.

La partie de son travail qui garde aujourd'hui une
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valeur originale, c'est la dernière conférence, oiï il a
consigné nombre de renseignements recueillis dans les

familles du refuge neuchâtelois. Il avait fait parmi elles

une enquête qui produisit quelques résultats utiles et

durables.
Le gouvernement, qui n'ignorait point les sentiments

de F. Godet sur l'insuriection de i8D6, crut devoir le

charger du service religieux célébré à l'ouverture de

l'Assemblée constituante, le io mai i8á8. Le pasteur

de ileuchàtel prêcha sur ce passage des Psaumes : « Si
l'Éternel ne bâtit la maison, ceux qui la bâtissent ont
travaillé en vain. Si l'Eternel ne garde la ville, celui qui

la garde a veillé en vain. »

On jugea qu'il était entré dans le vif des réalités

locales en appliquant les mots bcîtir et garder aux deux

partis en lutte : il exhorta tour à tour radicaux et con-

servateurs, les uns impatients de créer du nouveau, les

autres obstinés à conserver ce qui est. On ne —peut ni

édifier, ni conserver sans Dieu : « Garder sans Dieu,
disait-il, c'est vouloir maintenir ce qui est, uniquement

parce que cela est, sans examen sérieux, par tradition,

par habitude, par préjugé, par paresse, par orgueil, par
égoïsme, faute de se mettre à la place de ceux qui

soufFrent des défauts de l'état actuel, et parce qu'on n'en

souffre pas soi-même. » Il montrait, d'autre part, qu'il

n'y a nul vrai progrès sans Dieu, que « l'homme üe peut
être anranchi extérieurement sans danger pour lui et
les autres, qu'à la condition d'être lié intérieurement par
la conscience du devoir et la crainte de Dieu qui. en est
la base », et que le progrès sans Dieu, agent de disso-

lution, ramènerait la société à l'anarchie. Il montrait
enfin que, soumis à Dieu, chaque citoyen deviendrait à

la fois le plus zélé progressiste et le plus tenace conser-
vateur. Preuve en est le Christ, qui a opéré la transfor-
mation la plus radicale de la société humaine, par qui
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&ttoutes choses sont devenues nouvelles », mais qui fut

en même temps le plus scrupuleux conservateur de

l'héritage acquis par les siècles, puisqu'il ne voulait

point, abolir la loi et les prophètes, mais les accomplir.

Puis, par une de ces hardiesses d'expression dont il

aimait à revêtir sa pensée, il s'écriait : « Votre premier

soin va être d'élire un président visible de vos délibéra-

tions. Je vous propose de choisir maintenant un prési-

dent invisible de vos sentiments et de vos pensées. Ai-je

besoin de vous le nommer? Serrés autour de ce centre

vivant et saint, vous pourrez travailler comme une

assemblée de frères. Vous aurez devant les yeux non

votre parti, mais votre patrie. Aujourd'hui la nation fait
'

par vous sa constitution; demain la constitution fera la

nation. Pensez-y ! Et que Dieu soit ouvrier avec vous !»

Les journaux s'accordèrent à louer ce sermon. Le

National suisse, en le qualifiant d'« ingénieux' » et de

« distingué », constatait que l'orateur avait « su captiver

son auditoire et attirer sur sa parole la sympathie même

de ceux qui ne pensent pas comme lui ». Un députe

proposa qu'on Fît imprimer et répandre dans tout le

canton ce discours, qui ne pouvait manquer « de Faire

un grand bien tant au point de vue religieux qu'au

point de vue politique ». La Gonstituante unanime en

vota l'impression. '

~,Seroice religieux pour l'ouvert turc cte L'Assemblée constituante,
célébré ù cVeuchûtel le ro mai r85it liVeuchitel, Attioger).



Labeur croissant

Voyage à Berlin. —I ettres à M. Gretillat. —La Société immobi-
lière. —Jours de deuil. —Appel à Félix Bovet. —'Gontroverse
ecclésiastique avec AL ltlonselb —Le Dimanche. —Risque d'in-
cendie. —Perte de plusieurs amis. —Séjour à Paris pour la pu-
blication de Saint Jean. —Le rétablissement de l'Académie de
Ivleuchîtel : une lettre d'Edouard Desor. —Ittort de sa mère. —Il
quitte le pastorat

l.a rupture des liens entre Xleuchâtel et la Prusse ne
pouvait exercer aucune influence sur une relation comme
celle qui unissait Frédéric Godet à son ancien élève ;
leur affection réciproque était heureusement indépen-
dante de la politiq, ue et de ses vicissitudes.

M. de Sydow, ambassadeur de Prusse, écrivait à
l'ancien gouverneur du jeune prittce :

Sigmaringen, oz janvier t858.
Tr ès cher ami,

Les liens qui vous unissent avec notre Famille royale
sont indissolubles, parce qu'ils ne sont pas de nature
politique. Leur base, c'est la fidélité religieuse avec la-
quelle vous avez rempli vos fonctions auprès du jeune
prince dont le mariage va se célébrer, et dans le coeur
duquel vous avez jeté, le premier, la bonne semence qui.
a germé et qui, s'il plaît à Dieu, portera des fruits bien
abondants pour le bonheur de la Prusse. ..



LABEUR CROISSANT 3OI

Voici la lettre que le prince lui-même adressait à son

ami le I5 janvier r858 :

« Épargnez-moi de vous parler des tristes raisons qui
m'imposèrent silence par précaution durant cette année
qui vient de s'écouler et où je me vis obligé d'éviter tout
ce qui aurait pu avoir la moindre chance de devenir
compromettant ou pour vous et les vôtres, ou pour nous.
Vous me connaissez assez pour savoir quels étaient mes
sentiments pour votre patrie ; donc vous saurez aussi ce
que j'ai éprouvé pendant les mois qui précédèrent la
séparation de votre canton d'avec nous, et puis à qui je
repense chaque fois que je pense à vous tous. J'espère
que ce peu de mots seront suffIsants. .. et permettez-moi
de m'arrêter ici, car le coeur me deviendrait gros.

. .. Vous me parlez avec tant de coeur de mon mariage
prochain, que j'aimerais pouvoir vous embrasser, comme
dans les temps de nos promenades et séjours d'été.
Oui, si vous connaissiez ma promise, vous auriez, j'en
suis sûr, toutes'les raisons de comprendre mon choix
et de savoir pourquoi je me sens heureux en vérité. Je
ne puis assez louer et remercier Dieu de m'avoir ac-
cordé ce bonheur de trouver en Elle tout ce qui m'as-
sure la véritable union de cceur, et le repos, le calme
dans mon intérieur, quand je me retire un moment hors
de la vie journalière et mondaine, qui ne laisse que du
vide et peu de contenternent.

Mais que je vous parle tout de suite d'un désir bien
ardent que j'ai. Ne pourriez-vous pas venir lors de no-
tre arrivée, ou du moins quelque temps après, pour
nous voir mariés ? Nous arrivons le 8 de février, et à
partir du I Ci de ce même mois, un repos commencera
après bien du vacarme. Je serais si heureux de vous
présenter à mon épouse, vous qui m'êtes toujours un

des plus chers amis, et vis-à-vis duquel je me sens tou-
jours à mon aise et sans gêIIe comme avec bien, bien

peu de personnes au monde. Vous voilà invité : main-
tenant agissez tout franchement et librement, et ne crai-
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gnez pas tle me blesser par un refus, car nous ne sommes
heureusement pas sur le pied des compliments.

Après quelques hésitations, Erédéric Godet, vivement

encouragé par les siens, accepta cette invitation. Il par-
tit le r6 fcvrier i858. De Hâle, il écrit ce jour-là à son

fils aîné une lettre assez caractéristique, en ce qu'elle

nous le montre toujours à l'oeuvre, toujours pasteur :

Tu as vu ines compagnons de départ. G'étaient trois
jeunes gens, dont l'un va à Zurich comme ouvrier dans
les-ateliers Escher et SVyss. Tu comprends de qui je lui

ai parlé. ' Les deux autres étaient des ouvriers wur-
tembergeois ; l'un, boulanger. Quand il m'eut dit son
état& je lui dis très sérieusement : « Je suis aussi bou-
langer ». Il rne regarda d'un air fort comique. .. Je re-
pris : « Vous faites le pain du corps ; je prépare celui
de l'âme. Il y a un pain qui périt et un pain qui de-
meure. —Je comprends », me dit-il alors.

Depuis Herzogenbuchsee, je me trouvai dans le wa-

gon jusqu'à Olten avec M. Ladame, directeur du che-
min de fer du Jura. . . tVous eùmes sans. interruption
une conversation qui ne sera pas perdue; j'espère ; .dans
tous les cas elle ne le sera pas pour moi : oü peut'pro-
fiter de tout, même d'un entretien avec le directeur du
chemin de fer du Jura. Il n'est pas jusqu'au tunnel des
Loges d'où il ne puisse jaillir des eaux vives.

Un mois plus tard, le voyageur était de retour à lVeu-

châtel. Il écrit le i5 mars à son ami Delachaux :

Me voilà sous le toit, dans le nid, —où il fait plus
beau encore pour mon coeur que dans les palais, si bien
qu'on soit dans ceux-ci quand on y rencontre l'affection
la plus confiante, une sincère crainte de Dieu, et un
bonheur domestique pour le moment encore sans nuage.

i Frédéric Godet avait alors un neveu apprenti dans les ateliers
Escher et Wyss.
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El, à SOIi ami L. Bonnet, le I6 mars

303

. . . Me voici donc au Inilieu des miens ! Je ne suis pas
tombé à genoux sur le trottoir, mais il ne s'en fallait

pas beaucoup. Quatre de mes sept m'attendaient à la
poste. Je les ai vus courir de loin, quand ils ont aperçu
la diligence du coin de rue ott ils la guettaient. Et ce
quadrige léger qui allait me reconduire à la maison va-

lait bien celui qui venait de m'auIener de Bienne en trois
longues et pourtant bonnes heures.

... Mon petit arrêt à Carlsruhe a été bien doux et
bien rempli : j'ai vu deux fois la jeune grande-duchesse,
et pendant des heures. C'est un être vraiment angéli-

que de sentiments cotnme de figure. '

Pendant son séjour à Berlin, F. Godet avait causé de

façon très intime avec le prince Guillaume, père de son

ancien élève, et la conversation avait roulé sur les évé-

nements de I856. Les royalistes neuchâtelois ont, tou-

jours affirmé qu'ils n'avaient agi qu'après avoir reçu de

Berlin des encouragements et des promesses. , Frédéric

Godet avait recueilli à' Berlin des renseignements tout à

fait différents. C'est ce qu'il affirma, un jour que, de-

vant lui, quelqu'un accusait le roi de Prusse de lâche

trahison. Le comte de Pourtalès, chef du mouvement du

3 septembre, ayant appris le propos de Frédéric Godet,

lui écrivit une lettre que nous ne possédons malheureu-

sement pas, mais dont on peut deviner le sens par la

réponse qu'y fit le pasteur de Neuchàtel. Tout en accep-

tant les déclarations du prince Guillaume, il ne songe

point à mettre en doute la véracité de ftL de Pourtalès

et de ses amis :

Je crois, dit-il, à la parfaite loyauté du roi et du

prince de Prusse. .. S'il y a des apparences contraires,

I La grande-duchesse douairière actuelle, soeur du prince.
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je les envisage comme le résultat d'un malentendu. . . Ge
serait un grand bonheur pour moi d'avoir une fois l'oc-
casion de m'expliquer avec vous sur ma conviction ét
de vous prouver qu'elle n'a rien d'offensant pour vous,
en aucun sens quelconque. . . Si j'ai parlé de malentendu,
ne pensez pas, iVIonsieur le coInte, que ce soit au hasard.
Je ne crois pas seulement qu'il y a eu malentendu ; je
crois comprendre quel il a été, et je suis prêt à vous
donner de bouche toutes les explications que vous pou-
vez désirer. (~3 mars I8op).

Cette question ne tient d'ailleurs aucune place dans
la correspondance avec son élève. Il a bien d'autres

choses plus essentielles à lui dire :

Au Prince. Neuchâtel, $ auril r85tI'

... I.a réalité des choses n'est pas dans ce monde
extérieur, où on la cherche si souvent ; en la cherchant
là, on la perd, on se rend soi-même incapable de la dé-
couvrir, de la toucher et d'en jouir. La réalité est dans
les relations d'esprit à esprit par les communications
de l'intelligence, de coeur à coeur par l'échange des af-
fections, de volonté à volonté par les sacrifices du dé-
vouement mutuel. . . C'est dans ce contact et dans ce
commerce spirituel que sont les inépuisables richesses
de la réalité et de la vie. Et voilà pourquoi c'est dans le
domaine intime de la relation du coeur avec Dieu, le
Père des esprits de toute chair, qu'est la réalité tout à
fait réelle, la richesse vraiment insondable.

Combien ne le sentais-je pas auprès de votre soeur !
Extérieurement, quelle distance entre nous ! Si le monde
des réalités morales ne s'était ouvert pour nous, quelle
nullité dans sa vie et dans la mienne que cette visite !

. .. Adieu, mon bien-aimé prince ; pardonnez-moi le
caractère bien sérieux de ces lignes. Pensez que je suis
toujours, comme pasteur, en face du sérieux de la vie,
de la maladie, de la pauvreté, de la mort. ..
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A AnJeustin Gretillat, étudiant en théologie'tt Geet-
tintJue. '

Vocns, t4 juillet t858.

[Après avoir répondu à toute une série de questions].
Et maintenant, mon cher ami, impossible d'aller plus

loin et àe vous suivre en ballon sur le chemin de vos
hautes spéculations actuelles, que je trouve, quant à
moi, parFaitement légitimes, —et qui m'ont tout à fait
replacé dans le temps ott je remuais aussi, à Berlin et
à Bonn, toutes les questions du ciel et de la terre. Oui,
oui, il le faut ! C'est à ce prix que l'on se met en état
de communiquer avec toute sorte d'esprits et que l'on
acquiert la souplesse nécessaire pour appliquer l'évan-
gile aux personnes agitées par les mêmes questions ou
des doutes analogues. Allez donc cn avant, sans atten-
dr c peut-être une solution, mais vous disant qu'il y
aura toujours un &gain à avoir cherché. Le fameux ma-
thématicien s'écriait : J'ai tronvé t Peut-être est-il plus
glorieux encore de pouvoir dire : J'ai cherché t

... Travaillez sans relàche, mon cher Augustin. Christ
renferme tous les trésors de la sagesse et de la science.
!ttIais on ne l'acquiert point, lui Christ, par le travail
de la science, mais par le travail de la conscience. Que
ce travail reste actif chez vous ! Oue le bon génie veille :
la conscience du Devoir, du Bien, du Saint ; et par ce
travail-là, la perle de grand prix sera à vous, et avec
celle-là toutes les autres.

Saluez allectueusement MM. Comtesse et DuBois. '-

Dieu les bénisse comme nous le lui demandons souvent!

t Augustin Gretillat (r83y-i86tt), qui fut pasteur à Gouvet (r862-
i8to), puis professeur de théologie à Neuchatel jusqu'à sa mort, est
l'auteur d'un ouvrage monumental : E:ct&osé rie théologie systéma-
tirtue (I. Dogrmuticyne. Il. ~7or nle), 6 volumes parus de r885-r8qq,
F. Godel, , qui s'était lié intimement avec ses pàrents sur le terrain
du Réveil, le considérait, un peu comme son fils spirituel et faisait
grand cas de cet esprit original et, puissant.

-' L'un, ancien pasteur du Locle ; le second, encore pasteur à Neu-
chàtel et professeur de théologie.

GODET —20
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Je mc réjouis de vous voir à l'oeuvre. Il fait beau voir

nos jeunes pasteurs, Verdan, Itobert, Coulon, t pétrir à

pleins bras dans la pctrissoire.
L'oeuvre de la mission intérieure, commencée récem-

ment, réussit au delà de toute espérance par le colpor-
tage dans nos Montagnes. Peut-être des jours bénis se
préparent-ils. Venez ! prenez la faucille et moissonnez
ce que vous n'avez point semé !

La « mission intérieure », il continuait de la poursui-

vre sous les formes les plus diverses. C'est ainsi que,
dans cette même année t858, il appelait à son aide, en

faveur des pauvres, quelques notables de sa paroisse.
Nous lisons dans les Mémoires inédits, déjà plusieurs

fois cités, de François de Montmollin :

r858. Le zz novembre eut lieu chez M. Ie pasteur
Godet une réunion de plusieurs personnes qu'il avait

convoquées afin d'aviser aux moyens d'améliorer la con-
dition morale et matérielle de la classe ouvrière et pau-
vre. La discussion fut très intéressante, et on parut se
rallier à l'idée que, pour obtenir une amélioration mo-

rale, il fallait commencer par l'amélioration matérielle.
De là la prise en considération de la proposition que je
soumis à l'assemblée de construire des logements com-
modes, sains et à bon marché. .. Le t" décembre, nous
eîîmes une assemblée générale, à la Caisse d'épargne, des
fondateurs de la Société immobilière pour la construction
de logements destinés aux classes ouvrières et pauvres.

Frédéric Godet fit partie du conseil d'administration

de la société jusqu'en r884.

A cV"' Iienriette Eauaryer [r858].

Lisez votre Bible avec l'oeil de la conscience et la

& Les deux premiers, Henri Verdan et Ed. Robert-Tissot, ne sont

plus, ill. Paul de Coulon, ancien pasteur, a tVeuchateh
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bouche avide d'un coeur désireux de sainteté et de re-
lation vivante avec Dieu : pEcriture restera pour vous
le rocher de la vérité ; —tandis que pour ceux qui la
lisent avec la raison seule, sans y engager leur con-
science et le désir de leur coeur deréaliser le bien et de
trouver Dieu, c'est un rocher encore, mais un rocher
contre lequel ils se brisent.

Je vous recommande, chère enfant, de vous nourrir
plus encore que de chercher à nourrir les autres. .. Quant
au témoignage à rendre, laissez le Seigneur vous ouvrir
la bouche ; et, s'il ne le fait pas, taisez-vous ! Soyez la
bonne odeur de Christ par votre amabilité, votre dou-
ceur, votre prévenance, votre paix, votre soumission,
votre fidélité, votre bon esprit de bienveillance et de
charité. .. Alontrez ce que Christ peut faire dans un coeur,
pécheur pourtant et naturellement égoïste, qui s'ouvre
à lui chaque jour, —et ce sera là votre témoignage.
De discussion, point. De paroles, peu. .. ,

Vous connaissez nos Chavannes. .. Voilà le jardin
desséché à arroser. .. Nous y travaillons par des oeuvres ;

' travaillez avec nous par des prières. N ous avons
fondé une association pour la sanctification du Diman-
che. .. L'affaire des bibliothèques du Dimanche se met en
train. Ce qui nous manque toujours, c'est un bon local. ..
Les conférences pour hommes continuent à bien aller et
feront, je crois, du bien. .. Je vous prie de continuer à
prier pour moi. l'ai beaucoup à combattre et au-dedans
et au-dehors. Puissé-je mettre toujours la vérité au ser-
vice de la charité, la vérité seule au service de la seule
charité.

A Augustin Gretillat, à Tubingue. sg mars r85g.
... Je crois qu'il se prépare quelque chose pour nous,

et que les premières gouttes de rosée tombent sur la
toison de Gédéon. Dans ce cas, il s'agira de vite arriver
pour nous aider à frapper les Madianites. .. Nous avons
besoin de bras, quoi qu'il en soit. Pas un apôtre, pas
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un renfort, si l'un de nous vient à succomber !.. . Pour moi,

je vous vois brassant la pàte, l'hiver prochain, et je me

réjouis déjà de voir la sueur couler de votre front. Vous

comprendrez alors ce que je vous dis ici à l'oreille :
l'après-midi ou l'on Fait son sermon, quand les choses

prennerrt vie dans le troupeau et dans le pasteur, c'est le

moment de la plus vive, douce, sainte jouissance ; on s'en

réjouit d'une semaine à l'autre.

Au même. r4 j uin r85g.

.. . %lille amitiés à M. DuBois. Dieu vous bénisse en-

semble pour le reste de ce semestre. ire travaillez que

juste le nécessair e, c'est-à-dire pas grand'chose, et allez

beaucoup humer l'air des collines et des campagnes au-

tour de Tubingue;. . Giel et terre vous appartiennent.
—Et dites souvent aux livres : rr Pondre, retourne en

poudre !» Les livres sont la pensée des hommes. Les
cieux et, la terre sont pleins dcs pensées divines. ..

Veuillez quelquefois brous souvenir de celui qui vous

aime en père. . .

A une ancienne catéchumè ne [rVu' d'Ioernais]. r gj ni l-

kt r859.

Je vois, chère enfant, que vous lisez toujours plus à
fond dans votre coeur et que vous y découvrez, à côté

des merveilles de la grâce de Dieu envers vous, les mer-

veilles de votre propre péclré, en particulier les abîmes

d'amour-propre dont le meilleur d'entre les hornrIres se

sent rempli du moment OII il se connaît. Je comprends

votre étonnement, votre effroi, en faisant de pareilles

découvertes. Et pourtant je vous invite à ne point, vous

décourager. L'ennemi ne découvre ses lignes de bataille

plus reculées que quand les premières sont enfoncées.

Tout cela était avant que vous le vissiez. Gependant

Dieu vous appelait, Dieu vous attirait, Dieu vous par-

donnait, Dieu vous aidait, Dieu vous aimait. Ge sont

des découvertes pour vous ; ce n'en sorrt pas pour lui.

Et pourvu que vous ne vous découragiez pas et que vous
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ne désertiez pas la foi, vous ne lasserez pas son amour,
qui a précédé votre méchanceté, et lui survivra.

Au' Prince. Neuclicîtel, rp octobre r85g.
... La plus forte épreuve pour une âme d'homme se-

rait une vie sans épreuve. La vôtre n'en manque pas
tout à fait, j'en suis bien sôr : acceptez-les sans hésiter,
comme un moyen de mourir à vous-même, le plus diffi-
cile et le plus important des arts, surtout pour un prince,
surtout pour celui qui est appelé à commander, et qui
ne saura jamais ordonner s'il n'a su obéir. Saisissez avec
empressement et comme un bienfait chaque occasion de
plier votre volontL, de dominer votre premier mouve-
ment, de réprimer l'irritation que produit une contra-
diction, de Faire taire un désir qui élève trop la voix.

C'est dans cet exercice intérieur continuel que s'ac-
complit la mort à soi-mème, porte de Ia vraie vie, et
que se conquiert la domination de soi-même, condition
de tout empire réel sur autrui. Voilà le cadeau que nous
font, si nous vonlons Lien l'accepter, les contrariétés et
les épreuves de la vie. iVe sont-elles pas elles-mèmes des
cadeaux d'un bon et fidèle ami ~

Ces pensées qui se pressent sous ma plume, je ne sais
pourquoi ni comment, renferment les voeux que je forme
pour vous à votre entrée dans cette nouvelle année de
votre vie.

Le prince lui écrit du château de Aiindsor, le z5 no-
vembre r85g, peu après la naissance de son premier
enfant :

Ma femme me charge de ses compliments affectueux
pour vous ; bien souvent nous parlons de vous, en pen-
sant avec plaisir au séjour que vous fîtes à Berlin peu
après mon mariage. Maintenant, vous avez une nouvelle
connaissance à faire, qui par nioments doit vous pa-
raître presque inconcevable. Moi pire! Moi que vous
avez connu presque au mème âge que mon garçon, peu
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avant le temps des « VVilden » au Vieux Ghàteau ! Je
vous assure que je ne puis parfois contempler ce cher
enfant saris que les larnies me viennent aux yeux, Gar
d'un côté, je ne sais comment me rendre digne d'un tel
bonheur envers Dieu qui m'avait déjà donné tout ce que

je pouvais désirer dans mon ménage, grâce à cette com-

pagne de mes jours qui m'est tout ici-bas. De l'autre

côté, je ne puis oublier les angoisses que j'eus lors de sa
naissance. .. Puis après, cette allégresse dans mon coeur,
cette joie dans ma famille et dans toute ma patrie !...
Toutes ces impressions ne peuvent s'efFacer de mon coeur
et de mon imagination, et j'ai fait depuis bien des décou-
vertes nouvelles dans ma vie intérieure.

Pendant l'hiver I85g à I86o, les préoccupations de

Frédéric Godet se concentrèrent sur la santé de sa femme

qui déclinait depuis trois ans, et qu'il perdit le I3 fé-

vrier I86o. Il écrit à son ami Bonnet, :

Je puis dire : abattu, mais non désespéré; frappé,
mais non renversé. Je ne puis comprendre la force qui
me soutient. Ge que je puis dire, c'estque le Seigneur a

été bon, grand, miséricordieux, patient, fidèle, au delà de
tout ce qui se peut exprimer, et qu'en repassant ses voies,—même sous le marteau qui nous a triturés, nous avons

pu dire : « Mon âme bénis l'Eternel, et n'oublie pas un

de ses bienFaits ! »

Il écrit quelques jours après à une parente:

Au bord de cette tombe oii allait s'ensevelir tant de
dévouement, tant d'amour, tant de sain jugement et de
bon conseil& tant de droiture de coeur et d'esprit, un
sentiment a pourtant dominé dans mon cceur : c'est ce-
lui de la reconnaissance pour le trésor que Dieu m'avait
donné et qu'il m'a laissé pendant quinze ans.
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Le prince, à l'annonce de ce deuil, répond par ces

lignes (o3 février) :

Je ne m'attendais pas de sitôt à recevoir une lettre
de vous, mais lorsque j'aperçus votre écriture accompa-
gnée des signes de deuil, pour la première Fois depuis
que nous nous connaissons je ne pus me réjouir comme de
'coutume, et le cour me battit lorsque je rne mis à lire. ..

... Il n'est pas nécessaire de parler ici de mon aAec-
tion pour votre femme, une de mes plus anciennes con-
naissances, ni du souvenir que je lui conserverai toujours :
vous nIe connaissez trop bien pour ne pas savoir tout
ce que je sens.

Que j'aimerais pouvoir vous parler comme vous sa-
vez si bien le faire vis-à-vis de moi dans les moments
graves et sérieux !Veuillez exprimer ces sentiments à votre
bien-aimée mère, et lui dire que je pense beaucoup à elle,
qui a eu à passer par tant d'amertumes. ..

Les nombreux devoirs du pasteur et du professeur le

réclamaient sans merci :

Dans une douleur comme la mienne, écrit-il à une

parente, une des moindres souffrances n'est pas, je vous

assure, de ne pouvoir vivre un peu tranquillement tout
à sa douleur. J'aimerais à pouvoir me recueillir en face
de la dispensation divine, à méditer devant Dieu sur ce
qu'il m'a ôté, à sonder un peu cette plaie, qu'il ne m'a

pas faite pour que je ne la sente pas. . . Et déjà tout a
recommencé, et mème il faut songer à l'arriéré, il faut
multiplier les leçons, renouer la correspondance, —et
puis tout ce qui résulte à la maison du vide qui s'y Fait

sentir à chaque insta »t !...

A Petit Bovet, . ~g avril i8Áo.

... Vous savez que M. ClIarles BerthoudI s'est décidé à

' Charles Berthoud (r8r3-r8g4), consacréau ministère en r 84', puis

professeur de littérature à Neuchàtei pendant douze ans, et dès r86o
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quitter son poste de professeur de littérature pour s'en
aller à ïlorence. On a joint à cette chaire celle d'histoire
supérieure ; et aujourd'hui la Commission d'éducation a
décidé à l'unanimité de vous appeler à ce poste d'une
importance capitale.

... Je sais tout ce qui s'oppose à votre acceptation. .le
sais que vos rails étaient disposés tout différem1»ent. ..
Mais je sais aussi qu'il faut ètre prêt à toute heure à dé-
railler sous la pression divine, sous la main de celui qui
a dit : « Mes voies ne sont pas vos voies. »

Ouant à vos enfants de Grandchamp, ' le Seigneur
a vu ce que vous avez oouln faire. Cela lui suAit. Ose-
rai-je dire qu'il n'a pas voulu d'Isaac, et qu'il vous met
en main le bélier à lui oFfrir ?.. .

J'attends de vos dames le mutisme de Sarah. Ou se-
raient-elles plus généreuses et plus héroïques encore?
Iraient-elles jusqu'A s'effacer au point de vous stimuler ?
En tout cas, Arnold'- saura bien vous jeter u » irrésis-
tible regard, en vous disant: « Mon Frère! Mon maî-
tre déjà ! et bientôt mon proFesseur ! » Je ne vous parle
pas de mon petit Georges, que je serais si heureux de
vous confier. Voyez comme. le petit coin d'intérêt, per-
sonnel se mêle à tout !

J'espère, cher ami, que Dieu ne vous laissera pas
longtemps indécis sur l'origine réelle de cet appel. ..

A v même. 5 maf s 86o.

... Vous me demandez si je vous crois propre à cette
tâche I Oui, cher ami, puisque j'ai voté votre appel avant
tout autre. Oui, puisque je vous écris comme je fais ici.

pasteur de l'Eglisc fran&;, aise de ïlorence, mort à Gin ins (Vaud),
était un B&n lettré qui a colh&horé à nos p& incipaux journàux et pério-
diques.

& Les élèves de l'asile fondé par 1&&I. et Ma« & F. Bovet. Voir P. Bovet,
Lettres ale jeunesse, p. Vl et passim.

' Arnold Bovet, qui devait plus tard ître en Suisse un des cham-
pions les plus actils dans la guerre contre l'alcoolisme. 11 était alors
étudiant à 1Veuchàtel V. P. Dieterlen : Av« old Bovet, sa vie et ses
auvves. (Neuchàtel, &go4).
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Votre culture littéraire, votre gotît naturel, votte style,
l'unique style f~'anr((is entre tous les styles neuchàtelois
à moi connus, vos expériences d'étudiant, de jeune
hor »mc, l'(cuvl e du Sci »leur actuellement afFermie en
vous, votre don particulier d'agir s»r les autres sans
jamais vous imposer l

eux, votre cspri t n é-

»CI'811SatC »l' trnl ;l ullc
mémoire du détail corn-
me je n'en connais p;ls
»nc srcnnde, harmo »ic
&1»l voUs doll tic cor»-
me à très peu d'lro »I-
»les 1&'. 1»oycll précieux
d('. l'c p

I"('scn t c l' tou j o U ïs
l'idée générale dans le
fait qui la caract&'risc
le mieux et d (lever
chaq u c far l. s p(lclal ;r

la hrltltcuï dlr pr' »lcrp&'
u'il re &résc »tc

qui est si important
en littérature et sur-
tollt. c» htstolI &' (rréné-
l'alel, puis enfin vo-
tr'&. c(cur ct votre csptit
»euchàtelois, sortis d »
nrilie(1 sur lequel vous EELrx BOVET

auriez à réagir, —l('.-
vain émanant de la pàte et replongé dans la pîte, et,
en vertu de celte homo'é »éité, exerçant une vertu plus
puissante et plus pénétr ante que ne pourrait le faire une

personnalité étrangère, —voilà, cher ami, les circons-
tances envisagées par moi comme providentielles et dé-
cisives po »r voter votre appel et pour désirer du fond
de r»on cceur que vous co»sentiez à l'accepter. .. '

r Vétirl Bùvet accepta en effet. et ensei« na la littérature franr;aise

à Neuchàtel (te rS»r-r8&îti.
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A Arnold Grryot, II rofessear, a Princeton (Etats-
Unis). ' Isjanvier I86I.

.. . I&1on principal travail, ce sont mes cours d'exégèse,
et ma principale préparation, ce sont toujours nos lec-
tures du mardi soir avec Garlo [Çlrarles Princej. '- Quel
trésor que ce Prince! Il me semble que ce serait un
péché de mourir ou de le laisser mourir sans avoir lu

avec lui le IXouveau Testament tout entier et sans avoir
protocolé chacune de ses paroles ! Si Dieu voulait nous
donner temps et vie pour cela !... Ta place. .. elle reste là
entre nous deux. Elle t'attendra jusqu'à ce que nous
nous en allions, lui, ou moi, ou toi.

... Ce Félix Bovet, si tu pouvais le voir avec sa femme,
au milieu d'une trentaine d'enfants abandonnés qu'ils
ont recueillis, avec lesquels ils mangent, dont ils soignent
l'éducation, et à qui Félix donne lui-même une partie
de leur enseignement! Le réveil d'Amérique est beau,
c'est le printemps avec sa parure de Aeurs. 5Iais ces
quelques fruits d'automne sur l'arbre de notre vieille
Église ont aussi leur beauté !

... irI. Galame, par son Neuchatelois, continue à semer
pour l'avenir des principes d'ordre, de justice, qui fini-
ront par être écoutés et qui me paraissent l'être déjà
davantage. s

Aa Prince. r z janvier r 8GI.

... Le moyen d'obtenir de Dieu beaucoup de force,
beaucoup de grâce, c'est d'employer sans cesse à quelque
nouvelle tâche les forces et les grâces déjà reçues. Une
heure perdue, avec l'avenir qui s'ouvre devant vous,
c'est plus qu'une année perdue dans toute autre position ;

r Voir p. pp, note 3.
-' Voir p. z6s.
& Henri-Florian îalame (r8op-r 863) est une des plus belles ligures

dc notre pays. Il lit partie du îonseil d'Ltat avant r8tr8, et rédigea
avec une haute distinction et une autorité rare le journal conservateur
auquel F. Godet fait allusion.
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car si vous avez les bénéfices d'une situation unique,
vous err avez aussi les charges; et si des millions d'èlres,
un jour, pourront profiter de ce que vous saurez ou
pourrez, des millions aussi pourront souffrir de votre
ignorance ou de votre incapacité sur un point quelconque.
Gourage donc, et au. travail ! 1Vul moins qu'un roi ou
qu'un prince royal n'a le droit de vivre pour son plai-
sir. .. Ma franclrise helvétique n'a jamais été prise à mal,
du moins pas par ceux qui auraient eu le plus de droit
de le faire. . .

Getle année-là, Frédéric Godet se trouva engagé dans

une vive, mais fraternelle polémique avec M. R. -%V.

Monsell, le très distingué pasteur de l'Église dissidente

de 1tleuchâtel. t Le point de départ de ce débat fut une

brochure anonyme, Le Monde et l'Eglise (ib'euchâtel,

r86o). s Elle attaquait. assez fortement l'Église neuchàte-

loise, que l'auteur accusait de n'en pas être une, parce
qu'on en devient membre par la naissance et qu'elle se

confond ainsi avec le « monde ». Frédéric Godet répondit

par sa brochure : L'L'é glise neuehtîtelorsejugée d'après la

Bible (IXeuchàtel, Attinger, r8ár). Il montre que l'Église

si vivement altaquée « possède un ministère établi selon

la Parole », et qu'elle « reconnaît, en droit et en pra-

& Richard-%V. Monsell, né vers t8r6 en Irlande, avait étudié la

théologie à l'université de Dublin. Ayant quitté son pays pour cause
de santé, il séjourna d'abord à Genêve, où il fonda l'Église de la

Pélisscric, puis il fut nommé en r8lt6 pasteur de l'Église libre de

Neuchàtel, poste qu'il occupa aussi longtemps que son état maladif

le lui permit. Il enseigna l'anglais quelque temps à Neuchàtel, où il

mourut le 8 janvier t866. On lui doit plusieurs brochures religieuses
et théologiques (outre celles dont nous allons parler), et un ouvrage

qui devait être son oeuvre maîtresse et résumer sa pensée théologique,
The religion of thé rertemg&tion (Londres, r867p un vol. in-8a). Ce'

volume devait être suivi de plusieurs autres que l'auteur n'a pas eu

le temps de publier. Ceux qui ont connu M. Monsell n'ont pas oublie
l'extrême distinction de cet esprit vif et 6n, son érudition étendue,

et, dans la controverse, sa franchise enveloppée de gràce.
-' Elle avait pour auteur le D" Touchon.
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tique, cet, te Parole comme l'unique règle de sa foi ».
Elle est en réalité une Eglise de pt'ofessants, grâce à
l'institution dc la ratification du vécu du baptême, qui,
quoi qu'en dise son corrtradicteur, est « un acte libre et
une résolution spontanée » du catéchumène.

Monsell intervint, alors dans le débat par une lettre à
AI. le pastear l'. Godet (lVeuchâtel, Attinger. La lettre
porte à la firr la date du ~6 février r86r). Il s'at. tachait, ,
avec un remarquable talenl, , à prouver qu'à ibeuchâtel,
comme aillenrs, le caractcre de membre de l'Eglise
« n'est qu'un corollaire insignifiant du caractère de
citoyen » ; que la ratification n'est point « spontanée »,
mais qu'elle est pure affaire de convenance et d'habitude.

Ge fut au tour de Frédcric Godet de répliquer. Il
écrivit Ie Plaltitadinisme national lastrfie' par l'Ecri-
tane sainte et l histoire (Neuchâtel, Attinger, r86r), oér

il montre que le multitudinisrne neuchâtelois n'est pas
le « gouvernementalisrne » ; que l'Église si rudement atta-
quée a toujours possédé un chef distinct de celui de
l'État, ce' qui garantit son autonomie et sa vie propre,
si bien qu'elle a pu « s'organiser d'une manière presque
indcpendante de l'État » et s'administrer librement. Il
insiste sur l'article de la loi ecclésiastique de r848 qui
dispose « qu'aucun droit civil et politique ne peut être
attaché à la qualité de membre dc l'Église » (article qui
fut introduit dans la loi sur l'initiative de deux membres
du clergé, F. Godet et I.ouïs Henriod, ainsi qu'il a été
dit p. pro). Puis Godet déclare que la séparation de
l'Église ct de l'État peut devenir nécessaire, soit lorsque
l'Église prétend dominer dans l'État, soit quand l'État
prétend absorber l'Église. Mais il ne faut pas, comme
l'a fait Vinet, transformer en dogme cette nécessité acci-
den telle.

La duplique du pasteur dissident est intitulée Le droit
divin en matière d'l'élise et le christianisme sans
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conver sion(theuchàtel, trVolfrath ik Metzner, juillet r86i).
Elle affirme que « dans tous les pays protestants, la vie

religieuse est en raisoii inverse de l'empire qu'y exercent
lcs Églises nationales » ; le « multitudinisme national »,
défendu par F. Godet, y est qualifié de « catholicisme

imberbe ». Et Monsell conclut que les discussions ecclé-

siastiques finissent par ètre des discussions sur la nature

du salut et dc la foi individuelle.

Cette controverse, qui demeura jusqu'au bout parfaite-

ment courtoise, occupa tout rrieuchàtel, et mème eut quel-

que retentissement au dehors. thons laissons au lecteur

curieux d'en savoir plus long le soin d'étudier les pièces

du procès. ' Ce qui est peut-être rare en matière de

controverse, c'est que lcs deux contradicteurs, qui éprou-

vaient déjà l'un pour l'autre une haute estime, devinrent

amis au sens le plus vrai du mot. A propos de ce débat,

F. Godet écrivait en mais i86i à son ami le théologien

Riggenbach, de Hàle : -'

C'est quelque chose de délicat que les questions
d'Église, car l'Église, c'est Son corps. Et tailler là-

dedans, ce n'est pas rien ! Cela m'effraie encore plus

que la dogmatique ou l'exégèse. Si je n'y avais été en

quelque sorte contraint, je ii'aurais pas pris la plume.
Et. maintenant, in'arrive la réponsc de notre pasteur
dissident Morrsell, à qui il me faudra répliquer. Et tous

mes autres travaux ! J'cn serais réduit au désespoir si je
ne regardais en hàut. 1 crmettez-moi, quand viendra la

réponse de Monscll (elle sera sfrrement pleine d'esprit

et. de valeur), de vous la communiquer.

A L. Bonnet. g mai i86&.

,le ne comprends pas comment j'ai pu venir à bout de

mes travaux dc l'hiver. Dieu veuille que ce soit son

r Voir aussi : Gh. AIonvert, op. cit, , p. 75-82.
-' iVous traduisons : la lettre est en allemand.
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OuVra~oe, et nOn le mien! Tu reCeVraS mOn trOiSième
article sur Ie Gantigue des Cantigues. L'est le travail le
plus difficile auquel je me sois livré. . . Il m'a semble
sentir tomber une montagne de dessus mes épaules
quand j'ai achevé de dicter ce dernier article. Cela s'est
fait en quelques heures ; mais c'était la substance de
quinze ans de travail, et d'une année d'enfantement.

. .. Mon Georges parait prendre le chemin de la théo-
logie, dont il s'était toujours déclaré très peu partisan
jusqu'à ce moment.

A E. de Rougemont. Cressier, r s6 août s86i.
... Ib"êtes-vous point trop préoccupé de ce malheureux

rapport ? Tâchez de dormir sur les deux oreilles. C'est,
ainsi que viennent les çhoses. I/ le donne au' siens en
dormant. Pour moi, je suis ce régime, et m'en trouve
bien. Je ne pense à rien. Je me laisse vivre. Je cours
bois et champs avec mes enfants. Je fais comme s'il n'y
avait au monde ni Monsell, ni Revue, ni Alliance. '- Le
premier me laisse le choix entre lui et le pape. On
tâchera de s'en tirer, ce qui ne me parait. point trop
difficile ; il y a assez de place entre deux pour échapper.
l.a seconde ne demandant rien, il y a du temps pour
satisfaire à mes promesses, auxquelles d'ailleurs proba-
blement personne ne pense encore que moi-même. La
troisième. . . dormons! Mieux nous dormirons, plus de
charité nous aurons ; meilleurs membres de l'Alliance
nous serons ; meilleurs rapports nous ferons.

Voilà mon éthique. .. à l'usage de Cressier, des vacances
et de mes enfants. Je voudrais bien porter cette éthique-

& Village à deux lieues de Neuchâtel, où la famille passa quelques
semaines de vacances.

-' Allusion à l'Alliance évangélique, qui devait se réunir à Genève,
et pour laquelle F. de Rougemonr et F. Godet avaient chacun un

rapport à préparer. Le premier traita de l'état religieux de la Russie,
Pologne, Bohême, Hongrie. Il refit ensuite et développa son travail,
qui fut publié sous le titre La Russie orthodoxe et Protestante
(Paris, rfifi3).
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là au Valentin, quand la trompette sonnera. Je tâcherai.
philippe et mes quatre fillettes jouissent beaucoup de ce
système tout nouveau. Et je crois qu'ils lui donneraient
volontiers un caractère permanent. trous faisons en-
semble de délicieuses courses autour de Cressier, sur les
hauteurs qui nous avoisinent.

La question qu'il allait traiter à Genève était celle du

Dimanche. Citons ici le récit, assez exact, croyons-nous,

que publiait récemment le Journal religtettu de Neu-

châtel : '

M. Frédéric Godet avait, un dimanche soir, à sa table
une danIe anglaise ou américaine. Au dessert on apporta
des meringues. La darne invitée exprima très simple-
ment son étonnement qu'on fît travailler le pâtissier le

dimanche, alors qu'on désirait jouir soi-même d'un

repos légitime. Cette remarque fit réfléchir M. Godet.
Ouelque temps après, se réunissaient à Genève les

grandes assises de l'Alliance évangélique. Il proposa
qu'on mît le sujet du Dimanche à l'ordre du jour et
présenta lui-même sur cette question un travail remar-
quable. Dans l'auditoire se trouvait Alexandre Lombard ;

et comme au sortir de la séance on s'entretenait de ce
qu'on venait d'entendre, un Anglais lui frappa sur
l'épaule : « You are the man », lui dit-il, « vous êtes
l'homme pour entreprendre une croisade ». Ce fut pour
Alexandre Lombard l'appel de Dieu. Dès ce moment,
celui qu'on nomma bientôt —quel titre d'honneur !—
I ombard-Dimanche, se fit le champion de cette grande
cause du repos hebdomadaire pour tous.

Le rapport de F. Godet, qui parut sous forme de bro-

chure, "" avait produit une vive sensation. L'auteur y plai-

' itE E. Sauvin, dans une lettre du sr octobre igrr, sur le

jubilé cinquantenaire de la Sociétc genevoise pour l'observation du

Dimanche.
'-' Lejour rtu Seigneur et les meilleurs moyens d'en assutet la
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dail, , selon sa forte expression, « la cause de Dieu ». t&lais,

bien avant les corifcrences de Genève (en i858 déjà,
cor»me on l'a vu plus haut), il avait, fondé à lbeuchàtel
une société pour le respect du Dimanche, dont il fut le

préside »t jusqu'à sa mort. Il entretient de cet objet son
ami Biggenbach daiis ces lignes :

ù~ décembre abbés. —. . . Il faudrait te raconter une
longue histoire. Je vois notre modeste société neuchâ-
teloisc, fondée dans la mèlée des contradictions, des
contradictions même de fidèles et vénérables collèg'ues :
nous avoris environ zoo membres. .. Tout cela s'est
développé de soi-même. . . Ge que nous faisons pour le
jour du Seigneur, nous le faisons pour le Seigneur lui-
mème. Il bénit ce travail.

Dii Prince. ~6' mnns r86~.

... Vous ètes un de ceux pour lesquels je n'ai jamais
varié dans mon affectiort, et un ami qui a toujours
occupé la même place dans mon cccur, depuis ces
années de mon enfance où vous seul vous saviez me
traiter selon nion individualitc ; aucun changement de
temps ni de circonstances n'a pu altérer quoi que ce soit
dans nos relations intimes. De plus, chaque fois qu'il
m'arrive uri grand plaisir ou un grand chagrin, ines
pensées se tournent vers vous, avec le désir de vous
communiquer ce qui s'est opéré en moi. AIalheureuse-
ment, j'ai dît plus d'une fois me borner à cette corres-
pondance morale, qui vous paraîtra, je le crai« s, un

peu comparable aux bonnes intentions auxquelles on se
livre si souvent, et desquelles un proverbe français
parle comme d'un certain pavé.

... Ma vie domestique me présente chaque jour un
bonheur croissant, si possible. Toutes les tribulations,
toutes les amertumes de la vie extérieure et de la vie

sanctification (Genève, Ramboz et Schuchardt, r88r). plus tard re-
manié sous ce titre : Le Dinr&wche (Genève, r88g).
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pratique restent au seuil de la porte qui conduit à màn
home. . . La douleur de la perte de mon cher beau-père, '
le plus intime et le plus tendre ami de ma femme, mon
véritable second père, est venue comme un coup de
Foudre frapper notre vie paisible. Nous voilà privés de
celui qui semblait destiné à nous servir de guide pen-
dant 'bien, bien des années, et voilà non seulement la
souveraine de l'Angleterre privée de son unique appui,
mais l'Europe dépouillée d'un de ses esprits les plus
brillants et les plus distingués.

... J'ai, en vérité, grâce à la position intime dont je
jouis auprès de ma belle-mère maintenant, à aider ma
femme ainsi que sa mère dans l'éducation de mes
jeunes frères et soeurs et à tâcher de servir d'appui à
cette reine infortunée qui jusqu'à présent ne connaissait
le malheur que par description. Mes enfants grandissent
et prospèrent, grâces à Dieu, et nous causent une joie
indéfinissable. Vous connaissez par votre riche expé-
rience le plaisir que cause au coeur paternel le dévelop-
pement de ces petits êtres, et surtout à l'àge où se
trouvent mes enfants, où chaque jour Fait une nou-
velle découverte.

Le roi et la reine vont aussi bien que leur haute po-
sition le permet. Le sort et la vie de ceux que Dieu a
placés sur les trônes ne sont jamais enviables, et la voie
épineuse que les têtes couronnées ont à suivre n'offre
que bien peu de relâche, surtout de nos jours. ..

Le 22 mai I862, Frédéric ûodet se remaria avec Ma-
demoiselle Caroline Alioth, qui, depuis un certain temps
déjà, dirigeait l'éducation de ses deux filles aînées. L'au-
tomne suivant, il conduisait à Francfort son fils îTeor-
ges, qui allait y apprendre l'allemand tout en poursui-
vant ses études classiques, et devait trouver dans la
famille Bonnet une seconde maison paternelle. Mais son

' Le prince Albert était mort le rlj. décembre I8ôr, après une
courte maladie.
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père, qui s'était mis à lui dicter son premier grand ou-

vrage de théologie, avait lieu de regretter ce collabora-

teur déjà précieux. Il écrivait à Arnold Guyot, le 2I oc-

tobre :

Nous sommes arrivés dans notre commun travail

(mon Saint Jean), à la fin du chapitre XIX : goo pages,

presque toutes ccrites de la main de ce cher enfant, au

milieu de ses études, moi retenant, lui me poussant

toujours. ..
... Aussitôt après mon retour de Francfort, j'ai reçu

une dépêche du jeune 'prince, qui me demandait d'une

manière touchante de le rejoindre à son passage en

Suisse. .. J'ai trouvé le prince et sa jeune femme si bons,

si affectueux pour moi ; la çonfiance comme il y a dix-

huit ans, quand j'étais en quelque sorte son unique con-

fident, .—et cette fois de. la part des deux. Le prince

est intérieurement calme, heureux ; extérieurement bon,

doux, toujours de bonne humeur. Ils paraissent s'aimer

tendrenient. Une piété réelle fait le fond de leur vie.

Il est devenu très homme ; son jugement s'est émancipé

de celui de ses alentours. Je suis heureux et profondé-

ment reconnaissànt dé ces quelques jours passés avec

eux. Elle recherche les leçtures solides. et sérieuses, et

je 'veux lui envoyer ton Earth and man, ' sacrifiant

mon exemplaire au désir d'être utile à ce gentil couple.
C'est un sacrifice, je t'en réponds.

... Notre Carlo est toujours bien, toujours brave, tou-

jours à l'oeuvre, —les pommes de terre à Peseux, '- So-

phocle et Platon à Neuchâtel. Il parcourt chaque jour
tout le clavier des préoccupations humaines, depuis les

plus sublimes aux plus infimes. Nos lectures de cet

hiver ont été plus bénies, plus riches, plus douces que

jamais. Nous relisons Sàint Jean pour la quatrième

fois. Jamais il ne nous avait paru si grand, ou plutôt

i Le principal ouvrage de Guyot.
& Près Neuchatel, où Gh. Prince avait sa maison des champs.
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jamais la figure de celui dont il nous retra&;ait la parole
ne nous avait été si complètement illuminée par l'Esprit.

A son Jils Georges. 3r oc(o&ré r8(ir.
. .. lions venons de passer par une heure oti je t'ai

re„retté au milieu de nous, parce que tu aurais pu nous
y ètre de hon secours. . .
Pense que nous avons
eu hier aprl'. s-midi uu
incendie tout près, dans
le corps de hâ! iment
qui ferme la cour du
coté de bise. ' Ç'a été
un rude monlent. .. Je
venais de terminer la
visite de tous les mé-
nages du quartier de
Vieux-Ghâtel, à laquel-
le j'avais consacré les
premières après-dînées
de cette semaine ; je
sortais, le cceur con-
tent, de la dernière
maison ; j'entends son-
ner à la tour de Dies-
se. ,le regarde ma mon-
tre : 4 1/~ heures ! L'e
n'est donc pas une
heure qui sonne, CHARLES PRINCE

c'est le feu ! Oli '? Je
lève les yeux : une colonne de fumée comme je n'en ai
jamais vu s'élevait du milieu de la ville. Je presse le
pas. Arrivé au bas de la ruelle Vaucher, un monsieur
qui accourait me dit : « Je viens de voir d'en haut ;
c'est tout près de l'Hôtel-de-Ville. » —Un peu plus

1 F. Godet habitait depuis trois ans la maison Morel, rue des Ter-
reaux, s, qui fait l'angle avec le Faubourg de l'Hôpital. Il y demeura
jusqu'en 18%.
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loin, M ' DuPasquier-Brélaz me crie de 'son jardin :
« M. Godet, c'est à côté de chez vous ! » —Un peu

plus loin, une bonne femme : « Monsieur le ministre,
c'est chez vous qu'il brûle. » —Je ne sais comment il

se fait que j'étais parfaitement calme. Ma seule pensée
était : « Pauvre femme, pauvres enfants, quel moment !»

Enfin j'arrive : la flamme dévorait à belles dents tout le

toit qui fait angle avec le nôtre.
', En entrant, je trouve Alphonse Petitpierre' qui ve-

àait de serrer mon Saint Jean et mes cours dans une

grande nappe pour ètre prêt à tout jeter par la Fenêtre ;
'M. Diacon qui me crie : « Oû sont vos sermons ? Sau-
vez vos sermons ! » —Je trouve Caroline assez calme,
un peu agitée par les avis contraires plutôt que par la

circonstance ellé-même. Arrive le brave Prince : « Avez-

vous quelque chose sous le toit ? » —Alors on se sou-

vient, de la chambre à serrer, la plus exposée. Tout notre
linge lavé de la veille y pendait. Aussitôt Prince s'élance
'en disant : « Soyez tranquilles, je ne quitterai pas la
chambre qu'elle ne soit vide. » Nous avons éprouvé le

zèle dévoué de bien bons amis.

Au même. Lundi ~g décembre ISô~.

... Quand, en regardant aux années écoulées, ' on se
demande : « Ou'est-ce que le temps renferme de réel ? »

ne doit-on pas répondre : « Ce que notre coeur est par-
venu à y verser d'affection, de dévouement mutuel ! »

Quand, en contemplant ta grand'maman, au terme de

sa longue vie, je me demande : « Qu'est-ce qui reste
de tout ce labeur —et de sa personne elle-même,
autrefois si active, si intelligente? »' —il reste cette
inépuisable bienveillance, avec tous les fruits qu'elle a

produits et dont le souvenir est dans la mémoire de'

t Camarade et ami de k'. Godet, Alph. Petitpierre (r8ra-i888) à
été pasteur à Saint-Aubin, puis à Neuchâtel et, dès t86~t, directeur
des écoles de la ville ; il a laissé deux ouvrages bien connus de ses
compatriotes : Un demi-siècle de l'histoire économi pue de cVeuchâ-

tel et La pr emière Académie de Neuchàtel.
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Celui qui a dit : « Tout ce que vous avez fait, à l'un de
ces plus petits. .. » Il reste ce coeur encore chaud et sem-
blable à lui-même, —tandis que tout le reste n'est plus
que comme une ruine. Cultivons-donc, mon cher enfant,
ce qui demeure ; et l'apôtre nous l'a dit : « Ce qui de-
meure, c'est la charité. »

A L. Bonnet. r5 féorier r863

Oui, il est vrai, notre ami Philippe Bovet' nous a
quittés, quittés sans pouvoir prendre congé des siens
mème par un regard ; enlevé comme un homme trop
bien mûri par l'amour pour avoir besoin de l'être par
la douleur. Ce qu'il était, ces derniers temps surtout, je
ne puis te l'exprimer. .. Chaque fois qu'il avait passé chez
moi, mon âme restait élevée pendant quelque temps à
un niveau supérieur que l'élévation de la sienne m'avait
révélé. Une sympathie qui arrivait comme d'elle-même

. à l'amour du prochain, une délicatesse d'impression
s'adaptant à la moindre nuance de !a vôtre, une recon-
naissance pour les dons de Dieu de toute sorte dont il
était entouré, un besoin de voir le bonheur s'étendre à
tous les êtres qui !'entouraient, enfin un ciel vivant,
voilà ce qu'était ce cher ami. Et cela ne nous faisait
pas peur ! Il avait l'air si fort, si parfaitement bien por-
tant !

... Depuis la perte de ma première cornpa~~rne, je n'ai

pas fait une perte qui laisse une telle lacune dans ma
vie. En ces dernières années, ces derniers mois surtout,
Philippe était devenu pour moi plus qu'un frère !

Un mois plus tard, il perdait coup sur coup deux au-

tres amis, Henri-Florian Calame, l'éminent rédacteur du
Netichâtelois, et Constant Delachaux, son vieux cama-
rade, parrain de son fils a!né, qui venait de quitter les

& (r8otl-t863), cousin germain et beau-père de Félix Bovet, avait
longtemps résidé à la fabrique de Boudry, ct acheva sa vie à Grand-
champ. (V. Félix Bovet, Lettres tle Jeunesse:)
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Verrières pour répondre à l'appel de la paroisse de la

Chaux-de-Fonds, et qui fut frappé en chaire d'une at-

taque d'apoplexie. A ce moment, Frédéric Godet se

trouvait à Paris pour s'occuper de la publication de son

Saint Jean, entreprise à laquelle MM. de Pressensé et

Bersier mettaient « un intérêt de cceur ». Il écrit à son

fils Georges :
Paris, i3 mars i863.

... M. Renan va publier sa Vie de Jésus. Il paraît
qu'il admet l'authenticité de Saint Jean, mais il se tire

des conséquences, comme M. Reuss, en niant le carac-
tère historique de l'oeuvre et en faisant de cet évangile

un traité théologique. C'est ce point de vue qu'il faudra

miner par l'exégèse et Faire crouler par le chapitre de

conclusion. Mais quelle tâche ! On commencera d'im-

primer au mois de mai. .. Il faudra pourtant aussi qu'on

trouve le temps d'aller aux Alpes, n'est-ce pas ?
... Et je ne te dis pas un mot de Paris ! —C'est que,

pour cette fois, Paris est tout dans Saint Jean. Cela, ne

lui arrive pas souvent. Il ne faut pas trop "me vanter

pourtant : j'ai été mardi soir à l'Opéra, où on exécutait

une suave musique de Félicien David '
; -hier soir à la

Comédie Française, voir le 8ourrJeois Gentilliomme.
J'ai entendu Saint-Marc-Girardin ; demain ce sera Ros-
seeuw-Saint-Hilaire ; lundi, I aboulaye. Je jouis donc

aussi de Paris. Je vois beaucoup nos étudiants', qui

sont très gentils pour moi ; mais je me réjouis de re-

prendre le chemin de lheuchâtel.

Le retour dont il se faisait fête fut singulièrement as-

sombri.

A son fils Georges. Neuchatel, ig mars r863.

L'éclair tombe à droite et à gauche, comme en

i l.alla Roukh.
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temps. d'orage. Après Philippe Bovet est mort M. Sa-
muel Pelitpierre" ; et voici M. Galame bien malade de
la fièvre typhoïde ; et puis un nouveau coup et le plus
douloureux de tous, du inoins pour toi et pour moi. J'ai
reçu dimanche soir, à Paris, une dépêche télégraphique
disant : « M. Delachaux sérieusement malade se recom-.
mande à son ami. » J'ai fait aussitàt mes préparatiFs de
départ, rompant tout ce qui était commencé, renvoyant
les invitations, pour partir le lendemain (lundi soir) ;
je ne pouvais avant. Hier soir, à ces heures donc, je
m'embarquais à Paris, et tu peux penser dans quels sen-
timents. ~

... Tous les arrangements pour la publication de
Saint Jean sont pris, et tels que je pouvais les désirer.
J'ai reçu des encouragements qui me remplissent de
l'espérance de pouvoir faire quelque bien. .. Mes rela-
tions avec les amis que j'avais là sont devenues douces
et intimes.

2s mars. Une dépêche arrivée ce soir m'apprend que
Delachaux, ce fidèle ami, vient de nous quitter. ..
Deux de vous viennent de perdre leurs parrains, et moi

je viens de perdre deux amis comme peu d'homines
ont eu le bonheur d'en posséder un dans le cours d'une

longue vie.
... J'apprends en ce moment la mort de M. Calame,

arrivée hier soir à i I heures. Le juste meurt : y aura-t-
il quelqu'un pour y prendre garde ?

Le premier volume de Saint Jean parut en décembre
I863. En l'envoyant à son ami Guyot, l'auteur lui dit :
« Si tu as le temps d'en lire quelques pages, tu liras
non pas un mais deum amis ensemble, et dans tout ce

' Samuel de Petitpierre (I82tl-i868), substitut du procureur-
général, promettait d'accomplir une carrière utile et brillante et au-
rait joué un rôle prépondérant dans notre vie publique.

& Il arriva à temps pour revoir son aini quelques heures avant sa
mort, ainsi qu'il le raconte dans la même lettre.
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que tu trouveras de bon tu diras : « Carlo a passé par
là. » Le cher Prince est toujours meilleur, si possi-
ble. ))

tW'est-ce pas le lieu de citer une partie de la dédicace,
précisément adressée à Charles Prince, de ce premier
'comiuentaire de Frédéric Godet ?

... Après ce travail en commun, dans lequel ta pen-
sée et la mienne se sont si souvent, fondues en une seule,
il me serait impossible à moi-même de distinguer dans
cet ouvrage le mien du tien. Et si je le pouvais, à quoi
cela servirait-il ? Sur le chemin d'Emmaïts, on ne parle
plus que du Sien, et, comme les deux pèlerins, on s'é-
crie : Notre cceur ne brîîlait-il pas au-dedans de nous,
quand Il nous parlait en chemin et qu'Il nous ouvrait
les Ecritures I Permets du moins que, ne pouvant te
citer à chaque page, j'associe ton nom au mien. ..

Puisse la jeunesse studieuse des Églises de France et
de Suisse, en vue de laquelle j'ai principalement travaillé,
reconnaître, en lisant ce commentaire, ce que j'ai si
souvent éprouvé en lisant le ltlouveau Testament avec
toi : c'est que la théologie n'a pas d'amie plus fidèle,
d'alliée plus spire, qu'une Forte et solide philologie, pour
qui les moindres nuances de l'expression deviennent, à

chique mot, la révélation du Fond des choses.

Du Prince. Nouveau Palais, ce Z octobre r86$.

.. . Deux morts subites parmi les personnes qui m'é-

taient attachées dès ma plus tendre enfance, la guerre'
à laquelle j'assistai pendant l'hiver et le printemps, en-
fin la naissance de mon troisième fils et quatrième en-
fant'" : l'école de la vie ne pourrait fournir des leçons
plus instructives que ce peu de mois l'ont fait pour ma
personne. .. Je n'ai pas besoin de vous dire comme toutes

i Dn Schles)vig-Holstein.
-'Le prince Sigisniond.
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ces expériences m'ont pour ainsi dire encore rapproché
de Dieu et m'ont fait ressentir la force que nous nepou-
vons puiser que dans cette source éternelle de bonté et
de IIIiséricorde. Pour vous détailler les impressions de
ma vie intérieure, il me faudrait des pages; je crois ce-
pendant que peu à peu je réussirais à le Faire, s'il ne
se présentait dans bien peu de temps une superbe occa-
sion de nous revoir. 1Vous comptons partir, ma femnIe
et moi, ainsi que nos quatre enfants, immédiatement
après mon jour de naissance (qui sera aussi celui du
baptcme de mon garçon) pour le lac de Genève, où
nous passerons le mois de novembre et une partie de
décembre. . . bous habiterons à La Farraz, près de
Vevey.

.. . Plus j'avance en âge et fais connaissance des hom-
mes, plus je rends grâce à Dieu de m'avoir donné une
épouse comme la mienne. Quel bonheur de laisser der-
rière soi toutes les vicissitudes et les amertumes de cette
vie, dès qu'on se trouve au sein de sa famille ! Que Dieu
nous conserve cette paix et ce bonheur domestique ;
je ne lui demande rien d'autre dans ce monde.

La guerre est un terrible métier ; je n'ai pas vu ce
qu'on appelle une bataille rangée, parce que notre en-
nemi n'en voulait pas, mais j'ai vu tout ce qui contribue
à rendre une campagne épouvantable d'un coté et glo-
rieuse de l'autre. La manière dont les journaux ont
trouvé bon de se battre les flancs d'enthousiasme et
d'admiration sans bornes pour la bravoure de nos trou-
pes m'a souverainement déplu, comme toutes les exagé-
rations. talais on ne peut nier que nos jeunes soldats se
sont battus comme de vieux troupiers, et qu'ils ont
supporté les fatigues vraiment énormes d'une campagne
d'hiver comme des troupes aguerries depuis des années.
AIes expériences ont été riches, et, sans le pressentir
lors de mon départ, j'ai pu. rendre quelque: services
(mais ceci reste entre nous) ; de plus, j'ai gagné beau-
coup plus de confiance en moi-mémé que je n'en avais
auparavant. ..
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Invité à se rendre à La Farraz, F. Godet y passa quel-

ques jours pleins de douceur. Le prince et la princesse
séjournaient là incognito, menant une vie afFranchie de
toute étiquette. La jeune mère nourrissait son dernier-né,
le prince Sigismond, qui devait mourir deux ans après.
Elle prenait plaisir à peindre à l'aquarelle aux environs

de la villa. On faisait à pied de fréquentes excursions ;
dans une de ces promenades, la princesse, avec un aban-

don charmant, confia à l'ami de IVeuchâtel les détails de

sa première rencontre avec le prince. Un jour, on s'at-

tarda si bien dans la campagne, que la mère, anxieuse
au sujet de son nourrisson, disait en se hâtant vers le

logis: « Comme je vais être grondée par la bonne ! »

Le prince ne voulut pas séjourner en Suisse sans ve-

nir à IVeuchâtel voir la famille de son ancien maître.
Il dîna chez lui, dans l'intimité, le i5 novembre t864,
et conquit tout le monde par sa simplicité, sa bonne

grâce et son bon coeur.
Le second volume de Saint Jean fut inené à terme

avec l'année i86lj, mais non sans une grande fatigue.
L'auteur écrit à M"' Henriette Favarger, le i8 janvier
i866 :

... Au moment où j'achevais enfin mon travail; je
tombais harassé. J'ai été pendant plusieurs semaines
sans appétit, sans force, obligé de renoncer à la prédi-
calion. .. Tout cela avait été trop pour une tête fatiguée
et un coeur qui parfois a beaucoup souffert cette année.

A une parente. &5 janvier &865

Depuis que M. IVagel t est devenu sufFragant de
M. DuPasquier, j'ai pris le quartier des pauvres des

' Louis-Constant Na~~el (t8a5-r888), pasteur et professeur en théo-

logie. Il' s'est occupé avec un zèle particulier des écoles du dimanche

et des missions.
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Chavannes, et il en résulte pour moi (je devrais dire
pour nous, puisque ma femme en a sa bonne part) un
accroissement d'ouvrage extraordinaire. . . Heureusement
que j'ai un peu recouvré ma tête.

I

... Demander et attendre, désirer et être prêt à rece-
voir, voilà ce que Dieu veut de nous. La tâche est appro-
priée à notre faiblesse, et le résultat l'est à la richesse
de celui qui nous invite à venir ainsi à lui sans argent.

... Pour la question que vous m'adressez au nom du
bruit public, sur mes moyens d'existence, je n'en com-
prends pas bien le but, comme je ne comprends pas
pourquoi le public se préoccupe de ma position, puisque
je ne lui demande rien. J'ai toujours, avec l'aide de
Dieu, pourvu moi-même à ce qui m'était nécessaire. ..

A 4rnold GnJIot. Nenchâtel, a féorier I76$.

Il me semble chaque matin en me levant que je suis
un vieux cheval de diligence que le postillon vient de
réveiller et de faire lever d'un coup de fouet, et qui va

se placer, la tête baissée et soumise, entre les brancards
de son attelage. Tu vois que je commence à être sous le

poids des impressions de la cinquantaine. .. Je sens aussi
le déclin de la mémoire. Il me semble que mon cerveau
est une ardoise barbouillée en tous sens, sur laquelle
ne se marquent plus de traits distincts, et où les an-
ciens peuvent à peine se lire. Wt'otre brave Prince, qui
vieillit. aussi, me parlait de ce déclin, mais sans décou-
ragement: au contraire, il le bravait, il triomphait de
voir l'élément moral sortir sain et sauf, et même glo-
rifié, de cette épreuve, et. ne cherchait pas d'autre preuve
de la fausseté odieuse du matérialisme. Tu vois que nous
vivons toujours, attendant et appelant notre ami.

[Il annonce qu'il vient de lui expédier le second vo-
lume de Saint Jean et lui recommande l'ouvragej.

Fais de ton mieux pour ton ami et l'enfant de ton ami.
Enfant de labeur, où j'ai mis une bonne portion de mon
être et de ma vie. .. Dieu veuille en tirer quelque chose
pour la défense de cet évangile de grâce qui fait la di-
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gnité, la beauté, la sain!été et la. félicité de la vie
humaine !...

.. . J'aimerais à pouvoir maintenant traiter un des
synoptiques, Sairtt Lnc en particulier, et puis rédiger
une Introduction au Vlouveau 'festament. Quand je vois
comme on égare notre jeunesse théologique française,
cela me Fait mal !

Les affaires de Paris' Ine navrent. Le parti Coquerel
est odieux avec son recours aux journaux politiques les
plus ouvertement incrédules. De l'autre côté je ne puis
tout approuver non plus. La position est extrêmement
fausse. Ou une église qui a sa doctrine Fixe, —ou pas
de souveraineté de inajorite! Faire marcher ces deux
choses ensemble, c'est vouloir faire paître ensemble le

loup et l'agneau. Le seul bon coté de cette déplorable
aAaire sera de préparer et de hâter la solution par une
rupture complété. !plais qui sortira ? —Cela me rappelle
le domestique de iM. Dubois, de Bevaix. Son maître lui
disant: « Je suis bien fâché, Jean-Pierre, il faut nous
séparer », l'autre lui répondit : « Comme 1YIonsieur vou-
dra : quant à moi je reste. » —î'est ainsi qu'on dira
des deux côtés, et l'on s'assommera mutuellement plutôt
que de se séparer.

Édouard Desor '- venait de proposer au Grand Conseil
neuchâtelois le rétablissement d'une Académie. Celle où

Guyot et Agassiz avaient enseigné avait été supprimée

I Il entend : les affaires ecclésiastiques. Les élections dans l'Église
réformée mettaient aux. prises évangéliques et libéraux; à Paris, les

premiers ne l'emportèrent qu'à une faible majorité, et àI. Guizot ne
fut élu qu'au second tour.

s (I8I i-r88z), né en Allemagne, venu à IVeuchàtel en r83p, fut
associé aux études d'Agassiz et de Guyot sur les glaciers, II devint
professeur de géologie à iveuchâtef, publia de nombreux travaux et
fit de fort intéressantes trouvailles dans le domaine des antiquités la-
custres. Il a légué sa fortune à la ville de IVeuchàtel pour être em-

ployéé au développement des sciences. Il s'occupa avec ardeur de po-
litique et fut long temps un des chefs les plus écoutés du parti radical.
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en I8lj.8, et dès lors la ville de Neuchàtel avait institué,
sous le nom d'« Auditoires », un enseig ne ment supérieu r

fort modeste, il est vrai, mais auquel les Félix Bovet,
les Ch. Secrétan, les Prince, les Ladame, les Ch. Vouga,
les Ch. Berthoud, les Alfred de Chambrier donnèrent
un certain éclat. Cependant, l'esprit même qui animait
la plupart de ces maîtres aimés ne plaisait point dans
les sphères gouvernementales, et Desor prit la tète du

mouvement qui allait tenter d'y mettre fin. Ce projet
intéressait tout particulièrement Arnold Guyot: F. Godet

va le tenir au courant des divers épisodes de cette cam-

pagne. Voyous citerons à leur date les fragments de lettres

qui s'y rapportent.

~ féorier I865. Tu sais comment la question de l'A-

cadémie est posée. M. F. de Perregaux vient de la for-
muler dans une brochure qui rend parfaitement compte
du sentiment de la majorité de la Commission d'éduca-
tion, et qui réunirait tous les esprits si l'on cherchait
vraiment le bien de notre jeunesse. I Mais il y a d'autres
vues. Le but est la « destruction ». Voilà ce qui empê-
che de s'entendre. La position politique et scientifique
de Desor lui'tourne la tête. Il joue au dictateur. Le Con-
seil d'État est son humble serviteur. Les conservateurs,
du Grand Conseil le flaltent. —Il s'imagine que le mo-
ment est venu d'en finir avec les derniers boulevards de
l'esprit chrétien dans notre patrie. Cependant ilrencontre
plus d'obstacles qu'il ne croyait.

En parlant, de ces « obstacles », Godet pensait sans

doute à l'institution qu'il fondait à ce moment même

avec quelques amis. Dans une rencontre fortuite avec le

pédagogue Jules Paroz, il s'était montré fort préoccupé
de. l'invasion du rationalisme dans les établissements où

& L'Académie et la Cornrnune de cVeachâtel, par un agoni de l'une

et de l'autre. r865.
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se formaient les futurs instituteurs. De cet entretien
naquit l'École normale évangélique, établie d'abord à
Grandchamp avec le précieux appui de la famille Bovet,
et qui fut transférée, six ans plus tard, à Peseux. F. Go-
det travailla à cette création avec son élan coutumier.
Il eut pour collaborateurs particulièrement dévoués M.
George Berthoud, ' pendant trente ans président du

comité de l'École, et 5I. Frédéric de Perregaux, qui en

fut longtemps la cheville ouvrière.
F. Godet avait toujours une lecture qu'il poursuivait

dans ses raresinstants de loisir. Il étudiapendant l'hiver

ï86lt-ï865 le beau livre Die Urcoelt des Schtoeia, de
l'éminent géologue glaronnais Os~vald Heer, à qui il

adressait cette lettre de chaude gratitude, début des re-
lations les plus cordiales :

zZ avril s865. Surchargé par les travaux de mon
double ministère de pasteur et de professeur de théo-
logie, je cherche cependant à avoir toujours quelques
heures à consacrer aux sciences naturelles, particulière-
ment à la géologie. ~ Ft voici que votre ouvrage, par
l'intermédiaire d'un ami, est arrivé entre mes mains. Je
m'y suis baigné. Tout, en moi, l'intelligence, l'imagina-
tion, le coeur a été pris, jusqu'à ce qu'enfin votre der-
nière page m'a saisi au plus profond de l'ètre et a fait
couler mes larmes, larmes d'une adoration qui se con-
fondait avec la vôtre, larmes aussi de reconnaissance
envers Celui qui vous inspirait ce noble hommage à sa
grandeur. Le Seigneur disait, en parlant de ses servi-
teurs : « Si ceux-ci se taisent, les pierres mêmes crieront. »

& (r8r8-rqo3), banquier à Neuchâtel, et qui fut, de &83' à i86r,
l'un des directeurs de la Aevue suisse. F. Godet avait une affection
particulière pour cette nature pleine de gràce aimable et de géné-
rosité.

& Voir, dans ses Etades bibliques (r« série), lemorceauintituléLes
siwj ours de la création, où il confronte le récit mosaïque avec les
résultats généraux des études géologiques.
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Le temps paraît être venu à Zurich où les serviteurs de
Christ se taisant, ou même niant, les pierres doivent,
du sein des entrailles de la terre, faire entendre leur
voix et proclamer le théisme.

A son fils Georges. $ novembre i865.
La neige approche. E&lle est sur Chaumonl, d'où j'ai

vu arriver ce matin des toises de bois toutes blanches. ..
Je me baigne encore'. .. iVous sommes seuls à la mai-
son des bains, M. Secrélan et moi. Il est tout restauré
physiquement, s et —ce qui est un plus grand miracle—moralement. Le Seigneur a agi merveilleusement
dans ce cceur. Il me le disait l'autre jour : « J'avais
raisonné sur le pardon gratuit, j'en avais discuté, dis-
serté. Maintenant je l'ai éprouve ; Dieu l'a opéré. .. »

Mais quelle sage parole que celle que lui a adressée
M. Zeller, de Mannedorf : « Maintenant la maison cst
vide, balayée. .. Hâtez-vous de la remplir si vous ne vou-
lez pas que. .. »

A M'" Henriette Fiivnreter. Décembre i865.
... Quant à l'enfant de l'arrivée duquel vous nous

félicitez, il appartient à la série indéfinie des contes
bleus dont j'ai l'honneur d'être l'objet avec femme et
enfants. Heureux encore quand ce ne sont, comme ce-
lui-là, que de ridicules bavardages de jeunes où vieilles
filles ! i&ous en avons à tVeuchâtel un régiment, qui au-
rait mieux à faire, à ce qu'il rne semble. Écrivez-le sé-
rieusement, je vous prie, à vos bavardes de correspon-
dantes.

A Arnold Guyot, sg décembre i865 [Sur le projet
d'Académie).

L'année prochaine consommera l'oeuvre tenue en

& Les bains du lac pendant l'hiver : c'était le remède héroïque au-
quel il recourait contre le rhumatisme !.

-' Le philosophe vaudois revenait d'un séjour dans la pieuse maison
de iVlënnedorf, alors si connue.
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échec jusqu'à présent, au point de vue moral et reli-
gieux, par le gymnase communal. .. Il est impossible de
rien empêcher. Wlontrer. le mal que l'on fait serait pré-
cisément engager à le faire. L'Église reste. Restera-t-elle
longtemps ? Serons-nous longtemps à l'abri du radica-
lisme religieux ?... Je vois venir les éléments hostiles,
et je ne sais comment on pourra les repousser ou les
écarter.

Au même. s3janvier z866.
Desor s'irrite contre la Commune, qui tient bon et

ne veut céder ni ses Auditoires ni ses fonds. Il est aidé
par Eugène Borel, qui esl, disposé aux mesures violen-
tes, mais un peu paralysé par la froideur de La Chaux-
de-Fonds, qui ne tient qu'à moitié à cela.

... Je ne t'ai rien dit de Carlo. 13'ous lisons toujours
ensemble le mardi soir. trt~uithier, son beau-fils, char-
mant, excellent, délicieux jeune homme, chez qui le
coeur, l'intelligence, l'imagination sont plus exquis l'un

que l'autre, ' se joint à nous. 11(Dus lisons Saint 3/Iat-
thieu, ou plutàt Prince 'nous lit, nous disserte, nous
vagabonde, nous déblatère, mais souvent avec subli-
mité. . . El nous recueillons avec délices ces intuitions si
belles, si grandes, que contemple à chaque instant son
ceil de prophèl. e.

... J'ai vu Schaff avec beaucoup de plaisir cet été.
Cétait aussi un ancien ami retrouvé, . '- Il a passé deux
jours avec nous.

Cette annce-là, Frédéric Godet reçut des ouvertures

r Jules AVuithier (r838-r8p8), ministre du saint-évangile, profes-
seur de philologie, directeur des écoles de Neuchàtel, où sa mort
prématurée fut un deuil public.

-' Philippe Schaff (r8rrà-r8rJ3), né à Goire, étudia à Berlin, où il se
lia avec F. Godet, et débuta comme privât-docent en r8lra. Sur la
recommandation de Neander et de Tholuck, il fut appelé aux États-
Unis et professa l'histoire de PÉglise, d'abord à Mercersburg, puis
au séminaire presbytérien à Nerv-York. 11 a laissé un important ou-
vrage d'histoire de l'Église, écrit en anglais.
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de la part de la Faculté de théologie dc Strasbourg,
qui lui eût volontiers confié l'enseignement de l'exégèse.
Il répugnait fort à quitter son pays. Et puis, il eût fallu
être docteur en théologie. .. fl écrit à son fils aîné, le
2o janvier i866 :

Je me représente toi et Philippe revenant à la maison
et ne trouvant plus rien à Neuchâtel ! Il vous faudrait
être dans votre patrie sans famille, ou dans votre fa-
mille sans patrie !... Mon sentiment de plus en plus
prononcé est de refuser. Le cceur me saigne à certains
égards quand je me rappelle ce que M. Meyer me di-
sait de ces pauvres étudiants ; mais si je puis leur être
utile par quelque ouvrage. .. Saint Luc marche son pe-
tit train. ..

Au Prince. i3 février i8á6'. [Sur la naissance de son
cinquième enfant].

... Ce cinquième enfant sera le petit Vorspann devant
le quadrige si bien attelé que vous possédez déjà ;
pour moi je me réjouis de ce que létalage de votre
marmaille, comme vous dites, devra à l'avenir renfer-
mer un chapitre de plus.

[Sur la Vie de Jésus, de Renan].
... C'est à l'occasion de cet ouvrage que M. de Sacy

disait récemment dans le Journal des Débats : « Selon
le parti que prendra le monde à l'égard de cette ques-
tion de la personne de Jésus, philosophie, politique,
morále, arts même, littérature et industrie, tout chan-
gera. » —Oui, assurément, quand l'humanité n'aura
plus pour la soutenir au-dessus du gouffre du matéria-
lisme pratique; toujours béant sous ses pieds, la grande
pensée de son ennoblissement par l'incarnation du Fils
de Dieu, elle s'affaissera sur elle-même et se laissera
crouler dans cet abîme des puissances sensuelles après
lequel il y en a un autre plus sombre encore, celui des
angoisses de la conscience, du dégoût de la vie et du

GODET —22
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désespoir. L'histoire du monde est arrivée à l'une de
ses plus décisives bifurcations, et selon le parti que
l'humanité prendra à l'égard de cette question du Christ:
« Et vous, qui dites-vous que je suis, moi, le Fils de
l'homme ? » tout changer a. Tout change à l'instant,
même dans la vie de l'individu, selon la réponse.

A son fils Philippe, à Stuttgart. g avril r866.

.. . On traîne avec soi toute sa vie les choses négligées,
comme aussi on porte avec soi les choses acquises. Les
unes font notre faiblesse ; les autres font notre Force.
Car kônnen, c'est à la fois pouooir et savoir. Qui ne
veut pouvoir v Et, dès lors, qui ne devrait vouloir sa-
voir v

Au même. ar auril. —Je n'ai que quelques minutes
pour te féliciterde ta fète de seize ans. Quel âge avancé !...
l e génie n'attend pas le nombre des années. Je ne tiens
pas au génie et t'en dispense expressément mais ce
que je té demande pour ta fête de seize ans, c'est unre-
doublement de délicatesse, du goût moral, de la con-
science. .. .

Au Prince. 8juillet r866.

Mon cher Prince,

Je n'ose presque plus appeler ainsi le grand général
qui vient d'étonner le monde par la hardiesse de sa qua-
druplé marche à'travers les montagnes de la Bohême
et de'-déterminer la victoire de Sadowa par la rapidité
de son arrivée et de son évolution sur le champ de ba-
taille. Je n'ose presque plus. . . et pourtant j'ose encore;
car je vous connais et je-sais que la gloire et les succès
ne vous feront rien perdre de la simplicité affectueuse
de votre coeur. Dieu soit loué, d'abord, de ce qu'il
vous a préservé de tout mal : puisse sa main puis-
sànte être jusqu'àu bout de cette guerre votre bouclier



LABEUR CROISSANT 339

et vous ramener heureusement au milieu des vôtres.
Vous y trouverez une douloureuse lacune sans doute, 't

mais cc vide déchirant, comme il vous aidera à voùs
mettre à la place de tous ceux que la guerre a frappés
clans leurs affections les plus chères ! il deviendra la
source d'une tendre sympathie. Et puis il fera chez vous
ce que devait opérer chez l'apôtre cette écharde dans
4 chair, en l'empêchant ùe s'élever à l'occasion des
grandes grâces qui lui avaient été faites. C'est ainsi que
les douleurs même les plus poignantes apportent leur
contingent de bénédictions à qui cherche continuelle-
nIcnt son Dieu. . .

Comment vous dire le bonheur que m'a fait éprouver
la lecture de la scène de' la rencontre entre le roi et
vous snr le champ de bataille, le soir du 3 juillet ? Que
je me réjouis de vous entendre une fois me redire cela
vous-même, et tant d'autres détails que vous me per-
mettrez bien de vous demander, n'est-ce pas ?

Ne viendrez-vous pas cette année Inèler un peu d'Al-
penrose à vos lauriers du Riesengebirg ?.. .

Dans la lettre suivante au prince (IIJ aoîît), il lui fait
un récit circonstancié de la mort de sa mère. '

Je vous raconte ces détails, ajoute-t-il, parce que' je
sais que rien ne sera indifférent à votre cceur aimant.
Combien je suis heureux et reconnaissant qu'avant de
quitter la vie elle ait encore eu le bonheur de vous con-
templer el. de passer quelques moments avec vous. s Je

& Allusion à la mort de son fils Sigismond, né le r5 septembre
&86), mort le r8 juin r866. Le prince lui annonçait ce deuil par la
dépiche suivante : « Mon fils cadet, Sigismund, vient de mourir
« dans les bras de ma femme à Potsdam. Moi dans l'impossibilité de'

« la rejoindre vu ma position militaire. Priez pour nous.
« Prince royal de Prusse. »

-' Décédée le Iq août i866, dans sa quatre-vingt-huitième année.
& En ~86/j, lors de la visite du prince à Neuchûteb
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vous remercie encore de cette grande marque d'affection

que vous nous avez donnée.
... Le décès de AI. le pasteur Andrié me prive de ma

correspondance la plus suivie avec Berlin. t Mtn' de
Zastrow n'est plus. Rath n'est plus. .. Je pense aussi au

dépeuplement qui s'opère parmi ceux qui ont entouré
votre enfance. .. Oh ! que Celui qui demeure toujours ne

vous quitte point !...

Cependant l'Académie de Neuchâtel prenait corps. Le

Conseil d'État venait de nommer les professeurs, en

ayant soin d'exclure les malpensants. Frédéric Godet
écrit le z!j août à Félix Bovet :

Charles Prince, M. Secrétan et M. deChambrier n'ont

pas été nommés. .. Nous sentons le besoin d'organiser
plus fortement la II' année supérieure, qui fait la tran-
sition à l'Académie : Prince est disposé à la reprendre;
nous aurons Chambrier pour l'histoire. .. Nous serions
disposés à reprendre Secrétan, mais il refuse de reve-
nir de Lausanne rien que pour nous. .. Si vous preniez
la littérature, nous aurions une si belle et si riche an-
née supérieure, que nous rendrions, en ce qui concerne
les lettres, l'Académie superflue.

... On prétend que Desor est très fâché et déclare
qu'il ne se mêlera plus de rien. ..

... J'ai pu faire mon petit voyage annuel. Avec Paul
Coulon, nous avons été dans les Grisons et sommes re-
venus par Glaris et Schwitz. .. On s'est baigné dans
l'air des Alpes, la vue de la glace, l'oubli de la tâche
quotidienne. Je vous raconterai comme quoi j'ai porté
une grosse bûche d'arole jusqu'au sommet du Piz Lan-
quard. C'était un peu porter sa croix. Mais bien nous
en a pris durant la nuit. .. Pendant ce tetnps, la paix
se faisait en Allemagne ; mais à quel prix pour ce pau-

~ Voir page r6lj., note.
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vre Francfort ! Je gémis pour toute indépendance qui
s'absorbe, toute individualité qui s'engloutit.

A Arnold Guyot. sr septembre r866.
... irons sommes, quant à l'Académie, dans une sorte

de déroute. On a eu l'indignité de ne pas nommer Prince,
qui ne se serait pas prêté au rôle qu'on attendait du
professeur, celui de battre en brèche le Gymnase. On
a également écarté Secrétan, Chambrier. Là-dessus,
Félix Bovet a refusé. Le désarroi est complet. I 'Acadé-
mie devait s'ouvrir le r á octobre, et l'on n'a pas un pro-
fesseur pour la faculté des lettres ! Desor se remue,
cherche à ramadouer, afin de soutenir son oeuvre chan-
celante„ ll a eu le tort de vouloir en faire son ceuvre. ..

... iVos radicaux sont indignés de ce qu'on ose leur
tenir tête. Ils ne comprennent rien à tant d'audace.
... Voyous allons notre train, et nous verrons s'ils oseront
toucher à la liberté d'enseignement.

Si ces jugements paraissaient trop sévères à quelque
lecteur qui n'a. pas vécu ces incidents de notre vie locale,
nous lui mettrions simplement sous les yeux la lettre
que le promoteur même de l'Académie, Ed. Desor,
adressait à Félix Bovet, et dont celui-ci nous autorisa
à faire usage à l'occasion :

Combe-Varin, le r5 septembre r866.

lUIon cher Félix,
C'est avec un vif regret, mais sans surprise pourtant,

que j'ai appris votre refus d'accepter la chaire de litté-
rature comparée à notre Académie, pour laquelle vous
êtes si éminemment qualifié. J'en devine les motifs, bien
que vous ne les énonciez pas, et qui mieux est, je les
approuve au fond.

On a essayé de faire de la proscription : vous avez
mieux aimé vous ranger du côté des persécutés que du
coté des persécuteurs ; car il est incontestable que le
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Conseil d'État, en écartant le préavis du Conseil acadé-
mique au sujet des chaires de philosophie et d'histoire,
a non seulement fait un affront au Conseil académique,
mais il a commis une injustice, ce qui est bien pire.

Vous n'avez pas voulu sanctionner cette injustice.
Vous avez bien fait, mon cher Félix; et, j'ajoute que je
suis tout prêt à vous imiter ; car je n'ai pas encore
accepte la chaire de géologie qui m'est offerte. Seule-
ment, avant de prendre cette mesure, j'ai voulu m'as-

surer si le mal ne pouvait pas se réparer. Je crois que
, c'est possible, attendu que ceux qui ont voulu faire de
l'ostracisme en subordonnant les intérêts de la jeunesse
à ceux de la politique, sont assez clairvoyants pour
s'apercevoir qu'ils ont fait fausse route, et je ne pense
pas qu'ils s'obstinent dans leur opinion. ..

Nous avons un peu insisté par nos citations sur ces
faits locaux : c'est qu'ils ne laissaient point d'avoir une

réelle .importance. Une croisade anti-religieuse se pré-
parait. L'Académie devait être une machine de guerre,
et c'est à cette fin qu'on l'avait établie, ce qui explique
les préventions tenaces qui ont si longtemps existé
contre elle. Ces préventions étaient alors justifiées par
les procédés de ceux qui, de l'aveu de Desor' lui-mème,

avaient sacrifié les intérèts de la jeunesse à ceux de leur

politique de parti. Heureusement, tout cela est de l'his-

toire ancienne; mais c'est de l'histoire. ..
Frédéric Godet avait parfaitement discerné ce qui se

préparait ; il dit à Félix Bovet : « La lotte va com-
mencer pour nos étudiants et, pour nous. .. La crise
ecclésiastique est toujours suspendue sur notre tête. »

En effet, la crise ecclésiastique fut, six ans plus tard, le

fruit de cette campagne destinée, selon un de ses pro-
moteurs, à « libéraliser » l'école et l'Église.

Ces circonstances ne furent pas étrangères à la réso-
lution que pi it Frédéric Godet, de se consacrer tout
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entier à la défense de la vérité religieuse, si ouvertement
menacée dans sa patrie. Le double fardeau qu'il portait
depuis près de vingt années commençait d'ailleurs à excé-
der ses forces. Il sentait que le moment était venu pour
lui de choisir entre la tâche du professeur, qu'il envisa-

geait avec un si profond sérieux, et les fonctions du mi-
nistère évangélique, si diverses, si absorbantes pour qui
veut s'en acquitter en toute fidélité et conscience. De
l'avis de ses .amis et collègues, il importait surtout à
l'Église qu'il conservât son enseignement à la faculté de
théologie, par quoi il exerçait une inAuence toujours
plus grande ; ils étaient unanimes à le presser d'opter

pour le professorat.
'

ll donna donc sa démissoin de pas-
teur pour le 3I décembre I866.

A son fils Georges, ci Tubingue. s$ octobre I866.

... J'espère que ton travail théologique se fondra plus
complètement, à Tubingue, avec le travail intérieur. Ce
qu'il y a déplus à craindre en théologie, c'est le pur intel-
lectualisme. Tout l'homme doit concourir à la trouvaille,
à la conquête de la vérité éternelle, de la vérité qui doit
devenir la base de la vie personnelle. La vraie méthode
pour arriver à la connaissance —telle est la pensée fon-
damentale de saint Jean —c'est de se sanctifier. '

t Ce passage confirme les lignes suivantes de M. Gh. Porret dans
la Li6erté chr étienne (article déjà cité) : « Si nous essayons de saisir
le caractère de M. F. Godet dans son centre, nous dirons qu'il fut et
voulut être un homme avant d'ètre un savant, un chrétien avant
d'être un théologien. ll a été à cet égard très mal connu de toute une
partie du public théologique. Son autorité scientifique était telle,
qu'elle a suff pour ne pas permettre aux jugements qui circulaient
sur sa théologie de s'exprimer par des caractères d'imprimerie;
mais pour plusieurs de nos contemporains, il passait pour un tradi-
tionaliste impénitent et un intellectualiste renforcé. Rien de plus
faux. .. La formule dogmatique de sa foi jaillissait des entrailles
mêmes de sa vie chrétienne ; toute sa théologie était au service de la
sainteté. Soit qu'il se constituât le champion du dogme reçu, soit
qu'il s'en afFranchît, il n'aspirait qu'à s'approprier dans sa plénitude
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A Auguste Bernus [après la mort de son beau-père,
le pasteur Bridel]. b' novembre s866.

... Ce qu'éprouvent les naufragés battus par les vagues,
en voyant l'un des leurs toucher au sol et prendre pied
sur la terre Ferme, c'est un peu ce que j'éprouve à la
pensée de votre cher père. Reste le vaisseau, les passa-
gers, la famille, la compagne fidèle, les enfants tendre-
ment aimés !... Tous restent, avec le même passage
devant eux. C'est ici que le coeur se serre. Si seulement
l'on pouvait passer ou aborder tous ensemble ! Le
Seigneur ne le permet point. Car il veut devenir tout
pour chacun.

Dites de ma part' un mot —elle ne peut en entendre
davantage —un mot de sympathie profonde à madame
votre mère ; et que la bénédiction de celui qui vient de
vous quitter, —qui est en même temps celle du Père
qui ne vous quitte point, —vous enveloppe tous !

Du Prince. Potsdam, 3 novembre s866.

... Je vous envoie une partie de mon journal de la
guerre. .. Vous ne serez pas trop sévère pour l'incroya-
ble écriture. Renvoyez-moi ce journal quand vous l'au-
rez lu à votre aise : la copie viendra plus tard, pour
que vous la gardiez en souvenir de celui qui pour la
vie est et sera Votre fidèle ami.

Au Prince. s5 novembre r866.

... Il me semble maintenant avoir fait toute la cam-
pagne à vos côtés. .. Merci de m'avoir fait partager ces
grands jours de votre vie. Quel plaisir ce sera pour moi
de recevoir une copie plus nette, dans laquelle je pourrai

la richesse de vie qui est en Jésus-Christ. S'il a défendu avec décision
la préexistence du Christ, s'il a, d'autre part, pris tellement au sérieux
la pleine humanité' du Sauveur que les partisans de l'orthodoxie s'en
efFrayaient, ... c'est qu'il voyait dans l'une et l'autre de ces doctrines
une partie intégrante de l'évangile et une condition essentielle de
l'oeuvre rédemptrice sérieusement acceptée. »
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vous relire tout à fait couramment; car. il fallait manger
ici son pain à la sueur de son visage, et dire aussi quel-
quefois : « A la guerre comme à la guerre l »

... Je pensais, en vous lisant, à ces récits de voyage
qu'exigeait de vous M ' la grande-duchesse de Saxe-
ttVeimar. .. Tagebuch ! allés verbittert !!Et pourtant
cela vous a peut-ètre préparé à celui que vous venez
d'écrire. A quelque chose malheur est bon ; on le recon-
naft plus tard.

... Je vais, dès la 6n de cette année, me vouer tout à
fait au professorat. La tâche ainsi simplifiée reste encore
assez grande. Les questions qui s'agitent actuellement
dans le domaine religieux et théologique sont plus
graves et plus influentes encore que celles que le canon
et les fusils à aiguille ont tranchées à IVachod et à
Sadowa. Ge sont des âmes immortelles qui sont le prix
de la victoire ou de la défaite.

A E. Bor dier, ' à Genève. rr novembre I866.

... Il m'en coûte beaucoup de me séparer d'une paroisse
où l'on me témoigne amour et confiance. Mais j'y reste,
et pourrai encore travailler pour elle dans la mesure de
mes forces. IVagel sera probablement mon successeur.
Il a quitté nos étudiants, étant aussi accablé d'ouvrage.
G'est Félix Bovet qui l'a remplacé, reveriant à ses pre-
mières amours, l'hébreu, où il est d'une force rare.

A J. Aiggenbach. a janvier r86g.

Voici la dernière semaine de mon pastorat. Dimanche
prochain aura lieu l'élection de lVagel. Je prècherai ce
jour-là pour la dernière fois à ma paroisse. .. Si j'avais
moi-mème pris cette décision, je serais tournienté.
Je n'ai fait que l'accepter. G'est ce qui me donne du

repos.

& François Bordier (i8i6-r88r), pasteur à Genève pendant vingt-
six ans, s'occupa d'une foule d'oeuvres religieuses et philanthropiques
et voua un intérêt particulier à la jeunesse.
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A Arnold Garrot. ar j anoier r867.
... J'ai la joie d'avoir mon ami Nagel pour successeur.

Je reste au milieu de cette paroisse que j'aime, et qui
m'a beaucoup témoigné, surtout dans ces derniers temps.
Il est des liens qui ne se rompent pas, et la prédication
me reste ouverte. .. Je puis entrer dans mà 'nouvelle
position avec quelque chose du sentiment, qui Faisait
dire au poète : Dsvs nobis haec otia feeit, en accentuant
le premier mot.

... Notre nouveau professeur de philosophie à l'Aca-
démie, M. Buisson, est un libéral. Il a beaucoup de
charme pour nos étudiants. Ce sera sans doute là le
Foyer d'une crise. Il faut tâcher d'être en mesure de
lutter.

Notre Carlo va toujours bien ; il donne ses leçons au
Gymnase supérieur. ' Ses étudiants sont. enchantés.
Cependant un coup a été porté à son cceur. Et parfois,
dans cette activité Fraîche, et, animée, je discerne une
douleur profonde et un dégoût de la vie qui me peine.
Ces misérables lui ont fait bien du mal, en récompense
de tout le bien qu'il nous avait fait !.. .
" A son fils Georges, qui poursuivait. ses études à
Berlin, il donne (r" juin r86g) une foule de détails sur
les gens et les lieux qu'il y fréquentait lui-mèrne autre-
fois ; puis il s'écrie :

1%lais laissons ce qui est derrière nous, quoique cela
ait pour l'âme un charme étrange : c'est, que, quand la
mort vient y mêler sa sérieuse douceur, tout prend dans
le passé uné 'sorte d'attrait irrésistible au coeur.
' ... J'ai vu à Strasbourg ~ les professeurs Lichten-

& On a vu plus haut que l'éminent philologue Gharles Prince avait
été brutalement écarté de la chaire académique pour laquelle il était
si particulièrement désigné. Il était demeuré professeur au Gymnase
supérieur, qui dépendait de la ville de rVeuchatel.

-" Il avait dù s'y rendre peu de temps auparavant.
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berger, Schmidt et Reuss, tous trois avec grand plaisir.
Le dernier aime vraiment la vérité; mais il ne la voit
qu'au bout du. travail scientifique. C'est le savant, entiè-
rem en t, et exclusi vem en t.

Au même. 2gjuillet r86g.

. . . i%nus voilà heureusement de retour de notre voyage
alpestre. .. D'abord, à Zurich, où nous avons entendu le

premier des trois concerts de la Société helvétique de

musique, dont, je suis membre de toute antiquité. trous
avoris entendu le Nactnificat de Bach; le Gloria ! ou
morceau final, est ce que j'ai entendu de plus grand, de
plus saisissant, , de plus saint en fait de musique. Le soir
nous avons été coucher à Zug, etc. ..

... iglous attendons ûuyot et'sa femme dans le courant
d'août.

Au Prince. Neuchatel, rtt octobre r8ág.

Le r8 octobre ramène bien particulièrement mes. pen-
sées vers vous. .. Il me semble cela vous fera sourire
—, . que je dois encore vous garder comme jadis. Je vous

mettais, il y a vingt-cinq ans, sous la garde de Jésus :
je vous y mets encore aujourd'hui. .. Je me reporte au
moment où vous alliez vous agenouiller dans un coin du
salon rouge avant de vous endormir. Vous vous placiez
alors sous cette garde, et vous y êtes demeuré jusqu'au-
jourd'hui. Là était tout ce qui a suivi. . . Si vous aban-
donniez la main que vous saisissiez alors et qui. vous a
conduit et élevé, de degré en degré, sans que jamais avec
elle vous ayez eu à descendre l'échelle de l'estime de
vous-même, —alors vous marcheriez seul dans le sen-

timent de votre propre force, et alors commenceraient
aussi de nouvelles expériences dont Dieu vous garde !

. .. Pour moi, dans tout ce que ce siècle m'a présenté
de nouveau, je n'ai rien découvert qui fîît propre à me

rendre plus saint et plus heureux que le Jésus de mon

enfance. , J'ai entendu, il est vrai, des promesses; mais

voici, en regardant de près, ce que j'ai trouvé : la simple
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moralité substituée à la sainteté, cette moralité s'accom-
modant de tous les vices, et semblable à un crible si
grossier, que finalement tout y passait. .. Voilà ce que
j'ai trouvé, même chez de nobles coeurs, loin du Sau-
veur. Sa communion intime, en maintenant en nous
l'idéal de la sainteté à toute sa hauteur, est le vrai point
d'appui de la vie morale.

... Je vous remercie de la bonté avec laquelle vous
avez fait venir et reçu mon fils Georges. Il est maintenant
de retour.

... Recevez de nouveau l'expression de ma vieille
afFection, bientôt l'une des plus vieilles dont vous soyez
l'objet.

Au même. r2j anuier s868.
... La volonté du Seigneur est quelquefois difficile à

discerner, même pour un coeur sincère. Il faut pour cela
une grande absence de passion, un grand calme inté-
rieur. Dieu ne crie pas; il parle à l'oreille. Là où il y a
bruit dans les coeurs, sa voix est überhôrt.

Que de luttes dont est grosse l'année qui commence !...
Et la lutte des luttes, l'assaut de plus en plus général et
prononcé contre le christianisme ; la crise décisive dans
l'histoire de l'humanité, qui s'avance à grands pas.
Renan, dans sa treizième édition, vient de renoncer à
l'espèce de juste milieu qu'il avait essayé de prendre'.
Jésus est un charmeur, ou il est le Eils de Dieu dans
le sens où il se donne pour tel ; un moyen terme n'est
pas possible. Et qu'est-ce que charmeur, sinon un terme
honnête pour dire imposteur. ~ C'est à cela que sera de
plus en plus poussée la demi-incrédulité du siècle. Et
alors, quelle lutte Formidable entre une moitié de l'huma-
nité qui adore ce que l'autre méprise et maudit! Quel
triage ! Dieu n'aura pas besoin de séparer les boucs et les
brebis. Ils se démêleront d'eux-mêmes, et cela dans toutes
les communautés religieuses. Les contingents arriveront
aux deux camps de tous les bouts de l'horizon.

Cette bataille-là, on en parlera dans les cieux.



Conférences apologétiques

Le docteur en théologie. —La campagne du « protestantisme lihé-

ral » ; M. 1". Buisson à iVeuchateh —MM. Pécaut, Lehlois, Ré-
ville. —Conférences apologétiques. —Mort de Charles Prinçe. —
Voyage du prince en Terre-Sainte. —pour la séparation de l'Église
et de l'État. —La guerre est déclarée.

La publication du Commentaire sur saint Jean avait

valu au théologien neuchâtelois une notoriété qui s'éten-

dait non seulement en France, où son ouvrage avait été

accueilli avec empressement, mais en Allemagne, en,
Hollande, où nous le voyons pénétrer bientôt par des

traductions. ' Dans cette même année l'université de

Bâle décerne à l'auteur le grade de docteur en théolo-

gie, honoris causa. Il écrit à ce propos à son ami Rig-
genbach, le ot novembre t868:

... Je suis confondu et profondément reconnaissant
de l'honneur que me fait l'université de Bâle. Tu as
personnellement une gross part dans les remerciements

que j'ai tant de sujets de vous adresser. Et je viens,
avant que le soleil se couche, non sur ma colère, mais
sur votre marque de bienveillance, te payer, à toi per-
sontiellement, mon tribut. Je pense que Schnell est
aussi mitschuldirJ. .. Mais je désirerais offrir mes remer-

' Peu après parurent les traductions en anglais et en suédois.
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ciements à l'Aima Rater qui vient d'étendre'sur moi
ses ailes, et je te prie de me diriger dans l'accomplisse-
ment de ce devoir. A qui dois-je écrire ? Et comment
dois-je adresser ?

... Jamais nos étudiants en théologie n'ont été plus
sérieux, plus studieux, en même temps que plus nom-
breux. Je donne mes leçons avec bonheur. .. Je continue
Saint Luc avec Georges. .. l'ai espoir que pour la France,
qui n'a rien, ce sera quelque chose. .;

Adieu, cher frère. Merci de tout ton amour pour moi
et, les miens. G'est une des richesses de ma vie.

Le moment serait venu sans doute de parler de Fré-
déric Godet exégète et professeur cle théologie. t1ous
avons plus d'une raison de nous en abstenir. Mais il
nous sera permis de recueillir le témoignage d'un théo-
logien de marque qui fut son disciple. M. Gharles Por-
ret, professeur à la faculté libre de Lausanne, que nous
avons cu'déjà mainte occasion de citer, caractérise en
ces termes l'activité théologique de son maître et la
physionomie de son enseignement. :

Au bel épanouissement d'activité scientifique qui
avait marqué la fin du -XVII' et le commencement du
XVIII' siècles dans les Eglises réformées de France et
de la Suisse romande, avait succédé un état de ma-
rasme et d'appauvrissement. . . Les hommes du Réveil,
ne pouvant renouer la tradition rompue, se tournaient-
soit vers l'Angleterre, soit vers l'Allemagne. La pre-
mière ne pouvait donner ce qu'elle n'avait pas elle-
mème. La seconde, au contraire, était alors le théâtre
d'un mouvement théologique très intense. .. Il était iné-
vitable que la transformation radicale que la théologie
de nos Eglises de&~ait subir pour répondre aux besoins
nouveaux créés par le Réveil, nous vînt d'Allemagne. ..

Ce n'était pas chose facile 'de mettre les résultats de
la science allemande. à la portée d'un public qui était
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resté étranger à la pensée germanique. Il fallait d'abord
s'orienter soi-même au milieu du dédale des opinions
qui se heurtaiènt encore avec violence ; il fallait pren-
dre pied sur un sol qui, miné par la sape des Baur et
des Strauss, était encore en plein bouleversement. Et
puis, il s'agissait de façonner' les étudiants et le public
théologique à des méthodes auxquelles ils semblaient
réfractaires. M. Godet prit cette mission dans toute sa
grandeur ; il s'y employa, malgré son travail' pastoral,
avec une énergie, une vaillance, une fidélité qui ne' re-
culèrent devant aucun obstacle. Il ne céda pas à la, ten-
tation de mettre à profit l'impéritie de son public, de
cueillir des lauriers faciles en donnant à ses áuditeurs
une science aù rabais, d'un accès plus aisé et d'un suc-
cès plus prompt, de faire en un mot dans la théologie
ce qu'avait fait Victor Gousin, quand il avait prétendu
faire connaître kant à la France. Il mit au contraire
toute sa conscience à son travail, s'assimilant avec une
fidélité scrupuleuse la science dont il voulait enrichir
l'Eglise, puis faisant tous ses efforts pour la présenter
avec la limpidité et la netteté que réclament des esprits
dont le français est la langue. Et la preuve qu'il a réussi,

'c'est que l'Allemagne elle-même lui a donné une place
d'honneur parmi ses exégètes.

Ses préparations étaient toujours faites avec le plus
grand soin. Il refondait constamment ses cours. . . On
reste stupéfait quand on voit jusqu'où allait sa capacité
de révision, il faudrait plutot dire de refonte, à chaque
édition nouvelle qu'il publiait.

... Ge sérieux qu'il apportait, à tout son travail de
préparation est bien remarquable chez un homme en
qui prédominaient surtout les dons d'intuition et de
création. Il aurait pu s'en remettre à la rapidité de son
jugement, à l'originalité ele sa vision, à la vivacité de
sa faculté de représeütation, et se contenter d'un rapide
examen des opinions d'autrui. . Son extrême conscience
l'en a empêché, et c'est ainsi que nous trouvons chez
lui les solides'recherches d'un érudit à' côté des envo-
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lées d'un poète, des clartés étincelantes d'un voyant et
des aperçus d'un penseur.

... C'est le moment de dire ce.qu'étaient son ensei-
gnement et son action sur les étudiants. Chacun peut
apprécier l'étendue de ses connaissances et la limpidité
de son exposition. Même à travers une langue sur la-
quelle l'allemand semble avoir quelque peu déteint et
qui n'est pas toujours sans lourdeur, on voit resplendir
une pensée originale et, qui trouve souvent pour s'expri-
mer des tours heureux, de vives et fortes images.

Nais ce n'est pas encore M. Godet tout entier, tel
qu'il se révélait à ceux qui assistaient au premier jet de
son esprit et jouissaient de tout ce que sa pensée avait
de primesautier. Alors apparaissait dans toute sa verve
ce merveilleux artiste qu'était notre professeur. Il était,
en effet, un véritable artiste en matière de dialectique :
il contemplait la vérité et la voyait surgir devant ses
yeux en une construction bien ordonnée à laquelle ne
manquait jamais une certaine beauté. Les arguments
favorables à sa thèse semblaient. accourir de tous les
coins de l'horizon et s'offrir à lui pour la démontrer.
Les diffIcultés, en revanche, s'estompaient à ses yeux,
perdaient leurs arêtes vives ou même s'évanouissaient,
tant était rayonnante la clarté dont il était enveloppé.
Et l'on se sentait gagné, subjugué par cette lumicre'qui
s'épandait de toutes parts. Son intuition s'imposait à
nous ; et sous le charme de cette création, qui vivait
sous nos yeux, nous nous livrions sans résistance. Je
ne dirai pas qu'après la leçon tout demeurât aussi lumi-
neux qu'à l'heure où nous subissions l'ascendant de
cette parole inspirée. Les objections reparaissaient, elles
reprenaient même parfois pour nous une crudité de
ton, une allure de défi d'autant plus troublantes que
nous les avions crues dissipées. Mais pour l'ordinaire,
l'influence bienfaisante persistait ; il restait quelque chose
de la vision contemplée. Sous l'action du uates (pro-
phète), les réalités invisibles avaient pris vie devant
nous. Ce sont là des heures bénies dont l'efFet demeure
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pour la vie entière. Voilà le secret de l'action puissante
de notre ancien maître et de la reconnaissance avec la-
quelle ses élèves lui restaient attachés. Il était un éveil-
leur d'àmes, un initiateur, un éducateur au sens le plus
élevé du mot. .. Aussi ceux qui ont subi son action
n'hésitaiènt-ils pas à lui conférer le droit d'une paternité
spirituelle ; ils se considéraient dans une grande mesure
comme ses enfants dans la vie de la foi.

C'est la même pensée qu'exprimait un autre de ses
étudiants, qui lui appliquait cette parole de Calvin :
« Celui qui administre la doctrine, semence de la vie
éternelle, fait office de père, et il en a le nom. » Il
ajoutait :

iXotre cher professeur avait fait de l'évangile une expé-
rience si personnelle et si vivante, qu'avec lui nous ac-
quérions bien vite l'assurance que la vérité n'était pas
ailleurs. .. La vraie puissance de cet homme, c'était la
consécration complète qu'il avait faite de lui-même à
celui dont il interprétait la Parole. .. Tàutes ces circons-
tances donnaient à un enseignement déjà supérieur un
caractère particulier, j'irai jusqu'à dire unique. Com-
ment, rendre ce que nous ressentions en entendant de
cette bouche sanctifiée l'explication de l'Epître anw ttîo-
rnnins ou de PÉvttnyile de saint Jean ! »'

Ceux qui n'ont connù l'enseignement de F. Godet
que par ses ouvrages ne l'ont guère jugé autrement que
les auditeurs de ses leçons : « Ce qui le rendait surtout
bienfaisant, a dit M. Édouard Riggenbach, ' c'est que,
même dans ses travaux proprement théologiques, au

& G. Borel-Girard. Discours prononcé à l'enterrentent de F. Godet.
s Docteur et professeur de théologie à Bâle, bien connu par ses

études critiques sur le texte du Nouveau Testament, et qu'il ne faut
pas confondre avec son devancier Chr. -J. Riggenbach, dont le nonT

revient si souvent dans ces pages.
GODET —23
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lieu de la froide objectivité du critique indifférent, on

rencontrait le coeur chaleureux du chrétien tout pénétré
d'une Foi vivante. . . G'était, si l'on peut dire, un homme
d'une seulé venue [cIus einem Gussj, un chrétien com-

plet et un théologien complet. »

On nous permettra de citer encore ce jugement .de
l'éminent professeur Barth, . que l'université de Berne a

récemmènt perdu :

Gomme écrivain, F. Godet établissait un lien entre
deux races et deux langues, qui demeurent d'habitude

plus ctrangères l'une à l'autre qu'il ne faudrait. Sa pen-
sée et son savoir étaient proFondément pénétrés par
l'influence des investigations allemandes. . . Jusque dans
les derniers mois de sa vie, il suivit d'un ceil attentif le

dcveloppement de la théologie allemande. Ge qu'il y ren-
contrait de solide, ce qu'il jugeait de réelle valeur, il

réussissait à l'exprimer d'une maiiière si claire, si sim-

ple et si lumineuse, que les recherches les plus ardues
devenaient avec lui compréhensibles, attrayantes même

pour les lecteurs non théologiens. Il réunissait aussi
deux éléments qui menacent dc s'exclure chez maints
théologiens actuels : la science et la vie. Il connaissait
les strictes exigences d'une recherche scientifique minu-

tieuse, et ne s'épargnait aucune peine pour être exacte-
ment et sûrement informé dans les moindres détails.
Homme de science, il l'était aussi en ce qu'il mettait
toujours de nouveau à l'épreuve ses opinions et qu'il

les révisait lorsqu'il le croyait nécessaire. AIais évidem-
ment la science n'avait pas pour lui son but en elle-
même; il la concevait toujours dans un rapport étroit
avec la vie, avec sa vie personnelle et avec la vie de
l'église. La seule théologIe légitime à ses yeux, c'était,
à juste titre, celle qui, par le progrès de la connais-
sance chrétienne, produit une augmentation de vie chré-
tienne dans l'humanité ; et ce qui donne à ses éci its
leur charme et leur prix, c'est qu'ils ne contiennent pas
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seulement des éludes, mais le vivant témoignage d'une
personnalité sanctifiée par l'esprit de Dieu. '

L'hiver t868 à t86g allait êlre un des plus laborieux
de sa carrière, nous ajouterions : un des plus brillants,
si un .tel adjectif pouvait convenir ici.

Frédéric Godet, on a pu le remarquer, pressentait une
prochaine déclaration de guerre de l'incrédulité. Sa
clairvoyance ne le trompait pas. Un jeune. homme plein
de talent, fervent adepte du protestantisme libéral, M.
Ferdinand Buisson, avait été, comme on l'a vu plus
haut, nommé en t866 professeur de philosophie et de
littérature française à l'Académie de IXeuchàtel. Il plaît
à un de ses anciens élèves de dire ici combien soh en-
seignement. était solide, captivant, combien sympathi-
que sa personnalité. M. Buisson, qui avait toute l'ar-
deur de la jeunesse, et peut-être aussi son inexpérience,
se laissa persuader par M. Desor et ses amis qu'il avait
le devoir d'éclairer ce pauvre Neuchâtel, croupissant
dans les ténèbres de l'ignorance et de l'erreur. Il fit le
5 décembre t868, sous les auspices de la Société d'uti-
lilé publique, une conférence annoncée sous ce titre un

peu énigmatique : Une réforme urgente dans l'enseigne-
ment primnire.

l.a conférence n'était rien de moins qu'une charge à
fond contre l'Ancien Testament et l'enseignement de
l'histoire sainte dans les écoles. Cette sortie si inatten-
due fit un grand scandale. Tout le pays de tvfeuchatel

fut en rumeur. Mais ce n'était là que le premier épisode
d'une longue guerre, qui bientôt se propagea dans les
cantons voisins, et de laquelle, on peut lc dire, date
chez nous l'affirmation ouverte, au dcbut fort agressive,
de la libre pensée. "-

& Ges jugements de itIWI. Itiggenbach et Barth sont également tirés
des discours qu'ils prononcèrent à l'enterrement de F. Godet.

'-' Il est bon de noter à ce sujet que les promoteurs du moùvement
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Cinq jours après l'attaque de M. Buisson, F. Godet

lui répondit par une conférence intitulée la Sainteté de
l'Ancien Testament. ' Elle produisit une impression
profonde. Trente atts après, M. Ch. Porret rappelle ce

début saisissant : « Je viens plaider devant vous non

coupable; que dis-je, non coupable ? Saint, trois fois

saint. » Et M. Mauricc Guye, alors un des étudiants de

F. Godet, dira plus tard-': « Il fallait l'entendre, pris

d'une sainte indignation, quand on touchait en quelque

manière à la gloire de son Maître. Ceux qui en &868-69,

ont assisté à la campagne menée pour la défense de

l'évangile, gardent encore dans leur coeur, avec un tres-

saillement de joie reconnaissante, l'écho de sa puissante

parole. »

Godet fut vaillamment secondé par plusieurs amis et

collègues, en particulier par l'excellent prédicateur Ro-
bert-Tissot et par Félix Bovet, à qui il écrivait le r3jan-
vier t 86g :

Vous ne refuserez pas, n'est-ce pas? l'impression de
votre admirable conférence d'hier s. .. l1'e feriez-vous pas
une histoire de David, un de ces soirs ?... J'aimerais
beaucoup m'effacer; et vous feriez la chose infiniment
mieux que moi. .. Il faut régler le compte Buisson et
Ancien Testament, avant d'ouvrir le chapitre Colani-

étaient de deux sortes ; il y avait ceux qui, tout en se réclamant du

libéralisme théologique, n'entendaient point répudier pour autant
toute croyance religieuse et tout culte ; d'autres, hostiles à thute
religion quelconque, se déclaraient franchement athées. Pour eux,
si l'effort des premiers venait à réussir, c'était toujours autant de

gagné.
& tVeuchàtcl, Delachaux, r86g.
-' Discours prononcé à l'enterrement de son maître.
s Elle fut imprimée en effet sous ce titre : Eccamen d'une tn'ochure

dc tV. F. Buisson, intitulée Une téforme ur gente dans l'instruction
primaire; conférence prononcée à Neuchâtet le ia janvier z86g
(itleuchâtel, Deîachaux).
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christianisme libéral. Fncore merci, de la part de tous
vos auditeurs. '

A peu près à ce moment-là, le 8 janvier r86g, M. Buis-
soii proposa à son contradicteur de poursuivre le débat
dans une séance publique, où M. Godet s'engagerait à
lire à haute voix et à justifier tous les passages de la
Bible que M. Buisson lui indiquerait comme dangereux;
la discussion devait porter en outre sur les manuels
d'histoire sainte. Le théologien répondit dès le lende-
main :

... Quant à la première partie de votre proposition,
il n'est pas diBicile d'en pénétrer l'intention. Un public
de femmes d'un côté; de l'autre, M. Buisson ordonnant
à M. Godet de lire tout haut toutes les pages de l'Écri-
t »re qu'il plaira au premier de lui indiquer. . ., voilà le
spectacle que vous voudriez donner au public. Je ne
taxerai pas comme elle mérite de l'être une telle propo-
sition. Je me bornerai à vous faire observer qu'il serait
ignoble de ma part de l'accepter. .. Je ne me crois point
appelé à discuter publiquement avec vous sur l'utilité de
placer la Bible entre les mains des enfants, question que
j'ai expressément réservée et qui me parait pouvoir ètre
i'ésolue en sens divers. .. Deux points seulement me pa-
raissent dignes d'intérêt :

i' La question de savoir si l'histoire généralement ap-
pelée sai »te l'est réellement : par où je demande, non
s'il y a des faits immoraux, scandaleux, injustes, dans
celte histoire, mais si la tendance de l'histoire est de les
a»prouver ; en d'autres termes, si Dieu, dans cette his-
toire, apparaît comme le'protecteur du péché au lieu
d'en être le juge. —Je suis prêt à cet égard de répon-
dre sur tous les faits qu'il vous conviendra de me citer,

i Ce fut F. Godet lui-même qui s'occupa de ce sujet : L'histoire du
i oi Dauid ei l'P'criture sainte (lveuchatel, Delachaux, r866).
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et cela point par point et en entrant dans les détails,
comme vous le désirez.

w' La question de savoir si l'histoire sainte doit ou

ne doit pas avoir une place spéciale, à côté de l'histoire
générale que l'on enseigne dans les écoles.

Deux nouvelles lettres (r r et r5 janvier) furent échan-

gées, sans que les adversaires pussent tomber d'accord

sur les conditions du débat, dans lequel F. Godet sou-

haitait que fût traitée la question plus générale du chris-

tianisme libéral. Dans sa dernière lettre, M. Buisson

faisait pressentir l'entrée err lice de nouveaux lutteurs :
« J'espère, disait-il, que le protestantisme libcral ne re-

mettra pas uniquement à un obscur laïque l'honneur de

son drapeau ; qu'au besoin des mains plus fortes que

les miennes viendront le défendre en ce pays où il est
encore si peu connu, et qu'ainsi, un jour ou l'autre, et

peut-être prochainement, vous pourrez vous mesurer

avec des adversairesplus dignes de vous. » '

Les partisans de M. Buisson éprouvaient en eAèt le

besoin de chercher du renfort à l'étranger. lis. appelè-
rent les champions les plus renommés du libéralisme

français, les Pécaut, les Leblois, les séville. La question

pédagogique passait à l'arrière-plan : il s'agissait, pour
les chefs du mouvement, d'en faire exposer les principes
à Neuchàtel par des orateurs de choix. Laissons ici la

parole à M. Gharles Monvert, l'historien si exact et si

impartial de notre crise religieuse et ecclésiastique : '

Ge fut M. F. Godet qui entreprit le premier de défen-
dre les principes du christianisme, comme il avait déjà

r Voir deux petites brochures, Le Pr otestantisme libéral aum pri-
ses avec le Protestantisme orthoriooce [Neuchàtei, imp. Alontundon,

r86g] et En réponse d la seconrle lettre tte 3~. le jnofesseur Àuis-
son [r 86ri].

r Op. cit. , p. roO-ro8.
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été à l'avant-garde pour répondre aux attaques dirigées
contre l'Ancien Testament. Il avait été préparé à cette
lutte par dix-huit ans d'enseignement théologique, et il
n'avait qu'à recueillir la riche moisson de ses longues
études sur la Bible. .. Tous les membres du jeune clergé
neuchâtelois étaient de ses élèves, et c'est certainemeIIt
à son influence que l'Église neuchâteloise devait cette
unité d'enseignement qui, au dire de ses adversaires,
courait risque de devenir proverbiale. De fait, il n'y eut
pas un pasteur neuchâtelois qui adhérât, à un titre
quelconque, au christianisme libéral. ..

. .. M. Godet, auquel l'université de Bâle venait de
conférer le titre de docteur en théologie, fut vraiment, à
ce moment, le docteur de l'Église neuchâteloise, et ses
conférences apologétiques furent remarquées dans tout
le monde protestant. A peine un conférencier libéral
avait-il traité un sujet, que M. Godet se trouvait prêt, à
répondre, non point par une improvisation hâtive, mais
par un travail sérieux et complet, non par des disser-
tations théologiques, mais par de vraies conférences,
destinées au peuple de l'Église et portant sur toutes les
questions vitales.

îes conFérences, que l'auleur réunit bientôt en un vo-

lume, furent publiées en brochures, aussitôt prononcées'. '
ï'. Godet trouvait le temps d'adresser à son fils aîné,

qui passait l'hiver'à Paris, et à plusieurs amis, des lettres

qui forment en quelque sorte le journal de cette .période
agitée. Les deux passagés suivants se rapportent à la

décision, —dont s'émurent plusieurs laïques, —d'ac-

corder l'usage du temple aux orateurs de la libre pen-
sée :

I Il y en eut six, savoir : La'Résurrection de Jésus-Cluist. —
L'Hypothèse des visions (Réponse à cV. A. Révi lie). —Les 1lfiracles
de Jésus-Ctuist. —Le Surnaturel. —La Sainteté pa~ faite de
Jésus-Christ. —La Diuinité de Jésus-Cltnst. —Elles ànt été tra-
duites en diverses langues.
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A F. de Rougemont. Janvier r86rt.

Une demande d'accorder le temple pour des confé-
rences Coquerel, Pécaut„Colani, Leblois, lunéville, Fon-
tanès, a été adressée au Conseil de la commune, qui a
demandé le préavis des pasteurs de la paroisse, lesquels
ont voté pour accorder, cela unanimeinent.

A son fils GeorJres. a/janvier r86g.

Les raisons du préavis pastoral pour le temple ?—
D'abord, il ne s'agit pas de culte. On n'a vu qu'une affaire
de local suffisamment vaste pour une conférence sur des
sujets religieux. Et comme nous nous réservons de ré-
pondre dans le temple, il a semblé qu'il valait mieux
ouvrir aussi le temple à l'attaque. Et pour dire au fond
le vrai. mot : on a craint d'avoir l'air de craindre. . .
Celui qui s'est le plus énergiquement prononcé pour
accorder a été M. Robert(-Tissot). Mais MM. iVagel et
Junod, guère moins.

Il rend compte avec détail à son fils des trois confé-
rences de Félix Pécaut.

3o janvier r 86g. .. C'était abstrait, philosophique,
peu populaire, mais sérieux, solide, et en général vrai.
Je n'aurais désiré qu'une chose, c'est que ceux qui l'ont
appelé voulussent bien s'appliquer tout cela. Ils ne pa-
raissaient pas très contents. « Il est religieux ! » doit
avoir dit Hirsch avec mécontentement. ' Desor regardait
de droite et de gauche. Pour Félix Ilovet, il pouffait de
rire en sortant, dans sa grosse pelisse, et disait : « Ja-
mais je n'ai eu tant de plaisir à m'ennuyer. »

Le temple était plein d'hommes sur la galerie, pas

' Adolphe Hirsch (r83o-rqor), directeur de pOhservatoire de iVeu-

chàtcl, professeur à la seconde Académie dès la fondation de celle-ci,
secrétaire du Comité international des poids et mesures, secrétaire
puis président de la Commission géodésique suisse, secrétaire de
l'Association internationale de géodésie. Hirsch était un athée déclaré.
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mal plein d'hommes et de femmes dans le bas. Notre
public religieux n'y était pas.

Seconde conférence [il en donne l'analyse]. .. Le nom-
bre des hommes sur la galerie était considérablement
diminué ; celui des Femmes, en bas, aussi. .. Presque
plus d'enfants.

Troisième conférence : critique des dogmes chrétiens
au point de vue de la conscience. %lais il était pressé :
il a dti évidemment abréger beaucoup [suit l'analyse].
Peu d'hommes sur la galerie, quatre-vingts femmes envi-
ron dans le bas. .. L'enthousiasme n'est pas grand. ..

Je conçois que cet exposé sérieux, méthodique, bien
pensé, parfaitement écrit, parfois rayonnant d'une force
interne, ait pu agir assez profondément sur les esprits
assez développés pour le comprendre, et sur les con-
sciences auxquelles le sentiment du péché est aussi tota-
lement étranger que si ce petit fait n'existait pas. Le
mot de péche n'a, je crois, pas été prononcé.

... Que ferons-nous ?—filon idée actuelle est de com-
mencer une série de conférences apologétiques ; une fois
par semaine jusqu'à Pàques. .. Nous ne savons encore
si quelque autre viendra. Je le pense. Il le Faut pour re-
lever le drapeau sous une forme plus oratoire et plus-
populaire. Quant au temple, j'ai l'impression qu'on a
bien fait de l'accorder. Dansquelle position serions-nous
maintenant pour répondre, si on avait refusé ce local,
le seul d'une capacité convenable ? Nous aurions l'air de
lâches. ..

J'ai de bien pénibles moments ; d'autres oii il fait
clair dans mon coeur. Quelle mer agitée que ce pauvre
coeur ! Et quelle douloureuse traversée que la vie !

Au même. i3 février r86g.

Au fond, je suis bien aise que tu ne sois pas ici à
t'éreinter et à te scier le dos (sans figure) en écrivant mon
déluge de conférences. J'en sors, non sans avoir le bras
gauche un peu foulé et la main droite un peu harassée.

Il y avait un grand souper avant- hier chez
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M. BuissoiI pour combiner ce qu'il y aurait à faireohous
ignorons les résolutions sorties de ce conseil de guerre.
Quelqu'un de bien informé raconte que dans la réunion
du comité constituant de la nouvelle église, .M. Pécaut,
qui tenait le protocole, avait inscrit en tête : Au nom
de Dieu. Sur quoi M. Hirsch a demandé ce que cela
voulait dire. —M. Pécaut doit être reparti peu édifIé
de ses ouailles. Et peut-être se sentait-il plus rapproché
de ses adversaires que de ses atnis. Somme toute, l'in-
térêt est puissamment excité pour les questions reli-
gieuses et le sillon plus profondément tracé que jamais
.pour la bonne semence. ..

A J. Aiggenbach, I5 fëorier I86g.

.. . Philippe I te donnera le manifeste libéral. Quel
salmigondis ! Je connais des gens de science et de sens
qu'il nous a ramenés. Je continue à croire que jusqu'ici
les croyants sont plus que jamais affermis, les incertains
plutôt gagnés, —et les incrédules en déconfiture.

A F. de Rougemont. zg féorter.

... Il me paraît que jusqu'ici, tous les assauts ne nous
ont pas fait grand mal. On nous annonce M. Coquerel
pour le 5 mars. Mais comme il est dit des guerriers de
1Vinive, notre bouclier est teint en rouge : on aura beau
faire, on ne se passera pas du sang du Rédempteur, —
du moins ceux qui ont senti la morsure du péché. Pour
les autres, il est évident que s'ils nous restent aujour-
d'hui, ils nous échapperont demain. Prions pour eux,
et pour. nous-mêmes.

A cV. Gustave Sorel, pasteur d La Ghaux-de-Fonds.
5 mars T86g.

Leblois n'a eu hier que très peu de personnes. î'est
un brave bavardage. d'aurais voulu, malgré quelques

I Son second Als était alors étudiant en droit à l'université de
Bêle.
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sottises, aller lui serrer la main. Un bon homme !—
« Il faut être pieux comme Jésus Christ », voilà son
thème. Bravo ! Si seulement nos libéraux le prenaient
au sérieux ! Mardi ce sera : « Jésus-Christ est un homnie
et non un Dieu. »

A J. JliyrJenhach. 8 mars i 86JC.

licous avons maintenant M. Leblois. .. Ce n'était pas
si mauvais, mais excessivement Faible, et parfois pres-
que ridicule. Il y avail, si peu, si peu d'auditeurs, que
cela faisait peine de voir cet homme venu de Strasbourg,
à cette saison, pour dire si peu de chose à si peu de
monde.

.. . Jusqu'ici je ne connais aucune personne mar-

quante qui se soit rattachée à M. Buisson. Mais nos
jeunes gens, qui se forment maintenant, ne seroiit pas
retenus par les mêmes scrupules que leurs pères, el, je
ne pense pas qu'il y ail. lieu de chanter victoire. Cette
tendance flatte trop l'orgueil humain pour ne pas être
finalement victorieuse, —d'une certaine victoire.

A son fils' Georges, tMilieu de mars].

- Je reviens d'urie course aux Montagnes, où j'ai Fait

deux conférences à La Chaux-de-Fonds. M. Lehlois y
a complètement échoué et il ne m'a pas été trop diFficile

de le réfuter. J'ai eu deux magnifiques auditoires ven-

dredi et surtout dimanche, où le temple était comble.
La première fois, sur la résurrection ; la seconde Fois,

sur la divinité de Jésus-Christ.
... Je pense que le gros de la lutte est passé. M. Co-

querel ne vient pas ; M. Fontanès. .. on ne sait pas. . .
Si je puis ne pas me mettre en avant, je n'y manquerai
pas.

... James Cuillaume ' vient de rompre, dans son X~'du
iar mars (Le ProtJrès), avec le parti radical. Il arbore

i Le distingué collaborateur du Dictionnaire pédottoltittne ; alors

professeur au Locle.
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l'athéisme, le socialisme, appelle les ouvriers à la grande
curée contre les bourgeois. .. Bakounine, qui est an
Locle, l'a monté à ce diapason. Un utile repoussoir. ..
Pour Buisson, il le traite de tisane chrétienne, et y op-
pose le vin pur de l'athéisme nécessaire aux hommes
(des deux sexes !) du siècle actuel.

Au même. ~~-~5 mrirs z86g

... !Vous attendons séville. .. Je ne cache pas que
cette pensée a quelque chose qui me remue, sans me
troubler. Dieu m'a répondu : « Ma faiblesse est plus
forte que les hommes ». Mais il y aura peut-être des
séduits, et en tons cas une lutte plus forte que les au-
tres. Et comment ne pas en avoir souci en regardant à
soi ?.. . Je suis en angoisse pour un public mal affermi
et facilement impressionnable par le beau langage. Je
suis en angoisse pour moi, dont la fatigue est, en cer-
tains jours, si grande, qu'il me semble que je vais en
être sous peu OA en est mon cher ami Prince !...

Pour Leblois, voici des arguments de sa force : Pierre
n'a pas cru à la divinité de, lésus-Christ, car il a dit :
« Je ne connais pas cet homme-là. » Et encore : E La
Sapience est un des livres canoniques de l'Ancien Tes-
tament ! » —« Il y a dix ans qu'on a découvert l'inau-
thenticité de pkvaniJile de Jean. » Etc. .. , Etc ..!!!

Au milieu de ces graves préoccupations, F. Godet fut

frappé par un deuil qui lui fut très sensible, encore que
prévu depuis quelque temps.

A Arnold Guilot. Dimanche matin r8 avril &86g.

C'est une nouvelle douloureuse à tc communiquer qui
délie la main de ton ami, dès longtemps gémissant dans
les chai»es d'un travail forcé. Hier, à 4 heures après-
midi, notre ami Prince a rendu à Dieu cette âme que
Dieu remplissait déjà. Piien de plus paisible et de plus
doux que cette fi». . . Il avait dit à IVuithier, son gendre,



CONFÉRENCES A VOLOGÉTIQUES

qui a été pour lui le fils le plus tendre et le plus dé-
voué : « Maintenant tout est en règle ». Et le repos que
donne une telle certitude ne lui a pas fait défaut un

seul instant. Avant-hier matin, il ne parlait déjà plus,
et nous nous demandions s'il avait encore quelque con-
naissance de ce qui se passait autour de lui ; je fai-

sais avec tous les siens une prière près de son lit. Il

reconnut probablement la voix, et tout à coup, faisant
un effort, il s'écria à voix forte : « Oui, c'est Lui qui

peut tout sauver ! » Ce
sont les dernières paroles
claires et conscientes qu'il

ait prononcées. . . Au tout
dernier moment, il a rou-
vert les yeux pendant un

quart de minute, puis sa
respiration s'est arrêtée un

instant ; elle a repris, s'est
arrêtée, et nous avons en-
tendu le bruit que l'oreille
n'oublie pas, une fois
qu'elle l'a entendu, et qui
annonce que désormais la
demeure est fermée à son
ancien habitant. ARVOLD GUYOT

. .. Quant au coeur, il est
resté profondément ouvert et sensible jusqu'à la fin; et
l'on a pu voir que même chez un homme aussi supérieur

que lui. le coeur c'est l'homme. .. Ce qu'il a été pour mon

fils Philippe quand il a été le voii en revenant de Bàle,

je ne puis te le dire. Il sanglotait eii lui parlant de lui

et de tous ses enfants, les étudiants. Jusqu'à la fin mes

enfants ont été les siens, il en a parlé avec la même

tendresse que des siens propres. Oh ! quel ami nous

perdons ! Pour moi, je n'ai pas besoiii de te dire le

trou qui se fait dans ma vie. Il ne se comblera pas. ..
. . . Tu seiitiras comme nioi que nous voilà un pas

plus près de notre propre départ. .. Mais peut-être y a-t-
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il encore pour nous une tâche à remplir. rVotre vie
est calculée en vue de l'oeuvre divine. Bien doux est-
il de la sentir sous cette suprème garantie ! Pour Priuce,
ses dernières épreuves l'avaient sanctifié. . . Et sans doute
ce que son Maître voulait faire et en lui et par lui était
achevé. Serrons-nous la main sur sa tombe, et que no-
tre amitié, en se concentrant, se resserre. Il faut que
ce qui nous appauvrit nous enriclrisse.

Quelques jours après, Albert Réville faisait à irleuchâ-

tel deux conFérences d'une rhétorique sonore. tVous

avons encore dans l'oreille l'exorde de la première, des-
tiné à séduire les habitants du pays de rVeuchâtel, mais

que l'orateur s'avisa de servir également au public de
Lausanne la semaine suivante : « Gitoyens neuchâtelois,
vous êtes d'excellents horlogers ; et lorsque vous vous
ètes aperçus que votre montre intellectuelle retardait,
vous avez sauté à l'aiguille avec un empressement qui
a fait bondir d'aise toute l'Europe. » (Applaudissements
sur un seul banc).

Frédéric Godet réfuta l'orateur libéral avec une vigueur
et une verve qu'il n'a peut-être jamais surpassées. Il
écrivait le 8 mai à son ami Riggenbach':

La seconde séance de Réville a été plus sérieuse et
plus serrée que la première. Mais je ne crois pas qu'elle
ait fait autre chose que de causer aux croyants un dé-
sagréable picotement et aux incrédules un commode
chatouillement. « Il faut autre chose, me disait un de
nos meilleurs, professeurs, pour renverser une religion. »

La réponse a, . je crois, produit son eAet. D'après tout
ce que je sais, les buissonnistes eux-mêmes ne l'ont pas
trouvée faible.

Barde, à Genève, a fort bien soutenu la cause de
l'évangile. Il a eu des mots saisissants, des moments
admirables. Buisson a été digne et convenable, parfois
très éloquent, Georges y a assisté.
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4 son fils Philippe. Voens, I4 septembre' ih'bg.

. .. J'ai dû, la semaine passée, aller à Lausanne : une
comtesse de.Clèves m'y appelait par télégramme.

.. . C'était mystérieux. Ce n'était que. .. la reine de
Prusse, qui revenait du nord de l'Italie, où elle avait
fait un petit voyage. Je l'ai vue longtemps le soir'même,
puis le lendemain dans le wagon, de Lausanne à t3eu-
chàtel, où elle a passé sans s'airèter. J'ai eu beaucoup
cle plaisir à la revoir et à parler à fond avec elle. C'est
un grand esprit, dans lequel Dieu a fait une grande
oeuvre.

En septembre i86IJ, le prince informe son ancien
maître que, chargé de représenter le roi à l'inaugura-

tion du Canal de Suez, il profitera de l'occasion pour
visiter la Terre-Sainte :

Combien mes pensées seront avec vous ! ajoutait-il. ..
Quel dommage que tout se passe tellement à la hâte et
d'une manière bien fatigante même pour des personnes
de mon âge ; car dans d'autres conditions, j'aurais été
bien tenté de vous proposer de profiter de l'occasion !
Pensez quelquefois à moi, comme le fait chaque jour
et le fera bien particulièrement durant son voyage, votre
bien affectionné ami:. .

Le prince lui faisait savoir en outre que la princesse
passerait le temps de son absence à Cannes, avec tous
ses enfants, et que, - devant traverser la Suisse, elle dési-

rait le revoir.
A. cette lettre, Frédéric Godet répond :

IIeuchâtel, r" octobre i86IJ.

Faire avec vous la traversée de la Méditerranée, et le

reste, oh ! cela eût été pour moi l'une des plus douces
et riches jouissances de ma vie !... Et parcourir avec
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vous ce théâtre de l'histoire sainte que nous avions par-
courue ensemble dans votre enfance ! —Vous rappelez-
vous, notre leçon sur les sept paroles de la croix, à la-

quelle assistait votre maman ? la leçon suivante, oII
S. M. la reine Elisabeth assistait, avec elle ? Revivre en-
semble l'objet sublime de ces saintes préoccupations !
Oui ! ç'aurait été un grand bonheur. Je n'avais pas be-
soin des explications que vous me donnez pour com-
prendre que cela est impossible. Et m'eussiez-vous
même invité à vous accompagner, mes vacances tou-
chent à leur terme, mes, cours vont recommencer ; j'au-
rais eu le poignant crève-coeur de devoir vous répondre:
c& Je ne puis. » Je ne vous suis pas moins bien recon-
naissant de ce que cette pensée ait seulement effleuré
votre cceur.

Oue Gelui qui, de l'empreinte de ses pas, a marqué
d'un sceau ineAaçable le sol que vous allez fouler, se
tienne vivant à côté de vous dans ce pèlerinage.

.. . Si madame la princesse royale m'appelle à Genève,
je m'y rendrai certainement, pour peu que cela me soit
possible. J'aurai enfin la joie de faire aussi la connais-
sance de vos chers enfants.

Un mois après, F. Godet recevait un télégramme
ainsi conçu:

Jérnsnlem, p novembre z86g. AIes prières et pensées
sont continuellernent avec vous en ces lieux les plus
sacrés du monde, surtout en rentrant de la sainte com-
munion, aujourd'hui, avant mon départ.

FRÉDÉRIC GUILLAUAIEy

Prince royal.

I". Godet écrit le 3I décembre â son ami, rentré à

Berlin :

... J'ai besoin de vous remercier de la marque si
émouvante de votre souvenir que vous m-'avez donnée
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de Jérusalem. i4es larmes, et des larmes bien douces,
ont coulé. Et longtemps je me suis promené seul dans
ma chambre, envahi par une multitude de sentiments
que j'essaierais en vain de vous décrire. C'était le passé,
c'était le présent qui s'entrecroisaient dans mon coeur.
Vous sentir à Jérusalem, sentir que vous y avez eu une
pensée pour moi, —tout cela m'y transportait moi-
même, et je pouvais en quelque manière confondre mes
impressions avec les vàtres.

Un tel pèlerinage doit être une initiation à l'intelli-
gence de la vraie grandeur. Napoléon sur son rocher
doit avoir dit : « On s'extasie sur les conquêtes d'Alexan-
dre. Voici un conquérant qui confisque à son profit, qui
unit, qui incorpore à lui-même, non pas une nation,
mais l'espèce humaine ! Quel miracle ! L'âme humaine
avec toutes ses facultés devient une annexe de la sienne !»

Oui, Golgotha est le centre du monde moral. î'est de
là que s'est étendu le filet qui entoure graduellement !e
monde et dont les deux bouts se rejoindront un jour au
point d'où il est parti. Ce point, vous l'avez touché, et
une commotion Inorale a dû signaler ce moment. Je
ne puis vous remercier assez de m'v avoir associé, et
d'avoir fait, en ce moment, de mon âme une annexe de
la vàire. .. i

La controverse du protestantisme libéral qui, moins
ardente qu'au début, se poursuivait dans les journaux
religieux et même dans la presse politique, eut un avan-

tage incontestable, celui de révéler l'état religieux réel
de notre pays : on put se convaincre que la libre-pensée,

& Durant cette visite des lieux saints, le prince fut souvent en
pensée avec son ancien maître. Il eut l'attention de lui envoyer deux
plis contenant des fleurs séchées ; l'un portant cette suscription :
Cueilli dans un jardin de Gethsemané, $ novembre T8bg ; l'autre '.

Gueilli snr la montagne ales Olioiers, près de Jér usalem, $ novembre
r8bg. Ges touchantes marques de souvenir accompagnaient le jour-
nal intime qu'il avait rédigé au cours de son voyage et que F. Godet
devait bien souvent relire.

GODET —24
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qui jusqu'alors ne s'avouait pas, avait gagné sans bruit

des partisans assez nombreux; la levée de boucliers de

M. Buisson et de ses amis lui donna l'occasion et le

courage de se déclarer. Et la conséquence de cette

franche attitude fut un mouvement en faveur de la

séparation de l'Ég»lise et de l'État. Les libres-penseurs

estimaient avec raison qu'ils n'avaient pas à entretenir

de leurs deniers la prédication de l'erreur. Frédéric

Godet s'empressa de reconnaître qu'il n'était ni du droit

ni de la dignité de l'Église évangélique de vivre aux

frais des ennemis de l'évangile.
Ainsi que l'excellent pasteur Robert-Tissot et nombre'

d'autres chrétiens éclairés, il se trouvait donc d'accord

avec les libres-penseurs qui réclamaient la séparation, et

avec le gouvernement qui la proposait au corps légis-

latif. Il en proclama énergiquement la nécessilé dans

une conférence prononcée à Neuchâtel le t3 décembre

r86g. ' Ce fut lÉmancip&ttion, journal de 1%I. Buisson,

qui y applaudit le plus : « Nous espérons que cette

admirable conférence, vive, substantielle, attrayante et

populaire, sera répétée en plusieurs endroits du canton ;
elle ferait faire un grand pas à une cause qui est celle

de la justice et du progrès. »

Seize ans auparavant, Godet écrivait à son ami Dela-

chaux : « L'Église libre n'est point encore, parmi nous

du moins, un devoir. Elle peut devenir une nécessité. »

(t3 septembre t853.) Cette heure avait sonné. Mais celui

qui l'avait prévue était presque surpris de voir les

choses aller si facilement :

A. son fils Philippe [alors à Berlin], &o novembre t 86g.

Le Conseil d'État vient de présenter au Grand Conseil

l EHe ne fut imprimée que trente-sept ans plus tard, après la mort

de l'auteur, à l'occasion de la campagne séparatiste de igoá : La
séparât~on de l'Eglise et de l'Etat à Aeucbâ tel (Wolfrath k Sperlé).
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son rapport sur la séparation de l'Eglise et de l'État.
'

Il
conclut. .. à la séparation pour le I" janvier I87I ! Le
projet de décret à soumettre au peuple est on ne peut
plus sensé, raisonnable, juste. Je suis dans l'étonnement
et l'admiration.

L'admiration était de trop& mais l'étonnement était
naturel. Les promoteurs du grand principe de justice
n'eurent pas l'énergie de le faire triompher à l'heure

propice. Et depuis, ils l'ont eux-mêmes, —eux ou leurs
successeurs, —combattu avec toute l'àpreté possible. t

I.a lettre continue ainsi :

As-tu vu M. de Bethman »-Hollweg ? Veuille lui dire,
si 'tu le vois, que j'ai reçu un télégramme du prince, de
Jérusalem, au moment où il revenait de la communion.
Il ne se peut rien de plus touchant que les termes de
cette dépêche. La pensée, à elle seule, m'a profondément
ému.

i%os protestants libéraux continuent leurs réunions.
Celle de 1Veuchàtel est descendue de I6o à Ioo personnes ;
celle de La Chaux-de-Fonds de 8oo à 3oo. Mais je ne me
fais pas illusion néanmoins snr l'action de leurs prin-
cipes. Sans doute le rationalisme est incompatible avec
un culte proprement dit; mais il ne l'est pas avec le

culte de soi-même, —et c'est là sa force.

A L Riggenbach. r5janvier.

La cause de la séparation est perdue dans notre peu-
ple. Il n'en veut pas. Il est comme Israël, qui ne voulait

pas sortir d'Égypte, et que Dieu dut en tirer a main
forte. .. Le Seigneur usera-t-il de cette salutaire violence

auprès du peuple neuchâtelois ? Il faut un miracle pour

& V. Monvert, op. cit. , qui explique très bien, p. i5p et suivantes, '

par suite de quelles circonstances les protagonistes de la séparation
en devinrent les adversaires.
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briser la croûte d'égoïsme, de ténacité à l'argent, d'amour
du statu quo qui enveloppe le coeur de notre peuple.

Dès le commencement de l'été t87op Frédéric Godet
s'apprêtait à partir le r5 août pour New-York, afin
d'assister à l'assemblée de l'Alliance évangélique, oû il

devait présenter un rapport. Il Faisait les plus grands
efforts pour achever avant ce voyage son Commentaire
sar Saint Lac. « Et mon travail pour l'Amérique pas
commencé ! écrit-il à Riggenbach. Avec cela, une fatigue
de tête plus Forte que jamais je ne l'ai ressentie. ....Et
puis, l'anglais à apprendre, autant que possible. »

Il poursuit en parlant de ibeuchâtel :

On fait des préparatifs gigantesques pour la fète des
chanteurs suisses. Pour nous, nous nous préparons à
nous sauver dès mardi dans notre vallon de Voëns, ott
le bruit de la fète n'arrivera pas, j'espère, jusqu'à nous.
Après cela viendra la fète des officiers, puis celle des
régents, dans le mois d'août. II'est-ce pas admirable
comme on sait s'amuser au XIX' siècle, jusqu'à ce
que. .. Luc XVII. t

Il ne pensait pas prophétiser à si brève échéance. Ce
ne furent pas les bruits de fête qui vinrent troubler la

paix du vallon, mais cette sinistre nouvelle : La guerre
est déclarée !

t Allusion au passage : a îe qui arriva du temps de ltioé arrivera
de même au temps du Fils de l'homme: on mangeait, on buvait, on
prenait et on donnait en mariage, jusqu'au jour où le déluge vint
qui les fit périr tous. .. Il en sera de même : de deux hommes qui
seront dans un même lit, l'un sera pris et l'autre laissé, ete. . . » (v.
versets a6-3p).



La guerre franco-allemande

ïorrespondance avec le prince de Prusse. —Jugements de F. Godet
sur la guerre ; son intervention auprès du prince pour diverses
personnes. —L'armée de l'Est à Neuchâteh —Prisonniers prus-
siens. —Lettres du prince écrites de Versailles. —Lettres à des
étudiants et des amis. —L'évangélisation de la France. —Séjour
à Berlin ; réunions religieuses ; entrevues avec le prince impérial
et l'empereur.

iVeuchâtel était en fête. A l'imposante réunion des
chanteurs suisses avait succédé celle des officiers. Ac-
courus de toutes les parties du pays, ils étaient en train
de banqueter, lorsqu'une dépêche vint jeter le désarroi
parmi eux : la guerre éclatait entre nos deux grands
voisins ! Tous les convives, à l'instant, se levèrent de
table et coururent à la gare. Le lendemain, l'ordre de
mobilisation élait donné, et notre armée se mettait en
devoir de couvrir la frontière.

Il faut avoir vécu ces heures gr aves pour se figurer
l'émotion qui étreignait tous les coeurs. Pour Frédéric
Godet, on devine quels sentiments se mèlaient aux préoc-
cupations d'ordre général : le prince qu'il aimait si ten-
drement allait jouer un des premiers roles dans le
drame qui commençait.

On était loin de connaître alors les véritables origines
de cette guerre, dont toute la responsabilité semblait
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imputable à la France. Godet écrivait de Voëns à son
fils aîné, qui lui envoyait de Neuchâtel les premiers dé-
tails connus :

Nous venions d'apprendre de Saint-Biaise la terrible
nouvelle quand ta lettre est arrivée. Jamais guerre plus
injuste ne fut déclarée. Mais la Prusse est traitée par la
France comme elle a traité l'Autriche en i866. L'injus-
tice même est juste.

Il avait à Strasbourg de bons et anciens amis, en par-
ticulier le pasteur Ha:rter, directeur de la Maison des

diaconesses. Il fit son possible, quand cette ville fut in-

vestie, pour leur assurer une protection spéciale : nous

le voyons se rendre à Carlsruhe pour plaider la cause

qui lui tient à coeur. Il écrit à sa famille :

Bâle, mercredi [septembre i8go].
J'ai été très bien reru ici chez les Riggenbach. Je vais

partir dans une demi-heure pour Carlsruhe, quoique
j'aie appris qne les diaconesses ont dû déménager et se
retirer dans l'intérieur de la ville, par ordre supérieur,
dès le commencement du siège. Je pense bien à vous

tous, mais surtout à ces pauvres Strasbourgeois ! Quel-
les nuits ! On dit que tout le monde couche dans les
caves. ..

Sa maison de Neuchâtel s'ouvrit naturellement aux
Alsaciens fugitifs :

Quelle oasis que notre heureuse Suisse ! écrit-il à Big-
genbach, et quel doux rôle que celui qui lui est dévolu !
Nous avons à la maison deux personnes de Strasbourg.
Nous aimerions en avoir davantage.

C'est un « doux rôle » surtout que celui qu'il s'im-

posa pendant toute la durée de la guerre : il fut auprès
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du prince le solliciteur infatigable en faveur de tous les

infortunés qui s'adressaient à lui. Nous allons simple-

ment transcrire un certain nombre de lettres qu'il eut

l'occasion d'écrire alors à son ancien élève.

Neuchâtel, 3 novembre r8ço.

Bien cher prince,

J'éprouve la difficulté de commencer, comme j'éprou-
verai au bout de cette feuille celle de finir. Tant de cho-

ses se présentent à la fois à l'esprit, après quelques
mois pareillement remplis ! Les jours de Wissembourg
et de Woerth ont ouvert une série d'exploits et d'événe-

ments tellement étonnants, imprévus, immenses, que
l'esprit reste stupéfait. C'est de la grande histoire. Ce

que nous avons lu jeunes gens, dans les livres d'histoire
ancienne et moderne, ces grandes commotions qui ja-
lonnent le développement de Phumanité, nous en voyons
un exemple.

... Vous voilà arrivé, ainsi que votre cousin, le prince
Frédéric-Charles, au faîte des dignités militaires. .. Quand

je pense à votre petit uniforme de six ans et à l'échelle

gravie dès lors échelon après échelon jusqu'au sommet
où vous venez de parvenir !... Oue de choses, que nous
n'apercevions pas, il y avait sous cette petite capote,
dans laquelle vous parcouriez les Linden et le Thier-
garten !

... On m'attribue probablement une grande influence

auprès de vous, car je reçois lettre sur lettre de mes
amis et collègues de France pour me prier de vous ren-
dre attentif aux horreurs que commettent les soldats
allemands, au scandale incurable qui en résulte pour le

protestantisme auprès des catholiques français : que dire
à tout cela ? Je pense qu'il y a d'énormes exagérations.
Je pense aussi qu'il y a des faits fâcheux. Mais je suis
bien certain aussi que 'vous avez fait et faites constam-
ment votre possible pour les prévenir ou les réprimer,
et qu'il est complètement superflu de vous en écrire.
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Quant à Strasbourg, je vous ai écrit mon sentiment. r

Le mal est à peu près irréparable. Bombarder la ville
n'a servi à rien qu'à exalter la défense et à détourner
de la cause allemande tous ceux qui y inclinaient. .. Se-
lon le inot de Talleyrand, a c'est plus qu'un crime, c'est
une faute ».

Je suis frappé du changement de sentiment très gé-
néral qui s'est produit dans l'opinion publique depuis
Sedan èt Strasbourg. Les sympathies allemandes pro-
noncées se sont affaiblies ; les faibles se sont transfor-
mées en sympathies entièrement françaises. On aurait
voulu que la Prusse, une fois l'empereur prisonnier, fit
la paix avec la France, conFormément à la fameuse pa-
role royale à l'ouverture du Parlement. ..

...Quant à l'Alsace et à la Lorraine, l'impression gé-
nérale est aussi que la Prusse ne devrait pas transFormer
une guerre de défense en une guerre de conquète, et
qu'on ne doit plus aujourd'hui disposer de populations
sans leur consentement.

Mon sentiment est loin d'ètre arrèté sur cette question
grosse d'avenir. Mais, me mettant au point de vue ac-
tuellement dominant, je crois qu'une explication nette
et précise serait nécessaire. Tout ce que je vois et lis
me le fait penser.

J'ai à vous remercier bien vivement pour ce que vous
avez bien voulu faire en faveur de la fabrique de M. G.
en Alsace. .. J'en ai reçu de vifs remerciements. . . Vous
avez eu également la bonté de me faire écrire à ce sujet
par les bureaux de votre quartier-général et de faire
ajouter quelques mots affectueux par l'un de messieurs
vos aides de camp.

... Me permettez-vous, à mesure que le théâtre de la

guerre se rapproche du département du Doubs, de vous
rappeler une prière que je vous ai adressée au commen-
cement de la guerre ? A Valentigney et Réiimoncourt,
pris de iVontbéliand, sont de magnifiques usines ap-

r La lettre en question n'a pas été conservée.
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parlenant à 3I. Peugeot, ' homme de coeur et de dé-
vouement comme je n'en connais guère sous le ciel. Ses
ouvriers, au nombre de plus de huit cents, sont ses enFants.
Il ne vit pas seulement par eux, mais pour eux, ainsi

que toute sa famille. Pouvez-vous faire quelque chose
en leur faveur, au cas qu'ils soient occupés ? Ce seront
des coeurs de plus qui se souviendront de vous avec
amour en France. Et il y en a beaucoup ! Je n'ai pas
encore lu ou entendu l'expression d'un sentiment diffé-

rent. Et j'en remercie Dieu du fond de mon coeur.
J'ajoute que les Peugeot ne m'ont rien écrit. C'est moi

qui prie pour eux. ..

La mème lettre contient ces réAexions sur l'avenir

religieux de la France :

Bendez-lui Dieu : vous l'aurez rendue à elle-mème.
Mais quelle oeuvre ! Est-elle possible ? Je ne vois qu'un

homme de qui je puisse espérer cela. Peut-être vous

ferai-je sourire. C'est le père Hyacinthe. Du sein du ca-
tholicisme doit sortir celui qui relèvera moralement la

France, qui n'est plus catholique, mais qui ne deviendra
certainement pas protestante. Il faut une création nou-

velle par la simple prédication de l'évangile, —et Dieu

tirera de cette prédication ce qu'il voudra.
... Mais je vous écris comme si vous aviez le temps

de lire des volumes, Le tonnerre gronde présenternent

sans doute. Puissent les boulets ne Frapper que ce qui
doit tomber, et épargner. .. le père Hyacinthe !

üleuchàtel, oo novembre t87o.

... Je viens de recevoir vos recommandations pour
les excellents Peugeot, les plus nobles cceurs que l'on

puisse rencontrer, et pour les Chantron, que je ne con-

t Ces mots ont été soulignés en bleu par le prince, pour lui servir

de mémorandum.
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nais pas plus que vous, mais dont le neveu est mon
ami dévoué. ' Et maintenant, voici que je viens encore
avec une demande ! C'est presque de l'impudence. Mais
comment refuser d'essayer au moins de rendre service !
Une famille suisse habite Paris. Les cinq enfants sont
à iXeuchàtel, où le père a passé son enfance. Le père et
la mère et le mari de la fille aînée sont enfermés dans
Paris. On a des nouvelles d'eux ; mais eux n'en ont pas
de leurs enfants. On m'a demandé si peut-être, par
Versailles, pourrait parvenir une lettre, ouverte, cela
va sans dire. J'ai répondu que la chose me paraissait
impossible, que cependant je ne me refusais pas à envoyer
la lettre à votre bureau. Et cette lettre, la voici !

Me pardonnez-vous cette nouvelle traite, tirée par moi
sur votre bonté lors même qu'elle devrait être renvoyée
avec protêt ? Que si la lettre ne peut être expédiée à
son adresse, veuillez lII jeter au feu. C'est ainsi en-
tendu. .

A cV"' Henri et te Bavarder [alors à la tête d'une
ambulance française]. $ clécembre I8go.

Sans doute le travail abonde ! Ces derniers jours
horribles y ont pourvu. Quand Dieu dira-t-il enfin :
« Jusqu'ici et pas plus loin ! » La position des Allemands
me paraît grave. Et l'hiver qui vient ajouter ses frimas
aux souArances des blessés, des dévastés, des popula-
tions sans domicile ! Que d'horreurs !

On travaille ici nuit et jour. .. 'üious faisons des expé-
ditions de vivres, de pommes de terre, etc. .. Partout
les besoins sont criants. Et les prisonniers français en
Allemagne ! On s'en occupe aussi avec énergie.

Il écrivait en eAet au prince, le même jour :

J'ai reçu dernièrement d'un témoin oculaire des dé-

~ Il s'agissait de deux vieux époux habitant Gollonges-Fontaine,
au pied du Mont-Dor, à s lieues de Lyon. Leur neveu était Élie Le-
coultre, à Genève, intime ami de F. Godet.
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tails déchirants sur les campements des prisonniers

français devant Mayence et Magdebourg, et sur la pau-

vre nourriture qu'ils reçoivent. C'était du i7 novembre.

Mais je pense que dès lors des améliorations auront été

introduites. Hélas ! que de populations allemandes souf-

frent aussi, et dans leurs propres foyers, de la disette et

du froid ! néanmoins j'ai senti le besoin de vous parler
de cela. Je sais que votre coeur est sensible à toutes les

souffrances, accessible à toutes les pitiés !
Oh ! si. .. Me permettez-vous de vous exprimer ce

voeu ?... Si l'Allemagne trouvait l'occasion —je ne sais

laquelle, je ne pense à rien de précis —mais trouvait

l'occasion d'exercer un acte de générosité qui fût à la

hauteur de ses victoires ! Alors il ne manquerait rien à

sa gloire. Un acte de grandeur morale, de magnanimité,
—et l'Europe qui se détourne revient à elle. Renoncer

à entrer à Paris, par exemple ; enfin, accomplir un sa-

crifice auquel elle ne soit pas contrainte, qui soit un

pur fruit de la générosité envers un héros qui se débat

dans une position accablante ! Oh tâchez ! tâchez ! Le

mot qui caractérise la position du côté français, c'est

Bodenlosigkeit. Mais celui qui la caractérise de l'autre

côté ne risque-t-il pas d'être : Aiïcksichtslosigkeit ?

Une phase nouvelle va commencer pour l'Allemagne.

Que sur le berceau du Ne@-Deutschland soit écrit, non

pas seulement : Sieg, Mnth, mais Giossmuth ! Oui

comme vous est capable de sentir cela, et de travailler

à réaliser cette victoire, la plus belle de toutes, qui seule

rend véritablement belles toutes les autres !
Pardonnez-moi si je suis ainsi l'élan de mon coeur. Je

l'ai toujours fait avec vous, et vous me l'avez toujours

permis. La crise finale est proche : que Dieu la bénisse

pour l'Allemagne, pour la France et pour vous-même !

Neuchâtel, 8 décembre i87o.

Comment vous dire ma reconnaissance, comment vous

dire celle de la famille Ch. , à laquelle vous avez rendu
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un si grand service ! Mna Ch. me disait, : « Si j'osais re-
mercier son Altesse Royale! —Et pourquoi n'oseriez-
vous pas ? » lui dis-je, peut-être un peu imprudemment.
Et elle m'a envoyé les lignes ci-jointes, qui seront pour
votre coeur ce qui peut un peu. le réjouir au milieu de ces
douleurs, nne f)eur, cotnme un bluet de sentiment doux
et reconnaissant.

... Vous avez été si bon à l'égard de toutes les deman-
des que j'ai eu l'audace de vous adresser, que je viens
encore vous en présenler une. d'ai reçu de Mulhouse
une lettre où je lis ces lignes de la main d'une dame, à
moi parfaitement connue : « Ma soeur vient de voir à
Bâle une ancienne Fabrique toute remplie de vètcments
chauds, mais que malheureusement le comité ' ne peut
Faire parvenir en Allemagne à cause des droits d'entrée
considérables à acquitter. Un envoi de votre ville, qu'on
s'est empressé de faire tôt après l'appel suisse, à dît
payer environ fr. zoo de douane. Serait-il possible d'ob-
tenir la franchise de douane pour les vêtements destinés
aux prisonniers français en Allemagne ? » —C'est la
question que je prends la liberté de vous soumettre.
Vous comprenez sans peine la reconnaissance qu'excite-
rait en France, et en Suisse, où l'on s'occupe avec inté-
rèt de ces malheureux, unc mesure de ce genre. . .

... Oh ! cette lutte gigantesque sera-t-elle bientôt à son
terme !... La conquête n'cst plus de nos temps. C'est la
force qui provoque la Force. .. Vous sourirez de ma har-
diesse à vous écrire ainsi, sur un pareil sujet. .. Comme
cela ne tire pas à conséquence, j'ai cru pouvoir me per-
mettre cette liberté. ..

On prétend dans nos Montagnes que je'me suis rendu
à Versailles pour vous demander l'annexion de iXeu-
châtel à la Prusse. Mais je vous avoue que, si glorieux
que soit le triomphe de la Prusse, je trouve le rôle de
la Suisse, appelée à soulager pour une petite part tant

& En faveur des prisonniers français en Alterna~ne, dont le siège
était à Bàle.
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de soulfrahces, plus beau encore que celui de remporter
des victoires ! Puisse-t-elle n'en avoir jamais d'autre !

üleuchâtel, r t décembre r8po.

Lncore une requête ! [Suit l'exposé du cas].. . Qui
pourrait dire à cette heure ce que le quart, de siècle qui
va suivre amènera ? Je vous avoue que je vois votre tâ-
che à venir, comme roi de Prusse et comme empereur'

d'Allemagne, immense. L'esprit démocratique va s'éveil-

ler en Allemag ne ! Les premières concessions seront
faciles, car elles ne seront que légitimes. Mais ensuite le

llot montera et menacera de franchir les digues. Alors
viendront les refus légitimes, et nort compris, —. .. ct
les difficultés graves. .. Je pense continuellement à tout
cela.

üieuchâtel, t$ décembre t 8~o.

Mon cher prince,

G'est un vrai bombardement que j'exerce contre vous,
mais de projectiles qui, j'espère, ne tueront personne et
feront peut-être du bien à quelques-uns, grâce à votre
inépuisable obligeance pour moi et pour ceux que je vous
recommande. J'ai reçu hier votre réponse par rapport à
la maison Girardet, ' à Versailles, et aux propriétés Des-

soulavy à Sèvres. Je vous remercie en mon nom et au

leur. Et je viens vous demander de la part d'un autre
compatriote un nouveau service, si cela est possible. Il

y a à Paris un très riche banquier neuchâlelois, M. Louis
Berthoud (qui, chose singulière, mais qui doit rester en-

tre nous, est le condisciple de pension de i&I. de Bismarck
et chez qui celui-ci a passé deux fois ses vacances d'été,

à l'âge de quatorze à quinze ans, au Val-de-l'ravers ~) ;

t Le graveur Paul Girardet, membre de l'institut, üeuchâtelois
d'origine, né au Loclc en r8ai, mort à Versailles en i8ti3.

-' Ge fait est parfaitement exact : Louis Berthoud, camarade du

jeune Bismark dans une pension de Genève, l'amenait dans sa
famille, à Fleurier, pour y passer ses vacances. Le futur grand
homme se montrait, déjà volontaire et obstiné.
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il n'a point de nouvelles de sa famille de Neuchâtel, et
en particulier de ses deux cousins de même nom, qui
sont comme ses frères. Ce sont ces deux messieurs qui
aimeraient à lui faire parvenir quelques lignes : ils se
sont adressés à moi. Je les connais intimement ; l'un
d'eux ' est un de mes meilleurs amis. S'il y a difficulté
ou inconvénient, vous jetterez au feu la double lettre
ci-jointe.

... Noël approche. Le « Paix sur la terre » devien-
drait-il pour ce jour-là une réalité ? G'est le voeu ardent
de votre coeur, je n'en doute pas. Ce doit être celui de
toute l'Allemagne. Le moment est arrivé où dans cha-
que victoire on ne voit plus que le sang qu'elle coûte.
Oh ! si vous pouviez, si tous les pères de famille alle-
mands pouvaient passer dans leurs foyers le soir de
Noël ! Mais combien de ces foyers où ne reparaîtra plus
jamais celui qui en était le centre !

Neuchâtel, s3 décembre t8go.

Mon cher prince.

Avez-vous entendu parler de M. le comte de Gaspa-
rin, jadis membre de la Ghambre des Députés, aujour-
d'hui retiré en Suisse, où il se fait le noble champion
de tout ce qui lui paraît juste et bon ? Il avait publié, à
l'explosion de la guerre, une brochure dans laquelle il
blâmait avec une sainte énergie la conduite du gouver-
nement impérial. Il vient de publier dans le Journnl de
Genève quelques articles pour recommander la neutra-
lisation de l'Alsace comme solution normale de la ques-
tion entre la France et l'Allemagne, et il désirerait vous
les faire parvenir sous forme de brochure. Il m'a écrit
pour me demander le si et le comment.

Après avoir remercié le prince au nom de plusieurs

~ George Berthoud. V. p. 33$, note r.
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de ceux pour qui il lui avait adressé des requêtes, il

poursuit :

Voici une nouvelle demande qui m'arrive à votre
adresse. Dois-je la garder pour moi? Dois-je vous la
transmettre? —Je me dis que si elle ne peut être admise,
vous saurez tout aussi bien que moi la mettre ad acta.
Aussi, courage ! La voici donc.

Il y a à Paris, dans la direction d'une ambulance,
un M. H. , excellent homme que je connais, dont la
fenime enceinte et près de ses couches est réfugiée à
Lausanne, avec leurs cinq enfants, et le sixième que
l'on attend'! Vous serait-il possible de lui faire tenir un
sauf-conduit pour sortir de Paris et traverser les lignes
prussiennes jusqu'au premier point de départ pour la
Suisse ! « Son Altesse 14oya)e le prince de Prusse est
marié, m'écrit la soeur de sa femme ; il comprendra cette
position. » Vous voyez qu'on compte immensément sur
votre bonté.

Avec la même lettre, il envoie au prince un petit vo-

lume qui, d'après les termes dont il use, paraît être un

recueil de paroles bibliques. Il ajoute :

Ce qui est admirable, ce qui est unique, dans l'Écri-
ture, c'est qu'elle remet toujours l'homme à sa place et
Dieu à la sienne. C'est pourquoi elle est la parole de
vérité. Aucun autre livre ne remet tout à sa place, le
Créateur et la créature. Mais quelle place il rend à la
créature après l'avoir abaissée, et quel abaissement il
attribue au Créateur après l'avoir si exclusivement élevé.
Voilà le sublime de l'amour autant que de la vérité ! Que
toute conception de la vie est vide et vaine en compa-
raison de celle-là !

Neuchâtel, 8 février r8yi.
Mon cher prince.

Vous me demandiez un jour, en me voyant dans mon
costume pastoral, —robe et rabat, —'si l'on osait rire
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dans ce vêtement; Je serais tenté de vous demander au-
jourd'hui si l'on change en devenant de prince royal
prince impérial. Je ne le pense pas-: je suis persuadé
que quelque couronne que porte votre tête, votre coeur
restera toujours le même, et c'est pourquoi je continue
à vous écrire comme si l'Allemagne n'était pas deve-
nue la Prusse, ou la Prusse l'Allemagne.

Voyous venons d'être témoins depuis huit jours'du plus
lamentable spectacle que les yeux puissent contempler,
celui du passage de l'armée française internée en Suisse.
Voir arriver cette Force colossale dans un état de brise-
ment complet ; plus d'armes dans les mains de ces zoua-
ves et de ces franc-tireurs ; ces files immenses, allant les
mains pendantes, la plupart des hommes se traînant
plutàt que marchant, exténués de Froid, de fatigue et de
faim, un grand nombre avec les pieds à demi gelés, et
pourtant marchant ; ou bien bourrés dans des trains de
chemins de fer ; tous les locaux possibles, temples,
écoles, musées, transformés en asiles ou en lazarets ; les
maisons particulières s'ouvrant pour recevoir ceux qui
restaient dans la rue ; la ville entière changée en une
grande cuisine pour réchauffer, ranimer, rassasier tous
ces malheureux; puis les vêtements, le linge, les chaus-
sures à procurer à ceux qui étaient nu-pieds après des
semaines de bivouac dans la neige, et à demi-nus ; une
retraite de Russie aux frontières de la Suisse !

Avec cela pys une plainte, si ce n'est contre leurs
officiers qui les avaient mal conduits dans la guerre et
qui les abandonnaient dans cet affreux désastre ; pas la
moindre exigence, mais la plus vive reconnaissance pour
le morceau de pain et la soupe distribués à tous, les
boissons et les aliments moins grossiers réservés aux
inalades. Pas une parole inconvenante, pas un cri, dans
le temple où ils étaient assis, et non couchés, pendant
douze à dix-huit heures parFois, où ils devaient dormir
ainsi, pressés comme des anchois. Quel bon et aimable
peuple, s'il était sainement nourri, religieusement par-
lant, et sagement conduit !
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Parmi eux se trouvait un blessé poméranien qui m'a
raconté que c'étaient les Français qui l'avaient relevé
de sa couche de neige, où il était resté gisant pendant
deux heures et demie; qu'ils avaient déchargé un mulet
pour l'y mettre, et porté sur leur dos la caisse qu'il avait
rernplacce !

i%Dus avons aussi eu cinquante-sept prisonniers pomé-
raniens, qui, faisant une marche d'avant-garde téméraire
jusqu'au milieu des bagages et des équipages français,
se sont tout à coup vus cerner, et après avoir perdu
leurs deux ou trois officiers, ont dû se rendre à une
force supérieure;' Quelle différence avec les Français !
De bonnes figures bien nourries, 'blanches et roses !
Passer des Français à eux, c'était faire en quelques
minutes un voyage de plusieurs centaines de lieues; J'ai
appris de l'un d'eux que vous êtes unjuter Eer l. ~ Ils
sont partis hier pour l'intérieur de la Suisse. Quelle
allure ! quelle vigueur dans ces corps et dans cette
marche ! En ce moment, je vois passer sous ma fenêtre
l'un des derniers convois de ces pauvres pantaláns'rou-
ges. Quoique un peu restaurés ici, quelle démarche fati-
guée, quel misérable accoutrement, quelle file déplo-
rable! Que de force et de faiblesse, de force musculaire
incalculable réduite à néant par le dénuement de cette
force morale, qui est, non le courage, —il y en a
assez l —mais la justice, la crainte de Dieu et le senti-
ment religieux du devoir ; le côté moral de la vie
humaine, en un mot, sans lequel tout s'anaisse dans les
nations comme dans les individus! Les grands événe-
ments qui transforment la scène du monde se préparent
dans l'atelier caché du monde moral, comme la poudre
fulminante, dont l'explosion secoue une ville entière,
dans le silencieux laboratoire du chimiste.

... Vous vous rappelez une maison de Versailles où
habitent les artistes Girardet, et qui avait joui pendant

i Épisode survenu près du fort de Jeux.
2 Ein guéer Kerl, un bon bougre.

GODET —25
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quelque temps de votre recommandation. Le r ~ janvier,
un lieutenant de police prussien l'a réclamée pour une
Éminence japonaise; le I3, elle a été forcée, sans qu'il
eîît été permis de rien serrer ou ranger. Les deux étages
ainsi occupés (premier et deuxième) ont été encore les
mieux traités; plus tard, le rez-de-chaussée et le troi-
sième ont été violemment occupés et complètement pillés
et dévastés par les soldats allemands. .. M. de Dardel,
que j'ai pris la liberté de vous recommander, l'a visitée
lui-même. .. Les gravures les plus précieuses, les plan-
ches, les ouvrages en voie d'exécution, tout est délruit ;
les armoires forcées, le linge pillé, l'ameublement brisé
ou enlevé! —G'est la guerre, sans doute. Ge mot est
vite dit. Mais le père et la mère de dix enfants, qui ont
acquis à force de travail un certain bien-être !... Je
tremble du jour où la Russie et la France réunies étrein-
dront les flancs de Germania; alors, quelle fureur!

Du Prince. Quartier général, Versailles, 14 [j anuier]
I tI 7 I .

Mon cher ami

d'ai là huit lettres que vous m'avez écrites pendant
cette affreuse guerre ; la dernière m'a été remise aujour-
d'hui par mon beau-frère le grand duc de Bade. .. Pour
que vous ayez une preuve de la bonne intention que
j'avais de répondre et de vous remercier, je n'hésite pas
à joindre à ce pli quelques pages gri!Formées à la hâte
au mois de novembre. ..

Le prince lui envoie en efFet deux lettres ; la première,
inachevée, doit être à peu près du milieu de novembre;
la seconde est un billet du aIJ novembre. Les voici :

Ouartier général, Versailles.

Mon cher ami

Deux mots à la hâte pour vous dire que vos lettres
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m'ont fait un plaisir de cceur. .. . J'ai tout de suite fait
expédier les sauf-conduits que vous désiriez avoir, et
j'espère qu'ils pourront être de quelque utilité aux amis
ou connaissances que vous m'avez recommandés.

Que vous dire de cette guerre ?,le m'incline devant ce
Dieu qui jusqu'ici nous a guidés et nous a protégés, et
qui veillera à la prospérité de notre Allemagne enfin
unie (du moins par les peuples), et qui a déjà sacrifié
tant de nobles patriotes dans ces sanglants carnages.
Qu'll veuille. enfin nous accorder la paix que tout le
monde espère!. .. Je vous assure que j'ai une véritable
horreur de la guerre, et que mes ferventes prières
s'adressent à Dieu, afin que celle-ci soit la dernière à
laquelle je sois forcé d'assister. Sommes-nous vraiment
dans le XfX' siècle, où la civilisation et la morale attei-
gnent leur pinacle? Et les païens que nous désirons
voir participer aux jouissances de notre ère, que doivent-
ils penser de ces deux nations qui s'égorgent en décla-
rant que leur cause est la seule qui mérite le titre de
sainte et juste ! G'est, au fond, à baisser les yeux devant
les barbares, qui ne font ni plus ni moins que nous.
liais que faire? Une fois qu'on est provoqué, il faut
bien se défendre jusqu'à ce qu'on ait la garantie que la'
paix est assurée.

... Pour moi, mon ambition est de Faire jouir notre
grande patrie allemande des bénédictions d'une paix
stable et féconde ; je n'ai jamais songé à me faire un
nom par des flots de sang et des monceaux de cadavres,
et quoique les victoires remportées par mes braves
troupes figureront dans l'histoire, je ne me débarrasserai
jamais du cauchemar d'avoir dù sacrifier tant de vies
à la Aeur de leur âge. Que Dieu m'accorde un jour
la possibilité ainsi que la faculté de rétablir la paix, et
la. ..

Ici s'arrête la première lettre. Voici la seconde, qui
parait n'avoir été, comme la précédente, expédiée qu'en

janvier t8?i:
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Quartier général, Versailles, srJ novembre r8yo.

Mon cher ami

Ce ne sera pas une longue lettre que je vous écris au
milieu de cette terrible guerre, qui paraît ne pas vouloir
finir ; mais un mot au moins pour vous dire que je
pense souvent à vous, que vos lettres m'ont fait urr

plaisir de coeur, et que je vous remercie sincèrement de
m'avoir parlé avec tant d'affection et d'al, lâchement.
Croyez-le, au milieu de toutes les péripéties de la
guerre, rien ne peut Faire plus de bien à un être qui
comme moi abhorre la guerre, et qui néanmoins obéit
au devoir en y participant, que de recevoir des témoi-
gnages d'amitié et de sympathie. .. De mon côté, je suis
véritablement heureux de trouver quelquefois l'occasion
de faire un peu de bien et de contribuer à soulager les
Familles auxquelles mes amis s'intéressent.

En dépit de cette préoccupation obsédante de la
guerre, la vie continuait en Suisse, avec ses devoirs et
ses labeurs, et la correspondarrce de Frédéric Godet,
pendant cette période tragique, fait allusion à bien
d'autres soucis que ceux dont on vient de voir l'expres-
sion. Il perdit avec douleur celui de ses collègues avec
qui il avait le plus d'intimité, le professeur Célestin
DuBois' :

Sa mort me rend comme orphelin, écrit-il en sep-
'tembre r8po. J'étais habitué à marcher avec lui de con-
serve. C'est un vide que je ne puis dire, pour le travail
el pour le coeur. Il était le père de nos étudiants, leur
modèle de chrétien et de pasteur; pour moi, l'ami le
plus dévoué, le conseiller de tous les instants. (Lettres
à J. Riggenbach et E. de Rougemont. )

r (r8o5-r8yo), consacré au ministère en r8sg, pasteur à Buttes,
puis professeur d'histoire ecclésiastique et de théologie pratique à
Neuchâtel dès r 855.
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Il était, lui aussi, un père pour ses étudiants. Nous en
avons bien des preuves dans les lettres qu'il leur adres-
sait et dont plusieurs séries ont passé sous nos yerlx.
Ce sont des exhortations viriles et pressantes, comme
celles-ci, envoyées à un étudiant neuchâtelois, alors à
Leipzig, M. Georges Wavre, dont il était le parrain :

Te voilà lancé sur la grande mer! Comme ce n'est
pas pour fuir ta mission, comme, Jonas, mais au con-
traire pour te mettre en état de la remplir, que tu t'es
embarqué, je ne crains pas le naufrage. .. Jette à la mer
ce qui doit périr, les ordures, comme dit Paul, et rern-
plis ton navire de la précieuse cargaison. Mais n'accepte
que ce qui a la marque de Jésus. Mon expérience est
que dans le ministère tout le reste est taré. Lui, il a la
clef des âmes. Lui, il apaise le fond du coeur. Lui', il
transforme la racine même de la volonté. Lui, il est
compris des âmes qui doivent former le troupeau de
Dieu. Contemple-le ! Nourris-toi de lui, et tu vivras.

(p novembre r8po. )

A M. Maurice Guye, à propos des cours qu'il suit à
l'université :

Souvenez-vous que l'efFet de ce qu'on entend dépend
autant et plus dc celui qui écoute qne de celui qui parle.
Jésus demandait fréquemment à ses auditeurs d'avoir
des oreilles pour entendre.

A Arnold Bovet, qu'il aimait aussi comirre un fils, il

écrit, à propos d'un projet de conférences « d'appel »,
ces lignes intéressantes sur les réveils religieux :

Ton désir de conférences est peut-être fondé. Ce sera
pour un temps. « Dépêchez-vous de le prendre pendant
qu'il guérit ! » disait un de nos vieux médecins en par-
lant d'un remède nouveau. Si seulernent les conférences
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guérissaient ! —Des 'guérisons en grand, d'immenses
réveils peuvent survenir. Mais contentons-nous, en at-
tendant, des guérisons une à une qui nous sont parFois
données. L'homme se retrouve lui-même dans les grands
mouvements. Il disparaît dans cette oeuvre individuelle.
Puis l'entraînement joue un si grand rôle dans les mou-
vements collectifs. C'est comme le crédit, qui fait cinq
fois plus d'affaires qu'il n'y a d'argent ; et quand arrive
la liquidation, arrive aussi la banqueroute. .. Cher ami,
ne visons à rien qu'à ètre fidèles. Et pour l'être, ne nous
battons pas les F!ancs. ..

A iV. Gustave Borel, I 2r décembre I8& I. [Après la

naissance de son premier enfant]:

... On regarde sa femme d'un oeil nouveau après
cette crise. On sent qu'elle a passé par les grands mys-
tères de la souffrance, —et pour nous. liiez ici la
« substitution » ! Je voudrais bien voir !

A Arnold Guttot, Zo décembre I8pI.

... Tu te trouves avoir été prophète [à propos de la
guerre], comme M. de Rougemont, qui voit partout l'ac-
complissement de son Apocalypse, ct qui a une telle
confiance en ses prévisions d'avenir, qu'il déplace ses
fonds et les replace sur le Fondement de son exégèse.

Je me prcparais à vous rejoindre ]pour la réunion de
l'Alliance évangélique à new-York]. Déjà tout était
prêt pour le départ, la place retenue sur le vaisseau,
quand le coup de foudre éclata.

Gomment on a vécu, pendant tout ce terrible été, tu

peux le penser. .. D'autant que les sympathies étaient
terriblement partagées : ce qui faisait bondir les uns de
joie, faisait gémir ou frémir les autres. .. Au milieu de
tout cela, cependant, j'ai fini mon Saint Luc. Je rne di-
sais : « Comment publier en ce moment deux gros vo-

& Pasteur à La chaux-de-Fonds.
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lûmes ? » Je l'ai fait hardiment : et voilà mon édition
épuisée ! Se vais me mettre à la seconde dès après le
n ou ve1- an.

L'entrée de l'Armée de l'Est dans notre pays avait,

fait sur F. Godet une impression particulière. En s'oc-

cupant de ces malheureux soldats que la charité neu-
châteloise avait secourus de son mieux, il avait été saisi
d'une sympathie ardente pour ces braves gens, qui mon-

traient, jusque dans les pires souffrances, tant de rési-

gnation, de patience et même de bonne grâce, et qui
nous témoignaient une gratitude si touchante pour les
moindres services rendus ; il avait été frappé tout à la

fois de leurs qualités naturelles si attachantes et de leur
ignorance profonde des choses religieuses. Il ne cessait
de se dire et de dire : « Que ne ferait donc pas un peu-
ple pareil, avec l'évangile ? » ü'était-ce pas un devoir
d'entretenir ces relations providentiellement formées ?
Il fut ainsi conduit à l'idée de créer une ceuvre d'évan-

gélisation qui devait se rattacher aux souvenirs que tant
d'internés français avaient gardés de leur séjour en

Suisse. ' Gette idée, il la soumit à une assemblée réunie
à tVeuchâtel le lj mai 18pt. Séance tenante, un comité
fut élu, dont il devint le président, et qui se mit, en

rapport avec les internés rentrés dans leur pays après
la conclusion de la paix. L'oeuvre d'évangélisation com-

mença par la Gironde, la Dordogne et la Gharente-Infé-
rieure. Quelques mois après, le comité avait à son ser-
vice douze agents dans une douzaine de départements.
L'oeuvre créée par F. Godet se poursuit encore sur quel-

ques points par les soins du comité neuchâtelois.
Il avait fallu, naturellement, trouver de l'argent, beau-

coup d'argent, et le promoteur de l'entreprise en était

& Voir premier rapport (octobre r8pr) du Gomité neachâtelois
d'éoang&é tisation en France.
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allé chercher jusqu'au delà des mers. Il écrivait à Ar-
nold Guyot :

J'ai besoin d'un conseil pour la Société d'évangélisa-
tion en France que nous avons fondée à Neuchâtel et
qui, depuis six mois, a sérieusement travaillé. Je t'en-
verrai le rapport, et tu auras peut-être la bonté de me
dire à qui nous pourrions l'adresser efficacement. .. tu
comprends cet. adverbe. C'est un gros morceau du tra-
vail de ton ami, plus gros qu'il ne paraît au premier
coup d'oeil.

Nous lisons dans la même lettre : « J'ai revu cet au-
tomne le prince et l'empereut à Berlin, l'impératrice à
Baden. Ils ont été avec moi, après un si long espace
de temps, comme si je les avais quittés hier. » Ce sé-
jour de Berlin fut le dernier qu'il fit dàns la ville que
tant de souvenirs lui rendaient chère. L'occasion de ce
voyage fut une réunion des chrétiens positifs de l'Église
d'Allemagne, convoqués, entre autres, pour examiner
quel profit spirituel pourrait tirer l'Allemagne des événe-

A

ments qui venaient de s'accomplir. Godet avait été in-
vité, avec son ami M. Fd. Barde, de Genève, à venir
affirmer le christianisme évangélique. Il avait hésité, re-
doutant, comme il disait, ces « exhibitions ». Mais il

céda au désir de revoir une fois encore celui qui était
maintenant prince impérial, puis de rencontrer des hom-
mes éminents connus autrefois, et d'autres qu'il souhai-
tait de connaître.

Il assista donc aux assemblées religieuses. Dans une
des séances, il fut question d'une démarche fraternelle
à tenter auprès des chrétiens de France, dont plusieurs
avaient été blessés par le langage maladroit de certains
organes de la presse religieuse allemande. MM. Ahlfeld,
de Leipzig, et Émile Frommel, de Berlin, ayant touché
ce sujet délicat, Frédéric Godet jugea à propos d'OArir
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les bons offices du comité (branche française) de l'Al-

liance évangélique, qui précisément avait alors son siège

à Neuchâtel. Les Allemands acceptèrent cette offre avec

empressement.
Nous avons sous les yeux la minute de la lettre que

le comité central adressa à celui de l'Alliance de Lyon.
La paix conclue entre les deux peuples ne doit-elle pas

se faire dans les coeurs, surtout entre chrétiens ?... Les

délégués suisses avaient offert leur médiation, « à la-

quelle la Suisse était comme préparée par son attitude

dans toute cette guerre. » Quinze frères d'Allema-

gne exprimaient l'espoir de voir rétablie l'union des

coeurs, que les événements avaient passagèrement trou-

blée. ..

De Berlin, Godet écrivait à sa femme le lundi soir

i6 oclobre i8pt :

... J'ai le sentiment que c'est la dernière fois que je
vois Berlin. Mais mon coeur a été si plein, si heureux

ces jours, —non sans bien des sentiments de doulou-

reux souvenir, que je ne puis qu'être tout actions

de grâces. .. Le prince est arrivé dimanche matin. Il m'a-

vait encore télégraphié samedi pour me demander de

me rendre chez M. Heym, ' à Potsdam, oit il devait as-

sister au service de la Vriedenskirche, avec l'empereur

et la reine douairière, '- parce que c'était le jour anni-

versaire de la mort du feu roi, qui est enterré dans

& I". Godet écrivait en i8G7y à son fils Georges, étudiant à Berlin :
« Je serai bien content que tu ailles voir M. Heym. J'ai vécu très in-

timement avec lui. Il était chez le prince Frédéric-Charles ce que

j'étais chez le prince royal. Nous avions bien des choses à échanger.

Sa femme a intimement connu ta maman. Elle était, au Palais du

prince Charles, auprès de la princcssc Anna. Ta mère et M~&

Vautravers l'aimaient beaucoup. . . »

s Élisabeth-Louise, princessc de Bavière, épouse de Frédéric-Guil-

laume IV, mort, en r88r, et qui mourut elle-mème en t 873.
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cette église. Il me disait qu'il pourrait me voir le reste
du jour. Et c'est ce qui est arrivé.

Après le service, auquel j'ai assisté, il m'a pris avec
lui. et nous avons parcouru ensemble, seuls, le parc de
Sans-Souci, le nouveau Palais, son domicile d'cté, et, sa
métairie de Bornstaedt, tout près de là.
. trous avons parlé de ce qui se présentait, et particu-
lièrernent des assemblées religieuses qui venaient d'avoir
lieu et des questions qui s'y rattachaient, soit ecclésias-
tiques, soit religieuses. Puis il m'a conduit à Sans-Souci
chez la reine douairière, qui avait lémoigné à Heym le
désir de me voir. iglous y avons passé une bien douce
demi-heure. Je lui ai raconté notre ccuvre d'évangélisa-
tion Française, qui l'a bien intéressée. .. Puis le prince
m'a ramené chez les Heym, qui m'attendaient. pour le
dîner. Lui-même dînait à Glienicke chez le prince Char-
les.

A cinq heures, je reviens à Berlin, et qui vient passer
une heure paisiblement dans ma chambre ? Le prince
lui-rnêrne. Heureusement que j'avais pour le recevoir la
belle chambre de M. de Gruner, ' où je logeais ! Il m'a
fait envoyer un billet le soir pour assister au culte d'ou-
verture du Reichstag. Pour le Reichslag même, M.
de Sydow m'avait déjà procuré une carte d'entrée. D'ai
donc pu assister ce matin à cette cérémonie. J'ai vu Bis-
marck dans sa gloire. Il se tenait debout à côté du trône
pendant que le roi ~ lisait le discours d'ouverture, avec
le prince à sa droite. Celui-ci était d'une beauté et d'une
dignité admirables. Je te raconterai ce que les aides de
camp qui l'ont accompagné dans toute la guerre m'ont
dit de lui comme général : cela m'a profondément ré-
Joùl.

Après le Reichstag, il m'avait donné rendez-vous chez
lui. Mais M. de Bismarck est venu et est resté toute une
heure. Après cela, j'ai pu voir le prince seul, tranquil-

& Un excellent ami qu'il avait à Berlin.
-' Il a voulu dire l'empereur.
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lement; dans son petit cabinet de travail. Et j'ai pu par-
ler ouvertement avec lui de tout ce do »t j'avais à coeur

de lui parler. Je ne saurais te dire combien je suis re-
connaissant pour ce moment, béni. Il m'a écouté avec
la déférence d'autrefois, répondu avec pleine ouverture
de coeur. Je n'ai rien de plus à souhaiter. Puis il m'a

prié de revenir lui dire adieu ce soir à neuf heures, ce que
j'ai fait. J'ai trouvé mon couvert mis en face du sien, et
nous avons encore soupé et- paisiblement causé ensem-
ble. Il rn'a demandé des nouvelles de tous, et te fait
bie » particulièrement saluer, ainsi que Bertha' . . . Il

espère venir en Suisse et visiter les Alpes l'année pro-
chaine.

Voilà pour le prince. Et maintenant l'empereur. L'as-

tu vu ? me demanderas-tu. .Oui, pendant nne demi-
heure à trois-quarts d'heure. Il m'a fait appeler. J'étais
malheureusement sorti. Je suis arrivé une heure trop
tard au Palais. C'était le moment de son dîner. Il dînait
seul dans sa chambre. Il m'a fait asseoir près de lui et
s'est ainsi entretenu avec moi pendant tout son repas.
C'était tout à fait heimlich. Après cela, il s'est levé et
m'a exprimé toute sa reconnaissance de tout ce que j'a-
vais fait pour eux ! Trouvera-t-on beaucoup de coeurs

semblables ?...

ltlous avons retrouvé dans un agenda tout le détail de

son entrevue avec l'empereur Guillaume, qui eut lieu la

veille du retour du prince impérial à Berlin. Wl'ous ne

voulons pas transcrire ici ces notes d'un caractère tout

intime. L'entretien porta sur les sujets que l'on peut

deviner, entre autres sur les événements considérables

qui s'étaient accomplis quelques mois auparavant. Re-

cueillons du moins ce mot amusant de Guillaume I"
sur son fils : « Votre élève aussi a fait son devoir. Il a

fait des choses qui, s'il D'eîît pas eu cette position, l'eus-

' Dont iî avait voulu être le parrain (v. p. ar8).
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sent illustré comme général. Je dois dire pourtant, qu'il
a eu de bons souffleurs. .. »

Il n'y a nulle indiscrétion non plus à ajouter que
l'empereur parla avec admiration de la France à divers
point de vue, et exprima le voeu que l'épreuve qu'elle
avait traversée fût pour ce pays n ce qu'ont été pour la
Prusse les malheurs de r8O6 et z8oy : le principe d'un
relèvement moral ». Et comme, au moment de prendre
congé, son visiteur le remerciait de son accueil : « Ce
n'est pas à vous, lui dit-i!, de parler de reconnaissance;
c'est à nous à ètre reconnaissants envers vous. Vous ver-
rez Fritz demain, et vous aurez du plaisir à voir ce que
vous avez fait. Adieu. .. »

Au cours de ce voyage, F. Godet revit ses amis de
Francfort ; après son retour, il écrit à M"'" Bonnet :

Xous avons pu causer, échanger, —si doucement, si
amicalement ! Je crois qu'il arrive un moment dans la
vie où les nuances unissent plus qu'elles ne séparent,
comme celles de l'arc-en-ciel, dont chacune occupe pai-
sib!ement sa place, fondue avec ses voisines, dans l'u-
nité du rayon lumineux. C'est la période d'apaisement
théologique et politique et philosophique, après l'ère
militante. Y a-t-il là du découragement, peut-ètre mème
un brin de scepticisme, ou bien est-ce quelque chose
comme la maturité ? Je l'ignore. Mais il me semble qu'au-
jourd'hui je puis tout entendre, tout ce qui est put
gemeint. Il n'y a que le pauvre Rothe' qui ne trouve
pas grâce devant moi, lui qui a trouvé grâce devant
Dieu !! Il faudra bien l'avaler aussi, quoique le morceau
reste au cou. Et pourtant, personnellement, je l'aimais
tant !

Mais pour revenir à ce cher ami (M. Bonnetj, que j'ai
eu de douceur à l'entendre me dire ce que le Seigneur a

' Voir p. g4, note r.
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fait en lui pour donner à sa foi une nouvelle assiette !
Que cela m'a fait de bien ! Car au milieu de mes études
critiques, j'ai bien besoin aussi parfois de ces témoigna-
ges de l'opération divine, dont je voudrais éprouver plus
puissamment l'action. Après le passage de la Mer Rouge
et la station au Sinaï, vient aussi pour le croyant le pè-
lerinage du désert, où dans une série assez uniforme et
journalière de luttes, de perplexités, de labeurs, on se
sent comme destitué de ces forces sensibles qui abon-
daient au commencement. Sans doute il y a des jours,
des heures comme celles du serpent d'airain ou de l'eau
jaillissant du rocher, mais ce n'est plus le caractère
général. C'est l'épreuve de la fidélité, qui succède à l'a-
bondance du don ou à la distribution des talents. Mais
que, lésus paraît grand dans sa fermeté, dans son iné-
branlable communion avec le Ciel, quand on le com-
pare à l'instabilité de nos propres sentiments durant ce
temps de l'épreuve !...



La crise ecclésiastique à Neuchâtel

Voyage cn Terre-Sainte ; séjour en Asie Mineure. —Campagne de
conférences dans le Midi de la France. —La loi ecclésiastique de
1Vuma Droz. —l e scrutin du i$ septembre r8p3. —Fondation de
FFglise indépendante. —Échange de vues avec Félix Bovet. —
l ettre à deux étudiants. —i%cuvelles publications.

L'année t8yo, dont la fin devait être pour Frédéric
Godet —et pour d'autres 1Veuchâtelois —particulièrement
douloureuse, s'ouvrit par la riante perspective d'un loin-
tain voyage. Il rêvait depuis longtemps d'aller en "ferre-
Sainte, et se sentait d'ailleurs attiré vers l'Orient par le dé-
sir de revoir son gendre et sa fille aînée, AI. et AI~'
Erhatd Reineck, qui étaient fixés à Smyrne. Il ne lui
manquait que des compagnons de voyage; il devait les
trouver aiscment parmi ses amis.

A J. Riygenbach. 6janvier z 8~~.

J'ai parlé à Gessi d'un grand projet que je viens
aussi te communiquer. G'est de faire cet automne le
voyage de Smyrne et de Palestine, I.e papier te tombe

i Wolfgang-Friedrich Gess (r8ig-i8gO, dogmaticien et exégète,
professeur de théologie à la iMaison des Missions de Bàle, puis aux
universités de Gottingue et de Breslau, en6n superintendant géné-
ral à Posen et à Wernigerode. Un des représentants de la théorie
de la kénose. —Gess ne put se joindre aux voyageurs.
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des mains; tu ris de mon audace! Eh bien, elle va jus-
qu'à te dire : « Et toi ? » —Oui, cher ami, et loi ? Il fau-
drait deux mois : septembre et octobre. D'après les cal-
culs de Eélix Bovet, la dépense est de fr. 3o par jour,
ni plus nI' IIIoIru. M. de Pressensé a trouvé ce calcul
parfaitement exact.

Dans une lettre au prince, du a3 avril I8p~, il revient
sur ce sujet d'une façon tout intime :

Je sens toujours plus, à mesure que j'approche du
terme de la vie, que le mot de la grande énigme est
Jésus-Christ. En lui convergent les deux grandes lignes
qu'il s'agit d'unir, Dieu et l'homme. De l'union consom-
mée en lui procède celle qui doit se consommer en nous.
Son existence centrale retentit, avec toutes ses phases,
dans celle de chacun des points de la circonférence. C'est
à liai qu'aboutit la première créât, ion ; c'est de lui que
part la nouvelle. Ih'ous vivons parce qu'il vit. Hors de
lui, chaos, ténèbres et mort ; incertitude et isolement
intérieur.

Je ne vais pas en Terre-Sainte avec la pensée de l'y
trouver. Je sais fort bien que si je ne l'y apportais pas,
je ne l'y trouverais pas non plus. AIais replacer cette
figure lumineuse dans son cadre terrestre, mettre cette
vie. profonde, divine-humaine, en relation avec la na-
ture au sein de laquelle elle s'est développée, et qui a
exercé sur elle, par une harmonie préétablie, une si
grande puissance, subir moi-même la double puissance
de cette nature et de cette vie réunies, voilà ce que j'en-
visagerai, si ce bonheur m'est accordé, commeune gràce
qui en couronnera beaucoup d'autres, comme l'antici-
pation de celle qui nous attend au déchirement du
voile.

Biggenbach avait répondu : « Je suis décidé et ma
femme est d'accord. » Entre temps, on avait proposé à
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M. Güder ' de se joindre à l'expédition avec son fils,
étudiant en théologie, et Frédéric Godet avait résolu
aussi d'emmener son fils aîné. Mais, plus le moment du
départ approchait, plus son imagination lui représentait
les éventualités redoutables qui peuvent se produire au
cours d'un si long voyage. A ses vagues appréhensions,
M. Riggenbach opposait les avis de son robuste bon
sens bâlois :

Je trouve dans ta lettre une note bien sérieuse, pres-
que d'anxiété. Je n'y avais pas d'abord attaché d'impor-
tance; maintenant cela commence à m'inquiéter de voir
que la décision prise semble te peser si fort. Est-ce moi
qui la prends trop légèrement'? Je ne vois vraiment pas
de raison à de telles appréhensions. Je ne sais pas de
quelle nature sont les tiennes, si tu ne te sens pas bien
ou si, tu crains de ne pas supporter les fatigues du
voyage. Tu es cependant plus « élastique » que moi. ..
Pour moi, depuis que la décision est prise et que Güder
a dit oui, je suis tranquille et médis : « II faut que cha-
cun se prépare de son mieux. » —Si Dieu mettait des
empèchements positifs à notre projet, il faudrait se sou-
mettre; mais un se »timent indéfini d'angoisse n'est pas,
pour moi du moins, la voix de Dieu.

Le voyage s'effectua heureusement. Il esl vrai que
Frédéric Godet fut assez éprouvé par la chaleur, et souf-
frit de malaises qui gâtèrent trop souvent sa joie. Mais,
en somme, il goûta de profondes et pures émotions.
Nous détachons quelques passages des lettres adressées
à sa famille.

' l"douard Güder (i8ry-i88s), pasteur à Bienne, puis à Berne;
D& en théologie, privât-docent à l'université de cette dernière ville,
exerça une grande influence dans les milieux religieux bernois, où
il fut un des plus fermes champions du christianisme évangéli-
que.
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Jerusalem, i ~ septembre i 8g~.
Exténués de chaleur, de soif, de sommeil ct de fati-

gue, nous arrivons vers une heure à Kirjath-Enab, la ville
du raisin. C'est l'ancienne Kirjatli-Jeharim, où l'arche
stationna si loniog temps. . . 1Vous trouvons tous les hom-
mes du village assis en cercle, depuis les plus vieux
jusqu'aux eiifants, à l'ombre d'une vieille église, évi-
demment un ancien temple chrétien, situéc dans un char-
mant pli de terrain rempli d'oliviers, de figuiers, de vi-
gnes. Xious nous asseyons près de ces gens, qui nous
regardent, curieux, et nous humectons enfin nos lèvres
altérées. ..

îTeorges m'appelle dans l'église, et me fait observer
sa parfaite ressemblance avec notre temple du château. '
C'est, point pour point, colonne pour colonne, la même
architecture. Elle date du temps dcs croisades, du temps
de la nôtre, par conséquent.

Une longue muraille : c'est Jérnsalem! lacs yeux se
Inouillent d'émotion. .. Par une rue assez étroite, nous
arrivons à notre hôtel, l'Hospice deschevalier prussiens
de St-Jean. lVous montons sur l'espèce de terrasse où
sont nos chambres ; et de là, tout à coup, nos yeux tom-
bent, à notre gauche, sur une haute colline éclairée par
les rayons du soleil couchant. Voyous nous écrions saisis :
« La Montagne des Oliviers ! D Oui, c'était elle, ct dans le
premier moment mes yeux osaient à peine s'y fixer. Il
me semblait voir rayonner de ce sommet humble et nu
une gloire que je n'étais pas digne de contempler. ..

La même impression se retrouve dans la lettre sui-
vante, écrite huit jours plus tard :

Non cher prince

Jérusalem, rg septembre.

Vous m'avez jadis envoyé de Jérusalem un bien tou-

i L'église collégiale de Neuchateh
GODET —26
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chant et afFectueux télégramme. ' C'est proprement à ce
message que je viens répondre aujourd'hui.

Je ne cherche pas à vous décrire mes impressions en
arrivant dans ces lieux. Quand je débarquai et que l'on
me dit : « Voilà la Montagne des Oliviers », j'osais à
peine tourner Ines yeux et regarder ce lieu en face. Il
est des lieux qu'a embellis la main de la nature ; on ne
se rassasie pas de les contempler. Il en est d'autres qu'a
marqués de son doigt la prédestination de l'histoire :
ceux-là, c'est en quelque sorte au-dedans de soi qu'on
les contemple. . .

... En visitant, le couvent arménien, nous avons été
reçus par le Patriarche. .. 11 nous a parlé de votre visite,
mais nous a dit avec un malin sourire quevous luiaviez
promis votre portrait et celui de madame la princesse
Victoria, et qu'il ne les avait jamais reçus.

.. . Votre récit de voyage est le seul livre (absolument
parlant), sauF la Bible, que j'aie emporté avec moi. Il a
fait le charme de ma traversée sur mer. —Quelle
magnifique soirée passée à Hébron ! Tentes dressées au
bord du bois d'oliviers qui domine la vallée; clair de
lune splendide; avec de tels souvenirs ! Cela ne se décrit
pas.

... Je ne chevauche pas trop malmes sept à huit heu-
res. '

A sa famille. Jérusalem, I&y septembre

... Le jardin de Gethsémané a beau êl, re enclos de
murs, partagé en compartiments bien carrés par des
palissades en bois, il m'a fait une douce et sainte im-

pression. Je m'y suis assis avec bonheur au milieu des
fleurs que cultivaient quelques moines et en face de ces
vieux oliviers dont l'énclos renferme une dizaine. Bien,
à ce qu'il me semble, n'empêche de penser qu'ici fut

I Pendant son séjour' à Berlin auprès du prince, il était devenu

assez bon cavalier. Il aimait à répéter : « Tout ce qu'on apprend
devient utile un jour. » Il en fut, ainsi pour lui de l'équitation.
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bien le lieu où se retira le Sauveur, où il lutta pour
achever l'ceuvre de soumission complète. .. Puissé-je y
avoir dépose une partie de mon moi mauvais et de ma
volonté propre 1

CaI mel, 2$ septembre. —... Notre voyage continue
heureusement, en dépit des fatigues inséparables de
journées de voyage de sept à dix lieues à chevaLet de
nuits passées sous la. tente, dévorés par les moustiques
et autres plaies égyptiennes. .. Nous avons traversé toute
la Samarie. Quel riche el beau pays, après la Judée sur-
tout ! Mais le plus beau vallon ne vaut pas le moindre
de nos vallons suisses. .. Mon coeur va continuellement
vous chercher tous. Je ne puis te dire tout ce qui se
passe dans mon coeur, lorsque, seul à la queue de la
caravane, je laisse mes pensées s'envoler vers vous :
« Oh ! si j'étais près d'eux ! »

Beirout, g octobre. —Du Carmel, nous nous sommes
rendus à Nazareth par la montagne. .. Comment te
dépeindre l'émotion qui m'a saisi en arrivant au haut
du col qui domine ce petit vallon retiré, sur les pentes
douces duquel s'étale le joli village ! î'est une des deux
vues qui pour moi a eu du charme en Palestine. La grâce
du lieu répondait si bien à celle des souvenirs ! C'est
donc ici que Jésus a passé trente ans de sa vie, son
enfance, sa jeunesse ; qu'il a appris à connaître les
hommes, le monde ; ce sont ces montagnes qu'il a eues
habituellement sous les yeux !...

. .. Mais quand, après quelques heures d'une course
accablante au milieu du jour, nous sommes arrivés au
haut du col d'où l'on domine le bassin du lac de Géné-
zareth, quand ce bleu miroir a été à nos pieds, ces
bords, où nos coeurs plaçaient Bethsaïda, Corazin,
Capernaüm, tout mon être a été fondu : les larmes ont
coulé, bien douces, bien reconnaissantes. . .

Aux impressions de voyage se mêlent dans ses lettres
des réflexions sur les événements qui se préparaient à
Neuchâtel : la crise ecclésiastique, qu'il prévoyait depuis
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la campagne du protestantisme libéral, était imminente ;
on parlait d'une loi destinée à modifier profondément
l'organisation de l'Église neuchâteloise. Il écrit à ce

sujet à son fils Philippe :

A bord' du Trébizonde, ri octobre i8pa.

... Que va-t-il se passer pour l'Église en novembre ?
On nous fera une loi ecclésiastiqùe qui ouvrira la porte
à toutes les tendances; notre clergé acceptera cet état
de choses ; nos paroisses aussi. Et notre ruine religieuse
et morale sera consommée. Que faire individuellement

au milieu de tout cela ? C est la question bien sérieuse
qui se pose pour moi et pour plusieurs autres. Orga-
niser une scission, une Église libre ? ou entrer dans un

état de choses aussi faux ? Voilà l'alternative, si Dieu
ne nous vient en aide. ..

Nous sommes dans un état de bien cruelle transition.
Nous voyons tomber successivemenl. tous les appuis de
la vie morale de nos populations. Mais il faut mainte-
nant que l'activité individuelle se réveille puissamment.

Elle seule peut combler le déficit qui se forme et s'ac-
croît par la chute graduelle de toutes les institutions sur
lesquelles nous faisions fond.

Mais d'où m'écris-tu donc ? me demanderas-tu. Prends
ta carte ; cherche l'angle sud-ouest de l'Asie-Mineure.
C'est là que se trouve notre vaisseau au moment où je
t'écris. Nous tournons au nord, vers Smyrne, après
avoir vogué vers l'ouest depuis Rhodes. Nous comptons
arriver demain mercredi à Smyrne. La traversée est
calme& magnifique. Le soir, on ne peut quitter le pont
par ce beau clair de lune.

De Smyrne, où il eut, la joie de baptiser sa seconde

petite-fille, il écrit le i8 octobre :

... Nous avons fait déjà quelques courses, en parti-
culier celle des ruines d'Éphèse. .. C'est une des plus
intéressantes de tout notre voyage.
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Le temple de Diane est maintenant bien positivement
retrouvé. Nous l'avons visité avec le découvreur, M.

Wood, qui nous a lui-même tout expliqué. Les ruines

de la ville sont à une certaine distance. Nous avons vu

successivement les restes et décombres du Gvmnase, ou

lieu d'exercices, de l'Odéon, ou petit théàtre, puis du

grand amphithéâtre, où nous avons pris notre dîner, et
enfin du stade, où se donnaient les jeux publics.

C'est à l'amphithéâtre qu'eut lieu le grand tumulte

raconté Actes XIX, qu'apaise prudemment le secrétaire
de la ville. Nous étions sur la place ; nous avions à nos

pieds le lieu où Furent brûlés les livres de magie. Mais

quelle dévastation ! Plus rien debout que quelques co-
lonnes et pans de murs ! Les tremblements de terre et
les Arabes ont tout détruit. L'emplacement magnifique

de cette grande ville reste et Fait sur l'âme une puis-
sante impression.

.. . Que je suis impatient, malgré ce qu'il nous reste

de beau à voir, d'être au milieu de vous et d'être à

l'ceuvre ! —A l'oeuvre, oui ! Voilà où on se trouve

bien. Voilà le che~ soi de l'âme !

MM. Riggenbach et. Gïider étaient revenus en Suisse

avant leurs compagnons de route. De retour à Neuchâ-

tel, F. Godet écrit à Riggenbach, le I4 novembre I8p~ :

Nous voilà donc tous heureusement rentrés au port !...
Nous sommes restés quinze jours à Smyrne, jours pleins

de douceur et de beaux souvenirs (Ephèse, Magnésie,
etc.). Quinze jours après vous, nous sommes partis
pour Athènes. Quelles journées pleines d'intérêt, de vi-

ves et pures jouissances ! Belle course à Eleusis. La
course du Pentélique seule a échoué, à cause de la pluie. ..
Encore faisait-il beau le matin, de sorte que nous avons

pu aller pieusement faire notre pèlerinage à Colone.

A I&élira Bouet. sb novembre r8gr.

Nous admirions le Voyage en Terre-Sainte avant
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d'aller : nous l'admirons cent fois plus encore après
avoir vu. Que je me réjouis de parler de tout cela avec
vous !'

Pendant l'hiver, le théologien neuchàtelois fut appelé
à faire dans le Midi de la France, à Nîrnes, à Mont-
pellier, ailleurs encore, des conférences en réponse à
M. Colani. Les impressions qu'il recueillit durant ce voyage
sont exprimées sans ambages dans ces lignes adressées
à un de ses étudiants ~ :

Ce n'est qu'avec le Christ des évangiles dans le coeur
que l'on a à donner aux autres quelque chose, —quel-
que chose qui vaille la peine. Si je n'en avais pas été
convaincu, je l'aurais appris en France, dans la rapide
excursion que je viens d'être appelé à faire au Midi.
J'ai vu et les évangéliques et les libéraux. Ceux-là (ceux
que j'ai vus, du moins), sérieux, pénétrés du sentiment
de leur vocation, de leur responsabilité, se donnant
vraiment à l'oerrvre dont ils sont chargés ; ceux-ci, lé-
gers, frivoles, et, faute d'avoir quelque chose de solide
à donner à leur troupeau, se jetant dans les questions
sociales et prêchant sur les rapports des patrons et des
ouvriers, au lieu de mettre les âmes en communication
avec Dieu. C'est vide, misérable. Et la France demande
autre chose !... On lui tend une pierre au lieu de pain.

... Je prépare doucement l'Epîîre aaw Romains, que
j'aimerais bien publier avant un départ qui ne peut
manquer de survenir bientôt. Que verrai-je encore se
passer dans notre Eglise ? Cette année sera décisive.

Ces derniers mots font allusion à la situation ecclé-
siastique, dont nous avons vu Godet se préoccuper déjà
pendant son voyage en Orient. La crise qu'il prévoyait

& ll fit sur ce voyage des conférences en divers lieux, mais n'en
publia rien.

s i4t. iltaurice Guye, devenu dans la suite pasteur à iXeucbatel.
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depuis long temps venait de s'onvrir ; M. ïïluma Droz,
le jeune chef du gouvernement neuchatelois, avait éla-

boré un projet de loi ecclésiastique —il porte la date

du ~8 février i8p3 —que Godet élait bien décidé à ne

pas subir. Mais serait-il suivi jusqu'au bout, dans les ré-

solutions viriles que le salut de l'Église pourrait com-

mander aux chrétiens évangéliques ? Il se rendait si

bien compte de la gravité de l'heure et du devoir de

vigilance qu'elle lui imposait, qu'il déclina l'invitation

de l'Alliance évangélique, dont le congrès, renvoyé de-

puis deux ans à cause de la guerre, allait enfiit se tenir

à Vtew-York. Il écrit à Guyot, le ~i mars i8~3, pour

lui expliquer son refus :

La raison principale est l'état de notre Église. Le
projet de loi ecclésiastique qui vient d'être présenté est
l'anéantissement de l'église comme telle. Le corps reli-

gieux est identifié brutalement avec le corps politique.
La doctrine est soustraite à la compétence de l'Église.
L'athéisme peut êt, re prêche avec le même droit que le

christianisme. Et il va se trouver une majorité de pas-
teurs prèts à se soumettre et à rendre possible cet état
de choses ! Tu comprends bien que ton ami ne suivra

pas cette marche et se retirera. Mais cela mème lui im-

posera, ainsi qu'à ceux qui agiront comme lui, de grands
devoirs. Et ce n'est pas le moment de partir pour le

ïVouveau monde, à moins que ce ne soit pour tout de
bon.

Pour l'intelligence des pages qui vont suivre, mar-

quons brièvement l'importance de la question qui allait

se poser à la conscience neuchàteloise. De l'aveu très

franc de ses auteurs, la nouvelle loi ecclésiastique pour-

suivait. le dessein de « libéraliser l'Église ». ' A cette fin,

elle identifiait l'I':glise et la nation ; elle enlevait au

t Expression d'un député au Grand Gonseil, fervent prontoteur de

la loi.
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Synode ses attributions essentielles, celles entre autres
de formuler la foi de l'Église, de contrôler l'enseigne-
ment des pasteurs, et en faisait un corps puremcnt, ad-
ministratif. Elle proclamait l'indépendance doctrinale
absolue du pasteur, désormais libre de prêcher tout ce
qui lui convient.

Le Synode, réuni le y mars I8p3& vota à l'unanimité
moins une voix une adresse au Grand Conseil par la-
quelle il déclarait ce projet « ruineux pour l'Église ».
Quelques jours après, la Société pastorale se joignait
à cette protestation par une adresse que signèrent 55
pasteurs. Le Grand Conseil, réuni le I8 mars, n'en prit
pas moins en considération, par lj8 voix contre 3a, le

projet, qui fut renvoyé à l'examen d'une commission.
Pendant que celle-ci accomplissait son travail, les adver-
saires de Ia loi organisèrent un pétitionnement tendant
à obtenir qu'elle fîît soumise au peuple en vertu de l'ar-
ticle yI de la constitution. ' Cette pétition réunit, le
chiffre imposant de Io, 3'.3 signatures (plus des deux
tiers du corps électoral).

Le ao mai, la commission présenta au Grand Conseil
un rapport favorable au projet. Mais celui-ci sortait ag-
gravé de ses mains : une disposition nouvelle enlevait
au Synode la nomination des professeurs de théologie
que inhuma Droz lui avait laissée, et l'attribuait au Con-
seil d'État, en rattachant la faculté de théologie à PAca-
démie. La loi fut votée par 4y voix contre (o. Restait
la question de l'appel au peuple, réclamé par plus de
Io,ooo citoyens. Le Grand Conseil le repoussa le ~I mai
à une majorité de 3 voix, sous le prétexte que cette loi,
qui bouleversait l'Église, ne changeait rien aux « bases
fondamentales de l'organisation ecclésiastique » ! Voici,

~ « Tout cbangemcnt aux bases fondamentales de l'organisation
ecclésiastique actuelle sera soumis à la ratification populaire. »
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en effet, le texte de la décisián qui fut votée par 44 voix

contre 4i : « Le Grand Conseil, tout en exprimant son

profond respect pour la volonté populaire lorsqu'elle

s'exerce dans les limites qu'elle s'est elle-même tracées

par la constitution, Décrète : La demande des pétition-

naires, étant contraire à la constitution, n'est pas prise

en considératiori. »

Le 3I mai, une réunion de citoyens, qui souhaitaient

ardeminent d'éviter un schisme dans l'Eglise, décida de

tenter un dernier eAort, en demandant la révision de la

constitution dans le sens de la séparation de l'Église et

de l'État. ' En quelques jours, 6ooo signatures (il en

fallait 3ooo au minimum) furent réunies en faveur de

la révision et imposèrent au Grand Conseil la consulta-

tion populaire qu'il avait, 'voulu éviter. Elle fut fixée au

I lj. septemhre.
Pour F. Godet, la séparation de l'Église et de l'État

n'était point un article de foi. or'ous avons retrouvé dans

ses papiers une note qui doit dater de ce moment, et

ainsi conçue : « La séparation n'a jamais été un dogme

pour moi. C'est une question de principe sans doute,

mais dont l'application se complique d'une question

d'histoire. .. Ni en fait, ui en principe, l'existence de

l'Église ne repose sur celle de l'État. » Mais la séparation

pouvait devenir une nécessité ; et tel était à ses yeux le

cas en i8g3. La loi Droz lui apparaissait comme la

négation même de l'Église du Christ ; celle-ci, pour

demeurer autonome, dépendante du Christ seul et fidèle

gardienne de la prédication de l'évangile, n'avait plus

d'autre moyen que la séparation. Partout d'ailleurs, le

r îe moyen suprême avait été concerté par F. Godet avec son vieil

ami Charles Favarger, avocat et député, qui était d'ancienne date

partisan de la séparation. Celui qui écrit ces lignes se souvient comme

d'hier du jour où son père, entrant a sire heures du matin dans sa

chambre, lui exposa l'idée qu'il avait agitée durant toute la nuit.
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divorce entre l'État et l'Église semblait s'imposer comme
le vrai moyen de pacification. Car Neuchâtel n'était pas
seul agité par les questions ecclésiastiques et religieuses :
en Allemagne, en Suisse, sévissait le Kulturkampf; en
tous pays, cet ordre de préoccupations était au premier
plan, comme I". Godet le constate dans la lettre suivante.

AII PrinCe. aZjuin I8g3.

N'est-il pas remarquable qu'en si peu de temps le
fond de tout soit devenu la question religieuse I II ne
faut pas s'en étonner. Le fondement du monde moderne
n'a-t-il pas été l'Évangile ? Et c'est le fondement dont
l'humanité ne veut plus. Elle le hait parce que quelque
chose de donné humilie son orgueil, exalté au plus haut
degré par ses progrès magnifiques dans les domaines
extérieurs ou intérieurs de la vie. L'aumône du ciel ne
trouve pas plus grâce auprès du libre-penseur rempli de
lui-même que celle du riche auprès de l'ouvrier socialiste
qui prétend avoir droit à tout. Le salut gratuit, qui fait
la joie et la paix du fidèle préparé par le sentiment du
péché, fait sourire de nIépris ou bondir de rage le non-
croyant satisfait de lui-même.

Et c'est là le Fond, le dernier fond des questions
actuelles. La preuve, c'est que là où la question de l'ul-
tramontanisme n'a aucune raison d'être, comme chez
nous, pays protestant, la question reli'ieuse n'en remue
pas moins la nation jusque dans ses entrailles. L'ultra-
montanisme n'est que le spectre qu'on agite devant le
peuple pour le mettre en fureur, là où cela est possible,
contre la religion elle-même.

. Nos petits despotes suisses font à leur manicre, au
nom de la démagogie, ce que Fait lUI. Falk' au nom du
pouvoir impérial et des Chambres. .. On cherche à noyer
l'Église dans la nation, parce qu'on sait qu'elle ne sor-
tira de ce bain qu'à l'état de cadavre.

& AIinistre prussien des cultes.
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Ah ! le vrai ennemi de la société, ce n'est pas celui

qui siège à Rome ; c'est l'État centralisateur qui dresse
tout doucement le trône sur lequel s'assiéra. . . le socia-
lisme.

Cette tendance, dans notre Suisse républicaine, nous

emporte avec une rapidité effrayante. On nous fait
simultanément à Berne, Genève et IXeuchàtel trois lois

ecclésiastiques qui effacent toute différence entre le corps
électoral politique et le corps électoral religieux, c'est-à-

dire entre le citoyen et le chrétien, ce qui n'est rien de

moins que la négation de l'Église.
En tout cas, si les démarches constitutionnelles qui

se Font chez nous maintenant' n'aboutissaient pas, le

nombre des hommes fermes est assez grand encore pour
se séparer d'un établissement semblable, qui n'a plus
d'Église que le nom, et constituer un nouvel ordre de

choses indépendant de l'État. Mais nous ne sommes pas
sans espérance de voir notre peuple voter lui-même la

séparation officielle de l'Église et de l'État. Cette mesure

est l'RBirmation de la conscience chrétienne ; et la cons-

cience chrélienne est le dernier boulevard contre le

socialisme. Celui-là Forcé; tout y passera. Affaiblir la

conscience chrétienne, c'est donc lui Frayer le chemin.

Ayant été appelé cet hiver à aller répondre, au Midi

de la ïrance, à quelques conférences de M. Colani, j'ai
publié ma réponse, et je prends la liberté de vous l'en-

voyer. '- Oserais-je vous demander une heure pour ces

quelques pages? Vous y trouverez l'exposé réfléchi des

fondements de ce que je crois être la seule foi digiie de

ce nom et la preuve du pett qui reste en fait d'évangile

à celui qui s'en sépare. Je me permets d'en ajouter un

second exemplaire pour S. A. R. Inadame la grande

& La révision constitutionnelle dans le sens de la séparation, qui

allait être soumise au peuple à la suite de l'initiative populaire dont

nous venons de parler.
s Monsieur Colani et le Protestantisme éoangréliyae. IVeuchàtel,

Sandoz, tgp3 (Gonférence Faite en février dans plusieurs églises du

Midi, entre autres à iVimes et à Montpellier).
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duchesse de Baden. Pauvre pays de Baden ! Où le traîne
son Heidelberg ! Pauvre Allemagne, au faite de sa gloire,
quel avenir lui prépare ce renversement de toutes les
digues religieuses et morales, auquel travaillent si bien
tous ensemble les universités, les Ghambres et les Pro-
testan tenv erei ne !

Si du moins l'Église était libre de se mouvoir ! Si on
ne l'emmaillottait pas au moment où on la livre à l'en-
nemi ! Elle pourrait faire un vigoureux effort et s'arracher
des mains et de l'adversaire ct du prétendu défenseur.
Lui rendre son indépendance, puisqu'elle n'a pas l'énergie
de la prendre, voilà quelle serait, lioeuvrc à faire pour
sauver la société menacée par le plus épouvantable césa-
risme qui fut jamais. WIais on marche en sens inverse.

Pardonnez ces lignes ; j'avais besoin de vous exprimer
ma conviction, formée de plus en plus au sein de nos
expériences démagogiques. Chez nous, du moins, il
semble que ce soit par jalousie de métier que les
meneurs de l'opinion radicale haïssent les Jésuites, du
reste bien haïssables pour tout honnête homme.

Les semaines qui précédèrent le scrutin, remplies par
l'ardente propagande des deux camps adverses, furent
pour F. Godet des moments d'indicible angoisse. Il écrt-
vait à Riggenbach le o4 aoùt, soit trois semaines avant
le scrutin :

Si notre peuple répond non, la loi entre en vigueur.
Tu me demandes pourquoi ne pas l'accepter ? Tout
sitnplement parce que cela m'est impossible, —morale-
ment impossible. Autant vaudrait me demander de boire
le sang de ma mère.

Ge sentiment est jusqu'ici celui d'une vingtaine de nos

& ll est remarquable de voir F. Godet rejoindre ici le point de vue
si magistralement exposé par Vinet dans son livre sur le Socialisme,
où il conclut également à la séparation.
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pasteurs. Oue ferons-nous s'il faut rompre ? Serons-

nous accompagnés dc nos frères, suivis de nos trou-

peaux? Le Seigneur le sait. Mais il sait aussi que c'est

pour lui, et pour lui seul, que nous agirons ainsi.

Nous ne pouvons livrer aux mains étrangères le dépôt
qu'il nous a confié.

Être dans la dépendance et y rester' est autre chose

que consentir à y entrer quand on n'y a jamais été.
J'ai été bien occupé tout cet été. Je compose le deuxiè-

me volume des L&'tudes bibliques. Puis j'en suis à ma

seconde brochure sur nos affaires ecclésiastiques. ~ —Et

les articles isolés. Nous avons pu faire cependant un

petit séjour en famille à tVilders~vyl près d'Interlaken,

et, avec mes deux fils, course au Schilthorn et passage

du Tschingel. ..

La veille du vote populaire, il mande à son fils Georges,

alors diacre à La îhaux-de-Eonds, qu'il tient jour par

jour au courant des événements :

2Veuchâtel, r3 septembre I8g3. —. . . Je ne puis te

dire mon angoisse jusqu'à demain soir. Si c'est non, il

me semble que même physiquement mon coeur ne sou-

tiendra pas cette secousse.
... Nous avons eu du monde tous les jours. Notre

maison est. l'hôtel de l'Europe.

Le dimanche soir i4 septembre, on attendait avec

une fiévreuse anxiété le résultat du scrutin, qui avait été

exceptionnellement fréquenté. Piien ne venait. Que se

passait-il donc ? —Durant toute la nuit se succédèrent

des nouvelles contradictoires. On annonça d'abord que

la révision était votée à une faible majorité; puis avant

l'aube du lundi matin, elle se trouvait rejetée par

I Comme l'Église hâloise d'alors ; elle s'est affranchie depuis.
s Trois dates ituns nos annotes ecctésiasti~nes, r838, I848, I8p3.

lNeuchâtel, Sandoz, I8p4).
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z34 voix. On crut pendant quelques heures à ce chiffre.
F. Godet écrit à son fils Georges :

Neuchiîtel, r5 septembre. —Voilà notre sort décidé
par z34 voix!... Ce qu'ont été ces jours et ces nuits
pour moi est indicible. Tu comprends ce que mon coeur
souffre. Là ott les autres souffrent z, il y a pour moi
zo, zoo, que dis-je ? c'est hors de chiffre. .. Cependant, je
suis un peu mieux ce matin. J'ai passé par la mort, et
il me semble voir quelque chose comme une lueur de
résurrection.

J'aimerais maintenant que nous nous réunissions le
plus promptement possible entre pasteurs pour adresser
une déclaration collective (d'autant qu'il y en aura qui
voudront la signer) portant que nous sommes décidés à
n'exercer notre ministère que dans une Église possédant
la mesure d'indépendance suffisante pour sauvegarder le
dépôt de l'évangile qui lui est confié.

Le peuple agirait là-dessus comme il le trouverait
bon. Les membres laïques du Synode pourraient lui
adresser un appel direct. En tous cas, il faut agir immé-
diatement.

Je n'ose plonger le regard dans cet avenir.
Adieu. .. Je n'ai vu aucun de nos collègues sauF

M. Savoie, ' qui trouve que le parti proposé par M. 11'agel
est vraiment le bon. Il reconnaît bien que ce n'est pas
celui qui brille par la foi, qu'on pourrait faire de gran-
'des choses en suivant l'autre parti. . . mais. ..

Vers le soir du z5, la majorité négative se trouvait
réduite à z6 voix! Le Grand Conseil, réuni depuis midi,
dut attendre patiemment jusqu'au lendemain mardi
pour enregistrer ce résultat si laborieusement obtenu.
'On avait constaté, disait-on, que des irrégularités s'étaient
produites dans certains bureaux de vote ; il avait fallu

r Diacre à 1Veuchâteh
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annuler Io8 bulletins. .. . Les partisans de la séparation

désiraient savoir pourquoi; la majorité n'étant que de

quelques suffrages, il leur importait de voir clair en

cettc étrange afFaire, et ils demandaient que les bulletins

déclarés nuls fussent soumis à l'examen de la commis-

sion de vérification. La majorité da Grand Gonseil s'y

refusa obstinément, et se hâta de décréter la mise en

vigueur immédiate de la loi. Ce procédé si peu démo-

cratique explique qu'un doute ait plané jusqu'à ce jour
sur le résultat réel de la consultation populaire.

i".Godet enregistre les Faits qui viennent d'être rappelés :

iffardi après=midi, s6 septembre. —La loi ecclésias-

tique est promulguée avec cette majorité de I6 voix sur

près de Ilj ooo votants ; I6 voix, en présence d'une cen-

taine de bulletins annulés que l'on n'a pas accordé de

contrôler à la minorité de la commission !
Ces procédés sont, par leur brutalité même, les meil-

leurs que nous pussions désirer. Ils révoltent partout

la conscience publique. Un comité est formé ici pour

prier messieurs les pasteurs de ne pas entrer dans le

.nouvel état de choses et de former un troupeau indé-

pendant. Une centaine de familles au moins paraissent

déjà assurées, et ce nombre s'accroîtra, j'en suis sùr.

Il n'en est pas moins vrai que ce déchirement est hor-

rible. Mais il était nécessaire. Un enfantement pareil ne

.se fait pas comme nos cceurs toujours un peu chilias-

tes ' l'avaient rêvé.
Ouelle position que celle de nos pauvres collègues qui

entr'eront !
trous sommes plutôt joyeux, tout en sentant au vifce

qui s'opère. M. Robert-Tissot est parfaitement calme,

heureux, décidé. Paul Goulon, la même chose. .. ülotre

conduite me paraît commandée, forcée.

t Ou « millénaires », qui attendaient dans un avenir prochain le

rè.@ne de mille ans.
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Samedi, ao septembre r8&3. —Grâces à Dieu, le
Rubicon est passé. A la suite de la discussion d'hier
soir aux Bercles, dans une réunion d'une centaine de
personnes, quarante chefs de famille ont signé l'acte de
fondation d'une Église indépendante. .. ' tVous sommes
sûrs d'un très grand nombre d'autres qui étaient ébran-
lés par l'hésitation du sentiment public, dont le principe
était bien de se séparer, mais qui ne voulaient pas le
faire seuls.

... Dans ces circonstances, la cause est gagnée, en
principe. Reste l'extension du fait, dont nous ne vou-
lons pas nous lracasser.

A L. Bonnet. ~I septembre I8g3.

. .. La loi nouvelle est promulguée. L'Église indépen-
dante se forme dans plusieurs paroisses. A la Chaux-
de-Fonds, les quatre pasteurs sont désormais à la tête
du troupeau indépendant. A 1Veuchâtel, trois sont dé-
cidés à ne pas prèter leur ministère à la loi : Junod,
Robert et A~ittnauer. Leur troupeau se forme. Le schis-
me est donc décidé. C'est amer ! lie jugeons pas nos
frères. .. Le Seigneur soit notre pilote pendant cette se-
maine ! Elle est décisive. L'Église libre se constituera, .
ou. .. l'évangile devra se voiler la Face.

AIoins encore par son action directe que par l'autorité
et la considération dont il était entouré, F. Godet eut
une part importante à la fondation de l'Église indépen-
dante. Un seul des pasteurs de la ville, AL 1Vagel, accepta
le fait accompli et entra dans la nouvelle Église natio-
nale. En revanche, la faculté de théologie fit bloc et
continua d'exister sous Forme libre. Au moment où elle
s'apprètait à ouvrir ses cours, F. Godet écrivit à Félix
Bovet, qui débarquait alors même aux États-Unis pour
assister au congrès de l'Alliance évangélique :

& Voir Monvert, op. oit. , p. a55-z56.
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Neuchâtel, 3o septembre.

Dieu soit loué ! Vous voilà sur terre ferme, si terre
ferme il y a !... Et l'ami Guyot? Avez-vous célébré sa
fête hier avec lui?. ..

... Maintenant, je viens au noIn de la commission pro-
visoire des études lhéologiques voIIS dire qu'elle désire-
rait beaucoup votre coopération, s'il ne vous répugne
pas trop d'enseigner sous la direction de l'Eglise indé-
pendante.

Cette Église comprendra sans doute vingt-cinq et quel-
ques paroisses, qui vont nommer leur Synode. .. Ce sera
un petit chandelier pour unepetitebougie. .. Qu'importe,
pourvu que ce soit de la lumière qu'elle donne, et non
de la fumée.

Les moments d'angoisse, de douleur, de déchirement
par où nous avons passé, moi en particulier, sont indi-
cibles. Maintenant, je me réjouis en tremblant. ..

I'élix Bovet répondit de Princcton par un mot qui
n'á pas cté conservé, mais la conversation épistolaire
continua entre les deux amis lorsque le voyageur fut
rentré à tVeuchàtel. Les deux. lettres qu'on va lire ex-
priment avec netteté les deux points de vue opposés
dans cette grave question ecclésiastique.

A Félin Bovet. Neuchcîtel, r5 novembre I8pá'.

Mon cher ami

Avant tout, recevez mon voeu de bienvenue et l'ex-
pression de la reconnaissance avec laquelle je m'unis à
la vôtre, et à celle de tous les votres, pour l'heureuse
issue de ce grand et riche voyage où vousavez reçu tant
de nouvelles bénédictions.

J'en viens au sujet de votre billet daté de Princeton.
Vous dire qu'il m'a fait mal, presque physiquement
mal, c'est vous dire ce que vous n'aurez pas de peine à

GODET —27
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comprendre et à croire. Vous savez de quelle afFection je
vous ai toujours accompagné. Et dans ces circonstan-
ces, le lien du travail commun. est douloureux à bri-
scï.

Au nom de cette afFection même, permettez-moi de
vous exprimer toute ma pensée. D'ai l'intime conviction

que, sous la pression d'une pensée propre ou plutôt
d'une disposition personnelle, vous vous. êtes fourvoyé.
Vous avez besoin, par suite de votre tempérament, de
liberté avant tout. Mais dans lP. glise, Jésus est avant
tout ; la liberté absolue appartient au monde, non à
l'Ég lise.

« Qu'est-ce que l'Église ? dites-vous, comme Pilate di-
sait : gu'es(-ce cgue la vérité ? Le christianisme est
affaire tout individuelle. » —Pour pouvoir être affaire
individuelle, il faut qu'il soit annoncé à tous. Et l'Église
est l'institution chargée par Jésus lui-même de cette pro-
clamation. Voilà sa raison d'ètre. Du moment où elle
sert à autre chose ou mème au contraire, elle n'est plus
ce que le Seigneur a voulu en la fondant. La vérité, ou

plutôt le salut, est sa base, non la liberté.
Un paysan de l'Église indépendante me disait l'autre

jour : « Nous voulons rester chrét, iens. » J'ai pensé :
Voilà le mot, tout simplement. Il n'y a pas à alambi-
quer. Ce lieu commun et tous ceux qui précèdent ex-
priment le sentiment de vos frères qui pensent comme
moi : nous voulons rester chrétiens, et maintenir le
christianisme pour notre peuple.

. Vous me disiez au commencement : « Le peuple ne

comprendra pas. Il faut un Fait. » Je vous ai répondu :
« Le fait est là; le peuple comprendra. » Et il a com-

pris, en efFet, partout où ceux qui avaient mission de
l'éclairer ont sérieusement accompli leur tâche. Malgré
cette expérience, vous tenez bon. C'est ici ce qui révèle
en vous un autre motif, un autre instinct plutôt, que ce
que vous mettiez d'abord en avant quand nous en par-
lions dans cette conversation que je vous rappelle. Et
maintenant, à la question. Je n'ai point encore parlé de
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votre résolution, de sorte que vous êtes libre encore. ~

Vous disiez : « Il est diFficile de se décider de loin. » Il
m'a paru que vous deviez pouvoir le faire encore de

près et après avoir vu.
Nous avons wo paroisses avec a6 pasteurs ; dans la

plupart la grande majorité de la population ; en tous
cas la presque totalité des membres sérieux et croyants.
Cette petite Église est-elle celle de Jésus-Christ ? Est-elle
digne d'être servie ?

Un mot de réponse me dira si je dois me réjouir ou
m'aAIiger, m'affliger moins encore, soit dit en toute vé-
rité pour noUs que pour voUs. ..

Cette lettre est entre nous. Je crains lescommérages,
qui vont leur train à coeur-joie.

De Félix Bovet. Grandchamp, I8 novembre ISg3.

Bien cher ami

... Il me tarde de vous revoir et de vous transmettre
tout ce que nos excellents amis MM. SchafF et Guyot
rn'ont dit d'affectueux pour vous ; j'ai aussi des livres à
vous remettre de leur part. J'espère donc aller vous
trouver au premier jour ; cependant je ne veux pas tar-
der de vous remercier de votre lettre d'ami et de vous
donner une explication qu'elle me paraît provoquer.

Oui, c'est une vraie lettre d'ami, car il n'y a rien qui
prouve mieux la réalitc de l'afFection que de dire, sans
hésiter, à ceux qu'on aime ce qui, dans leur conduite,
peut paraître dû à des motifs d'Unordreinférieur. Il est
fort possible que j'aie, par tempér ament, comme vous
lc dites, une certaine appréhension des l'.glises indépen-
dantes séparées, et il est certain qne notre tempérament
exerce quelquefois sur nos opinions une influence dont
nous avons peine à nous rendre compte. Cependant,
vous le savez aussi, quand il s'agit de prendre une dé-
termination dans des questions aussi graves que celle

qui s'est posée récemment à tous les chrétiens de notre

pays& on ne se borne pas à consulter ses instincts et ses
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- goûts, on cherche plutôt à les oublier, et à se détermi-
ner uniquement d'après ses principes et d'après sa cons-
cience.

J'ai de tout, temps entendu discuter des faits de sépa-
ration ecclésiastique, —dans mon enfance déjà, à l'oc-
casion de nos premiers dissidents, —plus tard à l'oc-
casion de l'Église d'Écosse, de celle du canton de Vaud,
etc. , etc. , et je comprenais très bien tout ce qu'il y a à '

dire pour ; mais, quoique je considérasse et que je con-
sidère encore l'indépendance réciproque de l'Église et

'de l'État comme une chose désirable et mème comme le

mode de vivre le plus normal, j'ai senti s'enraciner en

moi, de plus en plus, cette conviction que j'ai souvent
entendu formuler à des hommes sages et pieux, et à la
suite, quelquefois, de bien des expériences : c'est qu'il
n'y a pas de IIIotif suffIsant 'pour quitter une Église,
aussi longtemps qu'on y a encore la liberté de prêcher
et entendre prêcher l'évangile.

Je désire d'ailleurs la séparation complète et constitu-
tionnelle de l'Église et de l'État dans notre canton ; elle

a été bien près d'avoir lieu en septembre, elle aura lieu
un jour, je l'espère, mais je crois (et c'est ici surtout
que nos manières de voir difFèrent) que la fondation
actuelle d'une Église indépendante aura pour effet de re-
tarder ce moment que nous désirons tous.

Ainsi, cher ami, —pour le moment (je dis : « pour
le moment », car je suis tout disposé à me laisser ins-
truire par la réflexion et l'expérience), nous voilà de
deux Églises difFérentes ! Mais au fond, nous voulons
exactement les mêmes choses, à savoir l'avancement du

Iègne de Dieu, —le bien spirituel de notre pays, —et
la séparation définitive de l'Église et de l'État. Il me pa-
raît donc que nous devons rechercher avec empresse-
ment les terrains sur lesquels nous pouvons travailler
en commun.

l'ai fait, il y a deux ans, à la demande des pasteurs
de la ville, un cours sur la symbolique de l'A. T. , qui
a été suivi principalement par les proposants. Je dési-
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rerais faire cette année un cours d'exégèse dans les

mêmes conditions, C'est-à-dire un cours libre, fait en

mon propre et privé nom (gratuit ou non gratuit, ce

serait un point à examiner), et enfin public, —ou censé

public, car, vu le sujet, je ne vois pas quels autres au-

diteurs je pourrais avoir que des étudiants en théolo.

gie.
Voilà l'idée à laquelle je me suis arrêté ; je ne sais

naturellement point du tout ce qu'en pensera votre

commission des études ; elle pourra fort bien avoir des

motifs sérieux de ne pas envoyer à ce cours les étu-

diants de votre faculté ; mais elle verra du moins dans

ce que je viens de vous dire le vif désir que j'éprouve

de continuer auprès de ces jeunes gens un enseigne-

ment qui m'est cher et auquel je vous dois —à vous

personnellement, bien cher ami, —d'avoir pu me consa-

crer depuis plusieurs années.

Le s4 novembre, F. Godet répondait :

Séparés comme nous le sommes, par un fossé dont il

ne faut ni exagérer ni atténuer la largeur et la profon-

deur, nous pourrons travailler encore ensemble à l'édu-

cation théologique et religieuse des excellents jeunes

gens que le Seigneur veut bien mettre, cette année en-

core, sous notre direction.

irons tenons à citer, à propos de la fondation cle

l'Église indépendante, un passage extrait d'une lettre

que F. Godet adressait, le ~a novembre I8p3, à un Écos-

sais qui lui avait demandé quelques renseignements his-

toriques sur ce sujet. ihous ignorons le nom clu desti-

nataire de cette longue missive. Godet explique que

l'Église neuchateloise a toujours été, depuis la Réforme,

indépendante de l'État et fut, depuis le temps de Farel

jnsqu'en I 8(8, gou vernée par la Compagnie des pas-

teurs ; qu'elle n'avait aucune confession de foi et que
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sa foi était résumée dans sa liturgie ; que la loi de i8p~8,
tout en substituant à la Compagnie des pasteurs une
organisation synodale, laissa l'Église maîtresse de son
gouvernement spirituel et de la faculté de théologie. Puis
il retrace la crise qu'elle a traversée en i8p3, les causes
de la scission qui vient de se produire, et il ajoute :

Notre petit canton est en quelque sorte partagé en
deux : la partie orientale étant à peu près tout entière
pour l'Église indépendante ; la partie occidentale, pour
l'Église officielle restée unie à l'Etat. S'il était permis de
plaisanter sur un sujet si douloureux et si sérieux, on
parlerait du schisme d'Orient et d'Occident.

La faculté de théologie est toute au service de l'É-
glise indépendante. Tous les étudiants ont suivi les pro-
fesseurs. .. iNous espérons au Seigneur.

Le Synode constituant s'est réuni au commencement
de ce mois : vingt paroisses déjà Formées y étaient re-
présentées. Un esprit de paix et de joie chrétiennes a
constamment régné dans ses délibérations. On se sen-
tait enfin afFranchi de l'élément politique, et entière-
ment, uniquement sous la dépendance du Seigneur. L'es-
prit de l'Église n'a rien de dissident au mauvais sens de
ce mot, rien d'étroit, rien d'artificiel ou de contraint.
L'Église désire être large et populaire, tout en restant
fermement évangélique ; et peut-être, grâce aux cir-
constances qui ont provoqué sa fondation, lui sera-t-il
donné &Py réussir. .. Elle se recoinmande à l'intérêt et à
l'intercession de ses soeurs aînées, et surtout à l'aAec-
tion de l'Église libre d'Lcosse, l'inimitable modèle de
toutes celles auxquelles le Seigneur a dit : Suis-moi !et
qui ont répondu : cVe voici, Seigneur.

Agréez, cher et vénéré frère, ces quelques lignes dont
vous ferez l'usage que vous trouverez bon. Puissent-
elles servir de lien entre Knox et Varel& vivant encore
dans leurs enfants spirituels !

Pour les pasteurs qui avaient refusé d'entrer dans
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l'établissement officiel, il y eut, outre des déchirements

douloureux, de durs renoncements d'ordre matériel,

d'ailleurs joyeusement acceptés. Frédéric Godet y fait

allusion dans ces lignes, adressées à son fils Georges,

le I8 déceinbre :

Salue de ma part M. et M ' X... Dis-leur combien

je sympathise de coeur à leur sacrifice, mais que pour-

tant je sympathise encore plus, d'avance, aux bénédic-

tions qui en germeront pour eux et pour leur paroisse. ..
Que le Seigneur couronne tous ces jeunes ou vieux mé-

nages qui ont préféré le service de Christ dans de pau-

vres appartements à la commodité de leurs chaudes et

gentilles cures ! Cette prédication vaut deux mille ser-

mons de la plus fine orthodoxie.

A son fils Philippe, a Paris. ~o décembre r8g3.

... Il m'est tombé ces jours entre les mains un livre

dont le titre m'a frappé et répond à une pensée qui me

préoccupe souvent. Il est d'un ecclésiastique catholique,
l'abbé Caussette, et a pour titre : Le bon sens de la

foi. ' Plus je réfléchis, plus je vois qu'en réalité, de tou-

tes les solutions de l'énigme de la vie humaine, la plus

rationnelle ou raisonnable est celle de la foi. Que faire

du monde sans un Dieu personnel ? Que faire de
l'homme sans la liberté et la conscience ? Que faire de

l'histoire sans la chute ? Que faire de la rénovation de

l'humanité sans Jésus-Christ ? Que faire des Évangiles

sans la réalité de l'histoire qui y est renfermée. ? Que

faire de la foi au progrès, que faire du terme final,

sans la puissance de Dieu, sans le jugement de Dieu ?

Otez les solutions de la foi, le monde devient un non-

sens. En vérité, je serais croyant par bon sens, si je ne

l'étais pas par expérience. ..

i Le bon sens de la foi, exposé en réponse aucc obj ections philo-

sophiques et scientifiques du jour, par le R. P. Caussette, vicaire

général, etc. .. Première partie, L'afjinnation chrétienne. Paris,
Palmé, r8go.
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Deux de ses élèves, qui poursuivaient leurs études à
l'étranger, lui ayant écrit pour l'informer respectueuse-
ment qu'ils croyaient devoir suivre une autre voie que
leur maître, c'est-à-dire entrer dans l'Église instituée
par la loi nouvelle, Frédéric Godet leur:écrivit une lon-
gue lettre, dont, nous citerons les passages essentiels
d'àprès le brouillon que nous en avons retrouvé :

A deux étudiants. Neuchâtel, si janvier i874.

Mes chers amis,

Vos deux lettres m'ont proFondément touché, non
seulement par le sentiment d'aBection qui y règne pour
moi personnellement, mais surtout par l'esprit de piété
qui les a dictées. Je sens que Dieu a pris possession de
vos âmes, que c'est devant lui que vous pesez vos réso-
lutions, et que dans quelque position que vous vous
trouviez, ce sera en vue de lui que vous agirez. G'est
là ce qui importe avant tout. Dieu soit loué de ce que
vous avez été conduits jusqu'à ce point !

Mais il importe aussi de ne pas vous tromper main-
tenant sur la voie à suivre. Car une fausse position réa-
git fatalement sur la conduite et les sentiments de celui
qui s'y trouve placé et peut compromettre l'ceuvre de
Dieu par lui et même en lui. J'en ai sous les yeux de
tristes exemples.

Les raisons qui ont déterminé la résolution que vous
m'annoncez me paraissent être, d'un côté, certaines im-
pressions et coïncidences de paroles bibliques ; de l'au-
tre, des principes tels que ceux-ci : il faut prècher l'évan-
gile aux masses ; la vie dans l'Église dépend, non de
son organisation, mais de la parole prêchée, quel que
soit le milieu dans lequel a lieu cette prédication.

Pour les impressions et les coïncidences de paroles
bibliques, je ne connais aucune erreur, aucune absur-
dité même, qui n'ait été' justifiée de cette manière ;
saint Paul, quand il rectifiait les idées erronées qui se
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faisaient jour dans l'Église, n'en appelait ni à des im-
pressions subjectives dans lesquelles se mile si souvent
l'alliage des préjugés sucés avec le lait ou de circons-
tances toutes personnelles, ni à la lecture de passages
rencontrés à.l'ouverture du Livre, et en rapport appa-
rent avec l'objet de nos préoccupations ; il en appelait
à des principes clairs, nettement formulables, fondés
sur l'ensemble de la parole de Dieu ; après quoi, il di-
sait : « Jugez vous-mêmes de ce que je dis. a

Les principes qui sont à la base de votre résolution,
je les ai, je crois, indiqués exactement. Je les examine
comme saint Paul voulait qu'on examinàt et qu'on ju-
geât les siens, et je ne puis les trouver fondés.

On envisage souvent l'Église à un point de vue tout
spirituel : l'enFantement des àmes à la vie par la prédi-
cation. Et cela est vrai ; elle est cela ; mais cela mème
suppose qu'elle est autre chose, qu'elle est aussi une
institution extérieure, destinée à entretenir la prédica-
tion, à conserver, comme le dit saint Paul, le bon dé-
pôt jusqu'au jour de Christ, à être l'appui et la colonne
de la vérité. Si elle était quelque chose de purement
spirituel et mystique, à quoi bon l'institution du bap-
tême matériel comme condition d'entrée, qui en fait dé-
cidément une société extérieure et visible ? Jésus a donc
voulu non seulement que la parole fùt prêchée dans
l'Enlise, mais que cette prédication de la parole fîît en-
tretenue jusqu'à la fin et maintenue ici-bas par l'Eglise,
jusqu'à son retour.

A ce point de vue vraiment pratique et vraiment chré-
tien, puisque c'est celui de Christ lui-mème, que penser
d'une institution telle que celle qu'organise notre loi
ecclésiastique, où, de la faculté de théologie jusqu'à cha-
que paroisse isolée, la parole peut appartenir à la né-
gation de l'évangile aussi légitimement qu'à l'évangile
lui-mème? C'est un milieu dans lequel l'évangile peut
ètre accidentellement prêché ; ce n'est plus le foyer de
la prédication évangélique institué par Christ.

L'autre principe qui parait vous diriger est que l'évan-
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gile doit être prêché aux multitudes, et, précisément
aux plus ignorantes. C'est juste ! Mais l'évangile, n'est-
ce pas ? et non autre chose ni le contraire ! Il y a deux

&choses, ce me semble, à considérer quand on parle de
la prédication évangélique : la destination, —elle est
aussi large que possible : toutes les nations, dit Jésus,—et puis le point de départ : il est aussi exactement
délimité, aussi étroit que possible : c'est Jésus lui-même,
l'auteur et l'objet de cette prédication. N'isolons pas la
prédication aux masses, ou la destination, de la pureté
du point de départ, l'évangile. Jésus a distribué le pain
aux multitudes, oui, mais le pain, son pain, par la
main de ses serviteurs. Ce n'était pas la distribution d'un
quelque chose, d'une chose quelconque. Jésus présidait
à l'action et tout ce qui était distribué à ces multitudes
provenait de sa main. La prédication aux multitudes
n'est un bienfait qu'à cette condition.

Où est, dans l'organisation en laquelle vous vous
proposez d'entrer, la garantie de la pureté du point de
départ ? Vous prêcherez, dites-vous peut-être, sans vous
inquiéter de l'organisation au sein de laquelle vous le
ferez, comme prédicateurs missionnaires. Mais un mis-
sionnaire n'est pas co-responsable de ce que tel émis-
saire d'une autre société'prêche à côté de lui. En est-il
ainsi de pasteurs collègues? « Ne vous attelez pas au
même joug avec les infidèles, dit saint Paub Qu'y a-t-il
de commun entre Christ et Bélial? » —Être installés
par le même Synode et payés sur la même bourse !—
Si vous fussiez tombés sur ce passage-là le soir du
Nouvel An, qu'auriez-vous dit ?

Mes chers amis, on nous disait il y a quelques mois,—je l'ai entendu, et du reste on l'a imprimé et signé :
« Cel, te loi est ruineuse pour l'Église neuchâteloise ; nous
ne l'acceptons pas, nous la subissons. ' » Et après cela,

~ Allusion aux adresses du Synode et des pasteurs envoyées en
mars i8y3 au Grand Conseil, et qui déclaraient le projet « ruineux »

pour l'Église neuchâteloise. V. Ch. Monvert, op. cet.
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non seulement on la rend viable en l'acceptant, mais

on Fait du zèle pour en réaliser l'application !
Cela seul, à ce qu'il me paraît, devrait suffire à

éclairer des coeurs droits.
Pour moi, je vous le dis ici devant Dieu : je n'aurais

plus une minute de paix dans ma vie, si par une seule

parole, par une seule démarche, j'avais contribué à mettre
l'Église de ma patrie sur la pente où la place cette orga-
nisation, et au bas de laquelle je vois un abîme.

Du reste, les multitudes, celles qui veulent entendre

l'évangile, c'est l'Église indépendante qui les a et qui

les aura ; celles qui n'en veulent pas, l'Église officielle

ne les aura pas. Elle n'en a une partie présentement

que par des moyens factices.
Mes chers amis, je vous ai dit les principes qui me

semblent être à la base de la question. S'il n'y a pas
chez vous de parti-pris, examinez impartialement, et

jugez. S'il en est autrement, que vous dirai-je? Ghacun

portera son propre fardeau. Le Seigneur seul lit dans le

fond des coeurs et apprécie les mobiles intimes qui déci-

dent de la louange ou du blàme qui reviendra à chacun

(i îor. IV, r-5).
Mes chers amis, je vous répète ce que je vous ai dit

au commencement. J'ai été ému. de reconnaissance en

vous lisant, soit par le sentiment que vous me témoi-

gnez, soit par ceux qui vous animent envers le Seigneur,
et mon affection ne vous fera, j'espère, jamais déFaut. ..

A L. Bonnet. &tij aillet s8Z$.

... tVotre Église chemine bien. Les convictions s'affer-

missent. iVotre budget de Ioo ooo francs est presque
couvert. Tout le monde est plein d'entrain, de décision,

de joie.

Aa même. Wildersivyl, i5 aoiît i8gg.

... Je viens de recevoir une brochure de M. Darby
consacrée à ma chère personne, une dénonciation en

règle au monde chrétien de mon incrédulité. Get écrit
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de 66 pages respire une' rage, une haine contre moi,
que je ne m'explique pas. ïaut-il se mettre à répondre ?
Tout est dénaturé ; chaque phrase exigerait une expli-
cation, une réplique. ..'

... Je viens de commencer une grosse besogiie, une
Introduction au nouveau Testament. Mais quelle tâ-
che !... Cela me parait une entreprise insensée et au-
dessus de mon reste de forces. ..

A J. Riggenbach. rg mars r Jtg5.

[A propos de l'élection d'un pasteur rationaliste à
Bâle].

... Ouand la position a été acceptée en principe, peut-
on protesler conlre les conséguences légitimes ? On ne
le peut pas logiquement, ni non'"plus moralement, car
la force manque. On ne se bat pas vigoureusement dans
un marais. .. lie'on seulement vos pasteurs ne peuvent
protester, ne peuvent rompre sans inconséquence ; mais
ils doivent se dire 'que s'ils rompent et démissionnent
maintenant, ils sont pourtant co-responsables de cet
état de choses anti-chrétien rlu'ils ont contribué u foncier,
et auquel ils. ont coopéré, ne frit-ce qu'un moment, et
qui subsistera sans eux !

Au même. r6j uin rkg5.

Je dois partir demain pour Gap en Dauphiné, pour
faire une petite visite à l'l'. glise que nous avons eu le
bonheur de relever dans cetle patrie de i"arel. ~ Déjà

r La brochure de J.-N. Darby est intitulée : M. Gor.svr ET LE Pno-
TssTxiiTIsrIE ÉVA iGÉvvrovE et les Lr nzs nrsr. rovzs de riy. Gortet,
secon&le série, ou &)net~nés remarques adressées ù un ami après iii
lectui'e de ces livres (Vevey, r8tlr). On y rencontre des jugements
comme le suivant sur les ouvrages visés de F. Godet : « Quoi qu'il
en soit, et malgré les prétentions de l'auteur à l'orthodoxie, le chris-
tianisme n'existe plus dans son livre. .. » —F. Godet répondit, par
des Explications en réponse au' Ovzr. ovss nenraRovss ile tif. Dartre
(Neuvcville, Albert Godet, r8ytt).

-' Par l'ceuvrc d'évangélisation en France.
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l'année passée je devais m'y rendre, quand la mort de

mes deux amis Henriod et Perret m'en a empêché. '

Le t8 octobre t8ço, avait lieu la réouverture' des

cours de la faculté indépendante. La cérémonie em-

prunta une solennité particulière au fait qu'elle coïnci-

dait avec le vingt-cinquième anniversaire des débuts de

F. Godet dans l'enseignement de la théologie. MM. Char-

les Schrmder et Charles Porret, de Lausanne, 1VIM. L.
Iiulfet et L. Thomas, de Genève, M. Higgenbach, le

vieil ami de Hâle, avaient été conviés à la séance. Le

pasteur Robert-Tissot, qui avait été de ses premiers

élèves, exprima à son ancien maître la reconnaissance

de tous ceux qui avaient reçu son enseignement, et lui

offrit, de leur part un sôuvenir.

Il se leva au milieu de nous, —raconte l'un d'eux, "—
le regard bi'illant de cet éclat qui lui était particulier, et

nous dit : « Se me sens, comme l'apôtre, pressé des deux

côtés, ne sachant ce qui est préférable, de partir pour

être avec le Seigneur, ou de rester encore au milieu de

vous. I&Iais je crois que j'aime encore mieux rester ici,

car au-delà Il n'a plus besoin qu'on le défende, tandis

qu'ici je pourrai encore faire quelque chose pour Lui. »

La séance fut suivie d'un dîner oà de nombreuses

paroles d'affection furent échangées. Le lendemain, le

jubilaire écrivait à L. Bonnet :

rg octobre s8g5. —Oui, la journée d'hier, qui a été

pour moi une complète surprise, me laisse un doux

t Le p septembre &8I$, on enterrait A Golombier Louis-Gonstant

ICenriod : É;mile Perret tomba frappé d'une attaque d'apoplexie en

sortant du cimetière. F. Godet perdait pour ainsi dire du même coup

deux de ses plus anciens et intimes amis, ses compagnons de travail

et de lutte pendant quarante années.
-' M. Maurice Guée.
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sentiment de joie, celui d'ètre aimé, aimé plus que je ne
le croyais, et de pouvoir encore, si Dieu me conserve,
faire du bien à notre jeune clergé, qui vient de nouveau
de se grouper autour de moi avec tant d'affection.

A J. Riggenbach. 27 décembre s875.
Un mot, à la fin de cette année, un mot d'affection,

qui sera en même temps un mot de reconnaissance pour
tout ce que tu as été et fait pour moi depuis si long-
temps, et tout particulièreinent pendant celte année. T~u

vas recevoir mon volume d'Introduction' : puisses-lu y
reconnaître que les peines que tu t'es données pour me
renseigner, me diriger, m'éclairer, m'aider, n'ont pas
été tout à fait vaines !

Peut-être, au printemps, pourrai-je me remettre à
l'Introduction du Nouoeau Testament. Puis j'ai en
perspective la troisième édition des Etudes bibliques,
entièrement épuisée depuis six mois. Oh ! si les jours
étaient de quarante-huit heures ! Et, notre Bible annotée,
pour laquelle les premiers travaux à réviser vont arri-
ver !... Je n'ose regarder en avant.

Les Etudes bibliques, dont la première série (Ancien
Testament) parut en r8p3, et la deuxième (iVouveau
Testament)'en r8y4, ont eu cinq éditions Françaises, ~ et
ont été traduites en allemand, en anglais, en hollandais,
en espagnol. G'est l'ouvrage de F. Godet qui a trouvé le
plus d'accès auprès du grand public. Il s'est répandu
dans tous les pays protestants, d'où arrivèrent à l'au-
teur de nombrenx témoignages de gratitude. Son étude,
si originale, sur les Anges, lui valut en particulier une
lettre, à laquelle il fut très sensible, d'Auguste de la
Rive : l'illustre savant genevois tenait à lui dire « le bien
que cette étude lui avait Fait », et le désir qu'il avait de
passer avec !ui quelques jours.

& A Saint Jean (nouvelle édition).
-' La première fut épuisée en deux mois.
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Si&~ »;Ilo »s encore, dans le second volume, l'étttde suI

l'o:Itvr e rie, l(stts-L'Iuist, dont l'auteur disait à Ia fin de

s:t vie : « Si jamais Dieu I»'a donné quelque chose, je
crois que c'est ce que j'ai dit là. » '

Qua »t aux autres travaux énumérés tout à l'heure, il

en est un, la Bible annotée, qui a causé à V. Godet des

peines et des tourrne »ts infinis. Il sera souvent question

dans la suite de ce Bibelwerk, entrepris avec quelques
lhc', ologiens et pasteurs neuchâl. elois (Henri de llouge-

mont, qui en fut, le très dévoué secrétaire, I"élix Bovet,
A. Gretillat, , Ch. Monverl, Georges Godel, L. Aubert,

etc.), dans le désir de mettre à la portée des sitnples

fidèles une exégèse populaire des saints livres.

trous ne saurions mieux terminer ce chapitre sut la

crise ecclésiastique et la fondation de l'Église indépen-

dante, que par ces lignes extraites d'une lettre à Georges

Godet, écrite le I8 novembre I8p5 :

« On tire le canon pour la nomination de tXuma Droz

au Conseil fédéral. A la bonne heure ! Il nous a donné
l'Église indépendante. Cela vaut bien quelqnes poignées
de poudre ! »

I Lettre à pabbé Le îamus, g septembre I8g8.
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Sentiment de V. Godet sur ia nouvelle théologie. —Voyage en
Lcossc. —l 'muvrc Marulis. —Jubilé d'Ldouard Beuss. —Mort
de Charles Godet. —Séjour dans POberland bernois; vacances et
lectures. —Voyage à Gopenhague. —Mort de plusieurs amis. —
iltaladie du prince; ses dernières lettres, sa mort. —Messages dcs
impératrices Augusta et Victoria.

lVous avons vu I". Godet plaider en t8(ir, au con~« rès
de l'Alliance évangélique dc Genève, la cause du diman-
che. Il avait continué d'y prendre l'intérèt le plus actiF,
cotnme le montrent ses lettres à AI. Alexandre Lombard.
Cet, homme excellent faisait souvent part à son ami de
Neuchâtel des diAicultés qu'il rencontrait dans son oeu-

vre ; il lui disait aussi ses appréhensions quant à l'ave-
nir ; car enfin l'âge était venu pour le vaillant ouvrier.
l". Godet le réconfortait un jour par ces lignes :

Oue la froideur mème des amis ne vous décourage
pas. Ouand il le faudra, Dieu nous suscitera l'homme
du dimanche ~V' a. Celui qui a Fait le dimanche pour
l'homme saura bien trouver ou faire un homme pour ic
dimanche ( t 5 mai t 8plj).

Il lui écrit. deux ans plus tard

lVous avons eu mercredi dans la Société pastorale une
excellente journée dominicale. Un hon rapport de AI. J u-
nod a introduit la question. . . Le sahhatisnte travaille
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plusieurs de nos paroisses et donne de l'actualité à la
question. Nos pasteurs étaient très attentifs, très sérieux,
et évidemment intéressés. C'étaient ceux des deux Églises
réunis. On est heureux de trouver un terrain pareil, oü
l'on peut agir de concert (6 mai I8y6).

A ce moment F. Godet multipliait les démarches en
faveur du repos dominical, particulierelnent en Alle-
magne, auprès du prince impérial et du grand duc de
Baden.

Il présenta au congrès tenu à Genève, du a8 septem-
bre au Ier octobre I8p6r un rapport sur un « projet de
fédération internationale pour l'observation du jour du
repos », I et publia en I88I) la brochure intitulée : le Di-
manche, qui n'est que le rapport de I86I remanié et
complété : il a su se tenir à pécart de certaines théories
théologiques qui aboutissent à méconnaître l'origine di-
vine du jour du repos, comme d'aulre part, il se garde
de celles qui tendraient à nous ramener au pharisaïsme
ou à l'observation du sabbat juif par opposition au di-
manche chrétien.

i%lais un autre objet commence vers ce temps à deve-
nir sa préoccupation dominante, comme on le voit par
cette lettre adressée en décembre I8l6 à son vieil ami
B.iggenbach :

tb'es-tu pas effrayé comme cette société Schürer-Har-
nacli-Guebhardt-Baudissin'" tourne à gauche ? Je vois

r Voir : ~tctes du confinés sur l'oáservation du dimanche.
Genève, r8ïy,

& Lmile Schürer (r844-rgro), professeur à Lcipzig, à Kiel, puis à
Gcettin8ue, auteur de PHistoir e duper&plej uif d lépoyue de Jésrrs-
Christ, fondateur avec Hrrnack de la Theoloclische Fiteratuv-Zei-
lurly. —Adolphe Harnack,

'

né en r86r, le célèbre professeur de Ber-
lin, était alors privât-docent à Leipzi~~. —Oscar von Gebhardt (r844-
rgo6), directeur de la Bibliothèque de l'université de Leipzig, a pu-
blié avec Harnack, depuis r8gz, les Terde nnd Untersnchungen sun

oonsr —z8
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venir le gros orage pour l'Église de ce côté qu'au point
de vue christologique j'appellerais le côté 14itschl-Bey-
schlag ' : la négation de la préexistence personnelle du

Seigrreur. G'est aussi là où en est Astié et où marche
1tambert'- à Lausanne. Sabatier a évidemment fait le
saut et en fera bien d'autres.

... Je voudrais voir traiter ce point en rapport avec
toutes les grandes doctrirres chrétiennes, de manière à
montrer que, lui tombant, tout baisse aussitôt dans le

niveau chrétien : l'amour divin rédempteur, l'ccuvre ré-
demptrice, la puissance de la foi sur l'âme, la nature et
l'idée de la sanctification, la grandeur de l'espérance
chrétienne. Je voudrais voir apprécier l'influence que
peut avoir sur le sort de l'f"glise la doctrine qui réduit
Jésus à l'homme central ; voir tracer la distinctiorr entre
un certain christianisme individuel sérieux et sincère,
possible dans cette conviction, et le christianisme comme
religion, qui a été, qui est, mais qui peut-être, dans ces
conditions, cesserait bientot d'être, pour glisser douce-
ment sur la pente de la libre pensée et du théisme juiF,
qui nous tend les bras du fond de l'abirne.

Là, ld, me parait ètre la question poignante, pour les
moments inrminenfs. Là il faudra se séparer de bien bons
amis, et même d'hommes sincèrement religieux et chré-
tiens. Souvent je me demande si j'exagère le danger.
J'aimerais une réunion intime de théologiens, d'abord,
dans laquelle cette question serait traitée sous toutes ses

Geschichte der nlt-christlichen Literatur. —AVolf von Baudissin,
né en r8trp, professeur à Strasbourg, à Marbourg, puis à Berlin de-

puis I 9

on�.

& Albert Ritschl (r8aa-r88g), professeur à Bonn, puis àGcettingue,
fondateur de l'école théologique qui porte son nom. Ennemi de toute
métaphysique en théologie, il fait reposer toute la valeur rédemptrice
de l'couvre du Christ sur sa personne et son activité terrestres. —W'ili-

bald Beyschlag (r8a3-rgoo), professeur à FIalle, représentant de la
« théologie moyenne », n'admettait pas la préexistence personneHe,
mais seulement une préexistence rdéelle du Christ.

s Frédéric Rambert (r8l~r-r88o), professeur de dogmatique à la
faculté libre de Lausanne.
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faces, —puis une puhlication énergique, orl le danger
serait franchernent dévoilé.

L'évan~~~ile de Jea » demeurait pour lui le roc inéhrarr-

lallle sur leq »el reposait sa foi à la divi »ité du Christ.
ll écrivait au prince, le ~gl février I8~y :

Je viens d'avoir l'occasion, pendant ces deux ans, de

p

11LDITATIOS

réviser toute ma tfréolo„~ie, et par I;è r»éme toutes mes
convictions intir »es, cn travaillant u »e nouvelle édition
de mon commentaire sur l'L'Ilnnyile de Sainl Jean. Si
quelque chose m'est devenu sonnenA;Air, c'est l'authenti-
cité de cet écrit incomparahle, irlimitable ; c'est la divine
tra »sp, rrence de la corlscience que .lésus y exprime de
lui-lrlénle. Il est la vie de Dieu humairlernent vécue,
afin quc ch;lq »e homme puisse s'erl »ourrir et la revivre
'r soll toril'.

.. . C'est pour nlaintenir intacte cette sublime vérité,
sans laquelle tout s'affaisse dans la vie, que s'est formée
notre petite Église irldépendante. Non certes que nous
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soyons purs nous-mêmes ! Mais les 3ooo membres sont
au moins ce qu'ils sont parce qu'ils ont voulu l'être. ..
Un acte plus ou moins réfléchi et une prise de position
volontaire est à la base de leur qualité de membre d'une

,communauté chrètienne. Aussi déploient-ils une singu-
lière énergie pour l'affirmatio » de leur conviction. De-
puis trois ans que l'I".glise marche ainsi par le principe
volontaire, noire budget annuel de roo à r to, ooo francs
a été couvert sans la moindre pression ; tout spontané-
ment, des chapelles, des temples et des cures ont été
construits pour ~oo, ooo francs. C'est donc un million de
fra »cs que, depuis. trois ans, ce petit peuple de 3ooo
personnes a librement co»sacrés au maintien et à la pro-
fession de sa foi. Et cela au moment de la plus redou-
table et lourde crise qui ait. jamais pesé sur l'industrie,
et en particulier snr notre industrie nationale, l'horlo-
gerie.

Il est aisé de comprendre ce qui' doit résulter de là

pour le relèvement de l'énergie individuelle et de la vie
morale d'un peuple. J'ai l'impression que nous avons

agi non seulement en fidèles chrétiens, ruais aussi en
bons patriotes, quoique l'on nous ait, dans le commen-
cement, reproché le contraire.

C'est encore au prince qu'il écrit le ag mars r8~p :

... Gomme l'on sent l'abîme se creuser de plus en plus
sous la mince couche solide qui porte l'édifice social !
Ouelles explosions multiples et effrayantes du feu des
passions qu'attise le matérialisme contemporain et que
ne contient plus la crainte d'un Dieu vivant et de son
jugement! trous pouvons pressentir dès maintenant ce
que deviendra le monde quand i! ne sera plus régi que
par l'intérêt et le plaisir. Les crimes se multiplient en
Suisse d'une manière redoutable. L'incrédulité, en mi-
nant le sentiment religieux, a miné le fondement même
de l'ordre social, et frayé la voie au règne de la violence
et de la force brutale.
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Si la parole de l'Église doit recouvrer sa puissance

sur le peuple, il faut rendre â l'Eglise elle-même sa
dignité, et pour cela sa liberté. Elle ne pourra vraiment
être un auxiliaire pour l'Etat que dans la mesure où elle

agira indépendante de lui. ..
Pour moi, plus j'avance dans la vie et approche

de son terme si sérieux, si mystérieux, plus je suis heu-

reux de connaître comme un ami toujours présent Celui

qui change la vallée de l'ombre de la mort en une voie
lumineuse. Lt ce n'est pas seulement le repos intérieur

que l'on puise en lui, c'est la vraie force morale, pour
le devoir de toute heure. ..

Pour cela, il n'est besoin ni rle longues paroles ni
d'extérieures maniFestations. Un mouvement, un élan de
l'âme, un regard, un cri du cceur, suffisent pour nous
mettre en contact avec la source dont il est dit : « Celui

qui en boit n'aura plus soif. » Car cette source jaillit
en nous, et la soif n'est pas plutôt ressentie qu'elle est
apaisée. . .

A A rnotd Guyot. s g muI. z ikgg.

... Pour les convictions évangéliques, les choses me

paraissent aller de mal en pis. Je vois les meilleurs en

Allemagne et en France commencer à glisser sur la
pente. .. C'est Ia divinité essentielle (non pas seulement
morale) du Sauveur que l'on abandonne comme un

point secondaire, spcculatif, et avec cela commence la
dégradation de tout l'évangile. ..

Je me prépare au concile d'Édimbourg, où j'ai l'es-

poir de me rendre en juillet.

Il s'y rendit en effet, en compagnie de M. Ch. û™uil-

laume, que l'Église indépendante avait délégué avec lui

au grand Concile des Églises presbytèriennes du monde

entier. F. Godet a noté dans des lettres au Journal
I'elig teuf t ses impressions de voyage. Pendant quel-

I 2 I et 28 juillet r 8yp.
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ques jours passes à Londres, il a observé surtout les
moeurs religieuses et a vu maintes choses dignes d'éloge,
celle-ci par exemple : « Les Anglais prient assis et chan-
tent debout. » Sur le chant lui-même, tel qu'il l'a entendu
dans un culte libre à Wanstead, il fait cette remarque :
« Les mélodies tiennent le milieu entre l'austérité de nos
psaumes et les airs très chantants, trop chantants peut-
être, de nos cantiques dits « du Réveil ». L'hymne doit
rester à distance de la chanson, comme la parabole de
la fable. »

En Ecosse, il a éprouvé l'impression d'être « à la

maison », tant il a trouvé dans les moeurs, la vie domes-

tique, les habitudes pieuses, de ressemblances avec son
propre pays.

Godet prit la parole au Concile dans la matinée du
second jour. ' Son ami Ph. Schalf venait de passer en
revue les diverses confessions de foi des Églises presby-
tériennes, et avait conclu qu'il serait malaisé d'élaborer
sur l'heure une confession propre à les réunir toutes. A
son tour, Erédéric Godet mit en lumière un aspect de la

question qu'il importe d'indiquer, car nous touchons ici
à ce qui fut la pensée essentielle de la fin de sa carrière,
et qui tout entière la résume.

Tandis que les conFessions de foi du XVI' siècle, dit-
il en substance, avaient pour point central l'élection
gratuite et la justification par la foi, le point central de
notre profession doit être, à l'heure actuelle, la divinité
réelle, personnelle et préexistante de Jésus-Christ. La
justification par la foi n'est, pas le tout de l'enseignement
apostolique, ni spécialement de celui de Paul, comme le

prétend Baur, de Tubingue. Paul déclare dans la Pra-
mtère au' Gortnthienv qu'à côté de l'enseignement élé-

~ Report of Pr oceedings of tbe First Créner al Presbgterian
t:ounci l (Edinhurgh, r 8çg).
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mentaire qu'il leur a jusqu'ici donné, celui de la justi-
fication par la foi, il existe un enseignement supérieur

(la uiande opposée au lait) : Jésus-Christ est mieux

qu'un modèle humain, il est Dieu se donnant lui-même

à l'homme et le rendant ainsi capable de réaliser le type

de l'homme-Dieu. Nous ne réalisons la grandeur de

l'oeuvre qu'après avoir réalisé la grandeur de l'Ouvrier.

Si, poursuivait l'orateur, si ce point spécial, la divi-

nité de Jésus-Christ, n'a pas été particulièrement souligné

dans les confessions de foi du XVI' siècle, c'est qu'alors

l'Église entière (catholiques comme protestants) était

unanime à cet égard. Il n'en est plus ainsi aujourd'hui.

Une grande partie de l'Église protestante a abandonné

ce terrain ; la question christologique a pris la place des

problèmes sotériologiques. Le XVI' siècle demandait à

Jésus : Qu'as-tu fPaitLe XIX' siècle lui demande :
Foui es-tu=~

Or, dès l'instant où un voile est jeté sur la divinité

du Rédempteur, les faits chrétiens sont dépouillés de

leur grandeur, les vérités évangé!iques sont diminuées,

le christianisme perd son efficace spirituelle. Abandon-

nerons-nous à l'Église du Pape l'honneur de maintenir,

en face du protestantisme incrédule, ces deux piliers de

l'évangile de salut, l'Incarnation et l'Expiation".

« Je ne sollicite de vous, —disait-il en terminant, afin

de prévenir des applaudissements qui lui eussent paru

détonner —je ne sollicite de vous aucune démonstra-

tion extérieure. Ce que je vous demande, au nom de

toutes nos Églises, c'est un acte intérieur de consécra-

tion à Christ, c'est ce cri d'adoration : « Jésus! mon

Seigneur et mon Dieu ! »

A J. Riggenbach. ag août r8gg.

... Le voyage d'Écosse s'est fait et bien fait. Combien

j'en ai joui ! Seulement il eût fallu comprendre la langue
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mieux que je n'étais en état, de le faire. Je subissais,
dans les assemblées, le supplice de Tantale. Il n'en est
pas moins vrai que l'on reçoit une impression générale
qui a sa valeur, malgré la perte des détails. ..

Le British Muséum a été pour moi un ravissement de
huit heures consécutives J'aurais voulu le renouveler
bien des fois. .. Nous avons, d'Edimbourg, visité les
IIighlands pendant cinq jours. .. '

... Puis notre séjour à Gryon a cté un véritable
bienFait pour nous tous. .. Ces semaines se sont passées
en société de mon ami Bonnet, de Franc!ort, ce qui a
été bien doux. . .

Les vacances même de F. Godet étaient actives, et,
avec les années, sa vie ne devenait pas moins labo-
rieuse :

Je crois, écrit-il à sa fille, M"' Beineck, qu'au lieu
de diminuer à mesure que les forces s'épuisent, les occu-
pations vont en s'accumulant. Ce que j'ai là devant moi
en fait de travaux, non seulement fiançais, mais alle-
mands et anglais, m'écrase. Et puis les cours, et la
correspondance toujours plus étendue !... Cette année,
je le sens, m'a Fait vieillir sensiblement. .. Je vois appro-
cher le jour où ma tâche sera remplie.

%Vie sanft wird sich's nach der Arheit ruh'n !
%Vie wohl wird's tun.

Cherchons notre reFuge eii Dieu, jusqu'à ce que nous
trouvions en lui l'éternel et plein repos (so octobre I8py).

Il vient, de faire allusion à sa correspondance : c'est
qu'il se faisait un devoir, non seulement de répondre

& La seconde lettre au Journal religieux est datée d'Inversnaid,
I5 juillet. Le concile avait duré du 3 au io.

& Où il passa avec sa famille une partie dc l'été.
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à toutes les lettres, mais de rester en communication

avec ceux de ses élevés qui poursuivaient leurs études
hors de iieuchâteb Il écrivait par exenlple à l'un d'eux,
M. L. Aubert, actuellement proFesseur à la faculté indé-

pendante de théologie, qui se trouvait alors à Leipzig :

Neuchàtel, l a novembre l 8g p.

... Puissent vos cours nc pas seulement aiguiser votre
intelligence théologique, e»richir votre mémoire de faits
nouveaux et développer vos aptitudes de toute sorte;
puissent-ils vous pousser à entrer résolument et con-
sciemment dans le sanctuaire de la vie en Dieu, vous
conduire aux gt andes expériences intimes qui consti-
tuent le drame de l'enfantenlent de la vie nouvelle,
expériences sans lesquelles on reste éternellement im-
puissant sur les autres àmes, et dont la mesure d'inten-
sité et de profondeur est infailliblement celle de l'cAica-

cité de notre ministère.
C'est à l'époque oA vous êtes arrivé que Dieu m'a fait

passer par cette commotion intér ieure qui a décidé de
la direction ultérieure de ma vie'relig»ieuse et morale. Et
chaque jour la gràce que Dieu m'a faite alors m'apparaît
plus décisive et plus grande. S'il y a un temps de ma
vie que je n'en voudrais pas retrancher, c'est celui-là !
,le ne puis que former le voeu pour vous, pour chacun
de nos jeunes frères qui arrivent à l'université, que ce
séjour soit pour vous, pour eux, ce qu'il fut pour moi :
un temps de rencontre face à face avec mon Dieu, de
réconciliation avec lui en Christ, d'union avec Christ
pour le reste de mes jours, —et une consécration au
saint-ministère sans laquelle celle de l'imposition des
mains n'est plus qu'une forme.

Il était aussi, comme vont le montrer les pages sui-

vantes, le correspondant le plus fidèle pour les amis de

jeunesse qui lui restaient encore, et pour ses enfants

passablement dispersés, ainsi que pour toutes les per-
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sonnes affligées à qui sa sympatliie courait offrir la

parole de consolation. Il écrivait régulièrement au prince
impérial, à Riggenbach, à ûuyot ; c'est à ce dernier
qu'il adresse, le ~6 janvier i8~8, ces lignes émouvantes,
qui font une allusion un peu voilée à ses « grandes expé-
riences intimes », ou à ce qu'on pourrait appeler la mort
graduelle de son moi :

Au milieu de tout ce qui m'entoure, j'apprends à
vivre davantage seul avec mon Dieu. Je sens que le
moment est venu de « s'envelopper de son manteau », et
d'attendre comme Élie le son doux et subtil qui annon-
cera l'arrivée du Seigneur. Il y a plus de quarante ans,
à Berlin, quelque chose en moi s'est brisé. Plus tard&
de nouveau, deux àu trois fois. Aujourd'hui encore une
fois, peut-être la pénultième, avant le grand brisement
final. Adieu, cher ami, que ton affection, qui a lui
comme un doux soleil sur le commencement de ma vie,
me demeure et m'accompagne jusqu'à la fin !

A 3f ' de B. [Frappée par un deuil]. s5 avril ~8g8.

Oserai-je vous le dire sous cette forme'& L'expérience
m'a appris à envisager la vie comme un grand gui perd
gagne, —à une condition pourtant : c'est que celui
qui est appelé à donner consente cordialement à le faire.
Alors il se produit, par un mystérieux travail, une
transformation des choses, qui fait que l'on reçoit là oii
l'on avait cru donner. La place vide se remplit de la
bénédiction, que dis-je ? de la présence et de l'amour
de Gelui auquel on offre le sacrifice, —et cela sous
mille formes variées el, toujours nouvelles, —et l'on est
obligé de dire : J'ai beaucoup perdu, mais d'autant plus
gagné.

Son ami Biggenbach lui ayant demandé, de la part
du comité de l'Alliance évangélique, un rapport pour
le congrès'de Bàle, il lui conseille d'abord de s'adresser à
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Lausanne et à Genève, où il y a « tant. de jeunes forces

qui doivent entrer en scène et en action » ; puis, dans

une seconde lettre, il s'exprime ainsi :

5juillet 1878. J'ai éte très frappé dernièrement d'un

travail de M. Aloys Berthoud, pasteur de l'Église libre,
à Lausanne, sur la raison d'être du mystère en religion
(Chrét. EoancI. 2o mars 18p8). Il me paraît que nous
avons là l'un des penseurs et des écrivains futurs les

plus remarquables de la Suisse française. Ce serait peut-
être un homme auquel vous devriez penser. Et je suis

prêt à accepter de tout mon coeur sa substitution au

soussigné. Il y a chez lui une fraîc!Ieur que je ne me

sens plus. i

A sa fille, 3f'n' Reineck. 22 nicir's 1879.

... Mes occupations, depuis l'automne, où je me suis

mis à l'impression des Romains, tout en refaisant de
fond en comble le manuscrit —non une fois, mais deux

fois, quatre fois ! —ont été accablantes. Puis notre
Bi(ale annotée : il faut d'abord revoir en comité le tra-
vail de Georges ; on le lui renvoie ; il le refait ; on le

revoit. Il rédige. On le relit : il corrige. Puis les épreu-

ves, une, deux, trois. Et puis mes leçons : sept par se-

maine, exigeant chacune bien des heures de préparation.
Puis les leçons de religion. Puis une correspondance
énorme : souvent vingt à trente lettres à répondre. Puis
les lectures à faire ; et les visites, et les comités (prési-
dence de la Commission des études, du Comité d'évan-

gélisation en France, du Comité Marulis, etc. ) ! La nuit

s'est avancée. Ma tête bourdonne comme une machine

à vapeur. Il faut poser la plume et aller chercher le re-

pos, si je le trouve.

i C'est lui pourtant qui dut se charger de ce travail. Il traita de
l'Irnm utahi lité de lévangile apostoliigue au Ir oint de i ue de la t&ei"-

sonne du Christ (Bàle, i88o). Traduit eu allemand : nie goettliehe
Wiirde Christi (Bàle, i88o).
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La mention du « Comité Marulis » appelle un mot
d'explication. En i876, F. Godet accueillit à tVeuchâtel
un jeune Grec épirote qui, après avoir fait ses études en
Allemagne, avait, vers r8~z, fondé à Serrès, en Macé-
doine (non loin de l'ancienne Philippes), une école nor-
male destinée à fournir à son pays des instituteurs évan-

géliques. Démétrios Marulis —c'était son nom
unissait à une intelligence supérieure et à un rare esprit
d'initiative un patriotisme ardent et une foi profonde
en l'évangile. Son entreprise fut secondée généreuse-
ment par des comités formés en Suisse, en Hollande, en
Allemagne ; l'oeuvre prit un développement important,
en dépit de l'opposition que son caractère franchement
évangélique lui suscitait dans les cercles intellectuels de
Salonique et d'Athènes. Marulis n'était d'ailleurs point
devenu protestant ; il demeurait, au contraire, fidèle-
ment attaché à l'Église grecque, qui fut pendant des
siècles d'oppression le seul asile de l'idée nationale liel-

léniq ue.
Aussi son ceuvr&. avait-elle conquis la sympatliie d'un

jeune philologue de grande espérance, élève du collège
de iVeuchâtei, Alfred Gilliéron. Au cours d'un voyage
en Grèce, il s'arrèta chez Marulis. Mais il y arrivait
gravement malade ; et, en peu de jours, il fut emporté
par une fièvre pernicieuse. Marulis écrivait le i5 octo-
bre i8~8 à F. Godet : « bl'otre fidèle ami Gilliéron est
mort dans ines bras le i3, soit dimanche passé. i%Dus

avons fait, inais en vain, tout ce qui était possible pour
le sauver. .. . Il est mort, en exprimant sa foi au Sau-
veur. C'était un des plus sincères et des plus chauds
amis de la nation grecque. »

L'école de Serrès a formé de nombreux instituteurs
et institutrices, dont plusieurs sont aujourd'hui encore
en activité dans les écoles publiques de la Grèce. F. Go-
det, qui trouvait en Marulis quelque chose de l'ardeur
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conquérante d'un saint Paul, a voué pendant plusieurs

années, de concert avec son fils Georges, une sollicitude

active et incessante à cette oeuvre, jusqu'au jour où ce-

lui qui l'avait créée, et qui l'animait de son enthousiasme

communicatif, en fut arraché par une maladie incu-

rable.

A; J. Riggenbach. 1Veuchcîtel, le r$ mai i8gg.

[En lui renvoyant un article allemand, d'un journal

orthodoxe, où Frédéric Godet était durement traitéj.

Voici les numéros. .. Je ne pouvais trouver un instant

pour extraire de cette critique ce que j'en devais con-

server. Celui qui l'a faite avait un désir très marqué de

me tirer en bas. )lais c'est de ceux-là qu'on peut le plus

profiter.
... J'ai aussi eté traité par lloelemann ' de profana-

teur de lévangile de Saint Jean, parce que je crois

que le chapitre XXI a été ajouté plus tard. Il semble

que les théologiens allemands soient d'autant plus fana-

tiques de leurs personnes qu'ils sont plus orthodoxes.

Hoelemann avait écrit dans un sens opposé, et je n'avais

pas suffisamment tenu compte de son livre !

... Nt'otre première livraison de la Bible annotée a

paru il y a quelques mois ; la seconde va paraître à la

fin du mois ; c'est E&saïe ~YI-XVXIV. Ouelle besogne !
Les difficultés sont au-dessus de tout ce que je suppo-

sais. C'est atroce ! Mon pauvre Georges, qui a eu la

grosse part du travail, est abîmé. .., maigre, blême,

épuisé ; car il fallait se hàter. Il a refait chaque chapi-

tre trois ou quatre fois. Félix Bovet, Gretillat et moi,

nous l'avons torturé au delà de tout ce qu'on peut dire,
—à bonne intention, cela s'entend. D'espère que le

reste sera plus facile ; mais quand il s'agit d'une exé-

gèse populaire !...
& Hermann-Gustave H&rlemann (r8og-i886), professeur d'exé8èse

à Leipzig.
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Le iz juin i8~g, le prince lui adressait une lettre dé-
chirante, où il lui racontait la mort de son fils Wal-
demar. '

Oh ! comme je coniprends bien votre douleur ! lui
répond F. Godet. La mort s'abattant sui un être faible
et chéri, et creusant entre lui et nous un abîme qui pa-
rait éternel; l'être plein d'amabilité et, de vie, qui était
nôt, re par toutes les fibres de son coeur, couché là glacé
et sans sentiment. . . c'est, le miracle à rebours, c'est
l'impossible sous la forme obscure et sombre ! Il y a
là un mystère qui en fait pressentir un contraire, d'au-
tant plus glorieux que celui-ci est, plus horrible. .. Un
grand jour luira, celui de la vi.aie Pàques, où Jésus se
donnei'a à lui-même la joie ineffable de les rendre les
uns aux autres, tous ces enfants et ces pareiits que la
mort avait, séparés. .. G'est ainsi qu'il essuiera toute
larme de nos yeux.

a

Dans cette même lettre, il inentionne le séjour alpes-
tre qu'il vient de faire, selon une habitude à laquelle il.

resta fidèle jusqu'à la dernière année de sa vie.

Pour nous, après le 5 août, nous nous sommes ren-
dus à Wengen, où nous avons passé de bien belles se-
maines. J'ai été heureux de retrouver mes jambes assez
jeuiies encoi'e pour faire de bonnes courses. .. Après la'
fraîcheur des impressions intimes et les consolations
provenant, de Dieu, je ne connais rien de propre à ra-
jeunir le coeur et le corps comme un séjour au milieu
de ces magnificences alpestres, qui étonnent l'àme cha-
q ue joui com inc le premier jour.

J'ai vu à Wengen AI. Koegel, prédicateur du Dome à
Berlin. Je lui ai parlé avec force de l'indépendance de
l'Eglise ; j'ai cherché à lui faire compreiidre qu'une
Église n'a de puissance morale que dans la mesure où

& iXê le ro février r8à8, mort le ay mars r8pg.
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elle renonce à toute autre Force, et otr elle vit de foi, et
non du budget. Oue les Allemands ont de peine à em-

brasser ce point de vue ! Et pourtant les socialistes leur

donnent l'exemple. lis ne vivent pas sur la puissance et
l'argent de l'État, cux : et que ne font-ils pas ? Il y a là

de. quoi faire rougir l'Église d'Allemagne.

Quand je dis cela à vos professeurs et pasteurs alle-

mands (je ne parle point de itL Koegel), ils semblent

avoir les oreilles bouchées ; ce que le bon sens proclame
leur paraît folie. Et cependant ce serait à e»x de prépa-
rer le changement en travaillant la conscience publique.
Car enfrn, une pareille transformation ne peut pas s'im-

proviser ; elle doit avoir pour elle le sentiment populaire
au moins des classes religieuses. Si ceux-ci se taisent,
les pierres (les fails) crieront.

La chronologie que nous suivons dans ces extraits

nous invite à consig »er ici les lettres échangées entre

Erédéric Godet ct le célèbre théologien Édouard Reuss. '

Gelui-ci célébrait le cinquantième anniversaire de son

admission au grade de licencié en théologie. On sait

quelles profondes divergences d'opinions séparaient le

maître de Strasbourg de celui de i%eu.'hàtel. La faculté

indépendante neuchàteloise tenait à joindre son hom-

mage à tous ceux qu'allait recevoir le premier, el, ce fut

le second qui rédigea l'adresse dont nous transcrivons

le passage essentiel. Elle est datée du ~o juillet I8prl :

Les travaux qui, depuis un demi-siècle, ont signalé
votre carrière théologique, ont tous été des actes fé-

conds. Il n'en esl pas un qui n'ait porlé coup et laissé

une trace profonde da »s le champ de la pensée contem-

poraine. Vous avez par là coopéré puissamment à ce

réveil des études théologiques, qui partout, et particu-

r edouard-Guillaume Beuss (r8o4-r8gr), professeur à la faculté

de Strasbourg, auteur d'une traduction de la Bible, avec introduc-

tions et comnrentaires.
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lièrement en ï™rance, distingue l'histoire religieuse de
notre époque. De quelque façon que l'on apprécie une

'partie des résultats de cette grande crise, il n'est per-
sonne qui ne rende hommage au caractère et aux écrits
de l'homme qui a si énergiquement contribué à ce mou-
vement de rénovation scientifique.

Vous appartenez, Monsieur, au petit nombre d'hom-
mes privilégiés à qui il est donné de pouvoir réaliser au
terme de leur carrière l'idéal qui flottait devant leurs
yeux lorsqu'ils en franchissaient le seuil.

Agréez nos respectueuses félicitations, et recevez en
même temps l'expression de notre reconnaissance pour
des travaux dont nous profitons tous les jours, ainsi que
nos voeux pour la conservation de votre personne et
pour l'achèvement de ce grand ouvrage biblique dont
vous avez désiré faire le couronnement de votre car-
rière. '

A la lettre de remerciement que Reuss adressa à la
faculté indépendante, en était jointe une seconde pour
Frédéric Godet. Elle mérite d'être citée :

theuhof, ce t8 août t8~g.

WIonsieur et très honoré collègue,

Permettez qu'à la lettre que je viens d'écrire à votre
faculté, je joigne quelques mots destinés à vous perso »-
nellement. Vous êtes le seul de votre honorable corps
avec lequel j'aie eu l'honneur et le plaisir d'avoir quel-
ques rapports directs, malheureusement trop fugitifs et
accidentels ; le seul aussi que j'aie l'avantage de connaî-
tre et d'apprécier par ses écrits. Comme nous ne mar-
chons pas à tous égards dans la même or»ière, j'ai été
d'auta »t plus touché en voyant votrenom entète de ceux
de vos collègues, au bas de l'adresse dont ils m'ont ho-
noré, et qui m'a semblé avoir éte écrite tout entière de

' Si~~né : F. Godet, A. Gretillat, Fréd. Jaeottet, James Barrelet.
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votre main. Permettez que je vous en remercie tout par-
ticulièrement. Dans l'arène de la science théologique,
rien n'est plus fréquent, que les conflits, rien aussi plus
rare que de les voir vider avec des armes courtoises. A
cet égard, j'espère que nos relations littéraires ne nous
empècheront pas de nous tendre la main. tVous nous
trouvons tous les deuxen dehors des limites de la France
proprement, dite ; tous les deux nous avons entrepris de
remplir une lacune regrettable dans la littérature théo-

logique encore si peu complète de ce pays. Placés à des
points de vue plus ou moins différents, nous ne som-
mes pas toujours arrivés aux mêmes résultats, mais de
mon cote, je n'ai jamais méconnu les qualitéseminentes
qui distinguent surtout vos commentaires, et j'ose croire
que les choses aimables que vous avez bien voulu me
dire dans votre adresse, bien qu'elles exagèrent mes mé-

rites, ne sont pas de pures phrases de convention. En
tous cas, je suis intimement convaincu que ce que nous
avons de commun, en fait début, de principeset de sen-
timent du devoir, est infiniment plus que ce qui nous
sépare.

Veuillez agréer, Monsieuret cher collègue, l'assurance
de ma considération la plus distinguée et de mon entier
dévoît m en t .

ED. B.EUSS.

Pendant l'hiver de t879 à 188o, Godet eut la douleur

de perdre son frère Gharles Godet. t Ancien directeur

des écoles, ancien bibliothécaire de la ville de Vleuchâtel,

auteur de cet ouvrage bien connu dans le monde scien-

tifique : La Flore du Ju~a, il fut, , en 18(8, de ceux

qui, ne se jugeant pas déliés du serment prèté au roi

de Prusse, s'abstinrent de servir la république et ren-

trèrent dans la vie privée. Il prit part sans beaucoup

de foi, il est vrai, mais par fidélité de conscience, au

1 Voir p. 3p, note.
GODET —2g
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pouvait n'être pas la pure vérité. Cette franchise de son
caractère nc s'esl, pas démentie un instant. Son dernier
mot saisissable pour mon oreille a été, en réponse à Irorn.
XIV, v. 8, que je venais dc prononcer, un Amenqui de-
rneurera éternellement dans mon coeur. —Le vide qu'il
me laisse est bien grand. Les souvenirs communs étaient
entre nous seuls. El puis il ctait dc si bon conseil et si
affectueux !.. .

I.'été suivant. , Frédéric Godet se retrouvait à la rnon-
tagne, à la Chrindc, ferme solitaire située au-dessus du
village de Gunten (lac de Thoune).

Voilà, écrivait-il à Arnold Bovet, quelques jours que
nous sommes tranquilles, sans coups de sonnette et sans
visites. C'est comme avec un sentiment de stupéfaction
que je goùte cc grand repos. On domine d'ici le lac de
Thoune; on a devant soi les chaînes du Niesen et du
Stocl.-horn, et par-dessus, celle des hautes Alpes, depuis
l'Eiger à l'Altels ; autour de soi, de verts pâturages on-
dulés, entrecoupés de ravins, semésdebouquetsde bois,
couronnés de rochers nus et austères. Et puis, ce beau
miroir bleu du lac, avec ses rives paisibles et riches. ..
C'est, un panorama sans pareil; on n'a qu'à ouvrir les
yeux et jouir. Nous bénissons Dieu à chaque heure du
jour de nous avoir don né cette magnifIque retraite. ..
Adieu, dIer ami, Dieu soit avec vous et nous dans notre
Iepos ! Ou'il soit lui-même notre repos ! (Juillet I88o).

Cependant la corresponda »cc, toujours active, allait
son trai ». Il écrit à son vieil ami Bonnet :

Chrinde, lac de Thoune, 6 juillet I88o.

%Vas ich h~eleht„hedecke Du !
Wns ich noch leh, re~&~iere Du !

C'es!, toujours dans ce cri que se résument toutes les
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impressions résultant d'un regard sur le passé. Ouel

bonheur de posséder un Du auquel on peut s'adresser

ainsi ! Dans ce Du, il y en a d'autres; auxquels on peut

non demander la même chose, mais s'adresser dans le

même esprit : combien je remercie Celui qui m'a donné

l'ami auquel j'adresse ces lignes ! Quelle plénitude d'af-

fection, quelle sûreté de confiance, dans une relation

contractée en ce Dtt suprême.
Cc Dtt suprème ! Schelling, en contemplant ce Mot

suprème qui se manifeste dans tous les moi particuliers,
n'a pas su lui-même combien il donnait la formule de

l'évangile. Seulement il fallait dire Dtt au lieu de Ich.
Là est l'abîme. . .

... J'ai à te remercier de l'envoi de ton nouveau vo-

lume. ' Je ne puis te dire le plaisir que j'ai éprouvé en

en lisant jusqu'ici quelques parties. On a l'impression de

quelque chose de si mùr, de si bienfaisant, de si calme,

de si respectueux envers la Parole divine, et de si judi-

cieux dans l'appréciation des détailset del'ensemble ! Je
ne doute pas du bien immense que fera ce travail. .. Je
te remercie bien particulièrement des quelques renvois

que tu as bien voulu faire à mes travaux. bous rlifférons

sur quelques points. Mais l'unité de coeur et d'esprit n'en

est que plus sensible. ..

. Les questions ecclésiastiques continuent de préoccu-

per son esprit. Il revient fréquemment, dans ses lettres

au prince, sur la situation de l'Eglise en Allemagne, et

appelle de ses voeux le jour où elle conquerra l'indé-

pendance. Il ne prend naturellement pas un intérêt

moins vif à ce qui se passe à Genève, où il fait le 3o

juin i88o, avec M. Robert-Tissot, une conférence avant

la consultation populaire qui devait intervenir le lj. juil-

let sur la séparation de l'Église et de l'État.

~ Xvangiles de 1ltatthieu, iVar c et Lnc, formant le tome premier

du iVouveau Testament empli ctué au moyen dintrottuctions, rl'ana-

lyses et rte notes exéyétiyues (Lausanne, Bridcl, &88o).
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Voilà donc, ccrit-il à son fils aîné, la séparation bien

ct déciment enfoncée à Genève par gooo voix contre '4ooo.

On n'espérait pas mieux la semaine passée. Ouant à no-
tre conférence à la t"usterie, devant 4oo personnes—
probablement en majorité des convaincus —elle n'a pu
faire ni chaud ni froid ; si elle valait le nom dc coup
d'épée, je dirais que ce fut un coup d'épée dans l'eau

(5 juillet I88o).

Sur le mème sujet, il écrit au pasteur Bordier, un de

ses boüs amis de Genève, le ~ septembre :

.. . îe n'est pas aux hommes, c'est au Seigneur qu'il

appartient de donner le signal. Et je crois qu'il y a assez
de fidélité chez ses serviteurs et ses enfants à Genève

pour ne pas laisser passer cette heure décisive, quand il

trouvera hon de la faire sonner.
Adieu, cher et fidèle ami. Voilà combien d'armées

que les liens d'une réelle affection nous ont unis, et
qu'à chaque occasion importante, le doux sentiment de
la fraternité s'est réveillé chez moi! î'est un trésor bien
riche qu'une telle affection, il passera avec nous dans
l'existence qui doit réunir tout, ce que nous aurons puisé
de bon ici-has.

AII P/ 717CC. 21 17VVC7726PC 1880.

.le vous remercie de tout ce que vous voulez bien mc

dire sur la situation ecclésiastique. Je comprends l'inu-

tilité de vouloir renouveler les institutions tant qIie les

hommes restent, les mcmes. liais n'y aurait-il aucun

moyen d'agir sur ces derniers et de préparer les esprits
I une transformation, de leiir faire entrevoir un état

plus normal, plus conforme à la nature du sentiment
reli ieux, d'un côté, à celle del'ordre politique, de l'au-

tie ? Oh ! qu'il plîît à Dieu de susciter en Allemagne un

homme tel que notie Vinet, , capable de déc)iirer le man-

teau trompeur de la religion officielle et de faire appa-
raître dans toute sa chaste beauté la religion person-
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nelle et complètement indipendante de toute autorité
cxtérieurc. Ce serait enfi » le complément de la Réfor-
matton.

IIuit jours après que vous étiez entré dans votre qua-
rante-neuviirne annie, je voyais luire Ina soixante-hui-
tième. ' Ouand, en face de ces chiAres, jc me reporte à
Babelsberg, que je I'cvois en esprit. le sentier du bot'd
de l'eau que nous suivions, allant et revenant, au mi-
lieu dc vos confidences enfantines ; que je rapproche ce
hier de cet aujourd'hui, séparés par bientot un demi-
siècle, et qui, malgré to»t, semblent cependant si près
pun de l'autre, jc ne puis trouver que bien juste cet, le
expression par laquelle l'Ecriture déftnit ]a vie : un songe
du matin, un de cis rèvcs qui ont toute la vivacité de
la réalité ct qu'un ric » fait éva »ouïr.

IIIais au fond du songe, la conscience nous lc dit, il

y a ttne réalité, quelque chose qui n'est rien moins quc
songe : le bien ou lc mal que »ous avons accompli.
C'est, là ce qui demeure, quand tout le reste s'est évanoui.
« Leurs oeuvres les suive »t », dit l'Écriture ; elles nous
suive »t dans nos souvenirs, dans les traits toujours
plus fortement empreints de notre caractère, dans leurs
conséquences bienfaisantes ou pernicieuses chez les au-
tres, enfin dans la responsabilité éternelle qui Itous ac-
compagnera dans une existence supérieure. Voilà ponr-
quoi plus on approche de la fin du songe, plus o» est
reconnaissant de contempler aussi un ami qui nous at-
tend à notre réveil, lcs bras ouverts comme il lcs avait,
sur la croix.

C'est, à lui que je vous çonfie comme autrefois. Ou'il
m'est doux d'espérer que sa gràce nc se départira point
de vous ! Veuillez jusqu'à la fin, qui 'approche à grands
pas pour moi, me conserver votre aAection, qui est
l'une des joies de ma vie.

Votre bien aflectionné ct fidile ami. ..
I ll commet dans cette phrase une erreur de calcul qui est, d'ail-

leurs sans importance : . le prince entrait dans sa cinquantième
année, ct, Godet dans sa soixante-ncuviènIe.
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Il passa l'été de l'aiinée suivante â Grindelwald ; rcntr&!

â 'leuchâtel, il écrit â lii~genbach, le 3o aoîit i88r :

Tu ne te douterais pas qui j'ai vu â Grindelwald ?—
Ton beau-frère Biedermann, ' qui cst venu au-devant de
iiioi comme avec uiic sorte d'afFection â laquelle je n'ai

pii faire autrement quc de répondic cordialetnent. t&ous
avons longuement causé, surtout sur ces deux sujets :
la pei'so »nalité de Dieu et la pet manence de »otrc pro-
pre personnalité. Sur le piemier point, il a expressé-
ment renié le panthéisme, affirmant l'Esprit infini et
personnel clcrricrc la nature. Sur le seco »d point il per-
siste entièrement dans sa négation ; il reconnaît noii
unc vie devant nous, mais seulement au-dessus.

Il a prêché sur Luc XII, &6-~i (le riche qui se bâtit
des ~rrenicrs plus ~&rrat&ds) : c'était attachant, intéressant,
sérieux, populaire, moralisant, presque édifiant. Mais
quand il est venu â citer la parole : u Alors il dira :
Gela va bien, bon et fidèle serviteur. .. » ct la parole op-
posée, je n'ai plus compris. Il me l'a expliqué, mais
d'&Jne manière complètement insuffisante.

Bien ne montre mieux combien F. Godet avait co»-
servé la jeunesse du cceur et, la souplesse de l'esprit

que sa facilité â lier amitié avec des hommes beaucoup
[dus jeunes que lui. En avril i88i, la chaire d'cxéoèse
« t dc critique de l'Ancien Testame »t étant devenue va-

ca»te â la faculté indépe »daiite de Xeuchâtel,
'

il avait
&.'té question d'y appeler M. C.-H. Gornill, alors profes-
seur â IttIarbourg. -' I". Godet en~&ragea avec lui â cettc
occasion une correspondance qui devint très vite extrê-

i Atoïs-ltermann Biederniann (&8&g-&885), professeur à l'univer-
silé dc Zurich, représeuiant cn théologie de ia gauche avancée.

-' Francfortois, d'origine française, né en &8:&t&, professeur à ïtlar-
bourg, puis à I&&enigsberg, à Hreslau, actuellement à Halle, auteur
d'une remarquable E&nteitun&t &n &tus utte l'estament, d'un commen-
taire de Jérémie, d'un ouvrage sur le texu; d'Ezéchiel, etc.
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mcment cordiale ct affectueuse. Le professeur de the »-

cheptel avait caressé l'espérance que, dahs un milieu

»ouveau, l'activité scientifique de N. l'ornill rcpondrait
à des besoins nouveaux. Les pourparlers relatifs au

poste qu'il s'agissait de repourvoir n'ayant pas abouti,
il écrit à son nonvel ami, le zo juin t88t :

Je me réjouissais, non pas seulement pour vos futurs
étudiants et collègues, non pas seulement pour notre
faculté et pour notre Église, mais surt, ont pour notte
chère Église réformée de I&'rance, à laquelle vous pour-
riez rendre des services inappréciables, uniques. Et l'in-

lluence se serait étendue plus loin encore, j'en suis as-
suré : l'Écosse aurait aussi reçu quelque chose. .. ' Il ne

me reste plus qu'une consolation et un désir, c'est de

pouvoir passer quelques heures avec vous 'au mois dc
septembre. ...Aurez-vous quelque temps à me donner ?
J'ai des questions pour huit jours.

Il séjourna, en effet, chez AI. Cor»ill, à lfIatbourg.
Leurs entretie »s lui permirent vite de constater les di-

vergences théologiques qni lc séparaicnt cle son hôte,
en particulier quant aux miracles de l'Ancien "festament.

Il lni écrit de Canna~vurf, "-septembre r88r :

Pour moi, je suis co»vaincu que le Dieu qui a créé
la nature pour l'homme l'emploie aussi c» vue de l'édu-

cation morale de l'homme, et qu'il a eu soin de se con-
server une entrée, un orne» Zucgany, dans ce grand
instrument, comme l'organiste dans le sien, afin d'en

tirer à chaque instant les effets dont il a besoin. En
créant un ètre libre et, variable, Dieu n'a pas manqué
de se créer aussi des moyens d'action sur lui, libres et
mobiles. La matière ! Ou'est cc donc ? Oui le sait ? Elle

& II lui écrivait le tI juin : « D'Écosse on me demande des travaux

[sur l'Ancien Testament] tlue je suis incapable de faire. »

'-' En Thuringe. oA son gendre, M. Reineck, était alors pasteur.
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nous est plus inconnue et mystérieuse que l'esprit. Peïtt-

ètre n'est-elle que lc jeu de forces qui sont elles-mémés

les agents incessants de la volonté divine. Une force
n'est qu'une volonté dépossédée d'elle-mème. .. Et nous

poserions dcs a priori dans ce domaine qui nous échappe

par tous les bouts.

Si de jeunes affections venaient à lui, F. Godet, voyait

en revanche disparaître l'un après l'autre les amis cle

sa jeunessc. Il eut, , pendant l'été I88&, la clouleur cle

perdre ceux à qui se rapportent les fragments qui sui-

vent:

'A madame Leeoultre, à Genève. Juin ~8ha.

[Sur la maladie de son marij.
.. . Je suis assuré que le Seigneur soutient puissam-

ment vot, re cher mari. Il a été si sincère avec lui-mème

et avec son Dieu dans tout le cours de sa vie, qu'il est

impossible que leDieu de vérité ne soit pas en ces mo-

ments si graves sa paix et sa force. . . Serrez-lui la main

cle la part de son vieil ami, qui a trop cle choses dans

lc cceur pour pouvoir les lui dire err paroles. Un mot

pourtant : u Afin que là où je suis vous y soyez aussi

avec moi ». .. —Avec Lui, c'est tout. ' »

A J. AicJcJenlIaclr. La Lenk, aoiit r8&

.. . Voilà notre ami Gïidcr retiré de son travail ! îe
n'est pas lui qui semblait le plus faible quand nous che-

vauchions ensemble dans les campagnes de Canaan. Les

portes de Sion se sont ouvertes pour lui le premier.
Çombien cle temps séparera notre arrivée de la sienne ?

Au mi'me. g aoîît.

J'ai pu faire l'ascension du NVildstrubeh "- trous avons

r !AI. Lecoultre mourut le ar riu même mois.
-' Il avait alors ço ans,
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rnarclré quinze à seize lrcures, depuis minuit à quatre
lrcures du lendemain, et je n'ai pas éprouvé de fatigue.
Ouelle vuc admirable de ce sommet sur la chaîne des
Alpes v,tlaisannes ! C'est indescriptible !

X~otre cher Gfider est constamment devant mes yeux.
Je scrrs toute la grice que le Seigneur me fait dc mc
laisser encore quelque temps avec les miens. . . WIa

prière est d'ètre fidèle, comme il l'a élé, jusqu'à la frn.
On peut perdre sa corrronne. ..

An même. a~ septenrbre.

... La décision de votre Synode ' rrrettra bien dcs
couscierrccs dans l'étau. ,le plains ceux qui descendent
ce plan incline. Car les positions fausses fausserrt enfin
les hommes. C'est cette influence fatale de la positiorr
sur l'esprit et le caractère qui, pour moi, m'a toujour s
lc plus effrayé sur la voie des concessio »s et des accorn-
moderncnts.

A 3I. Gornrlt. . ~,3 septembre il~~. '

jA propos de la laie de Asus, de &Vciss]. C'est urr

ouvrage qui mérite d'ètre lu par tout homme sérieux et
cultivé. . . ,le ne me souviens pas avoir, depuis longtemps,
lu rrn livre qui m'ait autant réjoui. J'aurais sans doute
plus d'une critique à faire ; mais enfin, un théologien
allemand sérieux, qui, du haut de la science critique,
confesse sans Irésiter johne 1Vunlren] l'autherr ticité de
l'évangifc de Jean et la préexistence divine de Jésus,
c'est devenu une telle rareté, qu'on s'en étonne autant
qu'on s'en réjouit.

Le oá octobre r88~, les étudiants dc la faculté indé-

r ()ui interdisait aux pasteurs évan~éli&tues en char~~c d'or~&'aniser
des cultes spéciaurr aux heures des cultes officiels. Gcttc décision
visait fes cuites destinés aux nrinorités évan~~éti&tues.

'-' L'original est en «tternand.
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pendante firent à leiir maître une surprise dont il fut

vivement touché. Empruntons-cule récit à Henry Appia' :

I~Iercredi dernier, belle fète dont je garderai un

doux souvenir. C'était le soixante-dixième anniversair e
de 4~'I. F. Godet. Le matin, à onze heures, quand
il est venu donner son cours, nous l'avons reçu par le
chant d'un chceur composé par un de mes camarades ;
puis Henri Junod, président de la société des propo-
sants, lui exprima »otre affection et notre véncratioii
toujours croissantes. Il était très ému, et c'est les yeux.
remplis de larmes qu'il nous a remerciés, en louant
Dieu de tous les bienfaits qu'il lui avait accordés et
s'humilianl, devant nous de ses infidélités. Le soir nous
nous sommes réiinis chez lui avec les professeurs, et
nous avons passé une excellente soirée. On a chanté,
fait de la musique et des récitations, lu quelques belles
pages. A la fin, M. Godet, nous a fait un culte sur la
prière sacerdotale, culte qui a bien couronné la fète.
Ouand il nous parlait, les traits mème de sa figure pro-
duisaient unc impiessio » de foi ctde sainleté. Les versets
de l'Écriture que l'oii entend lire et commenter ainsi
vous semblent presque nouveaux.

A la fin de cette année, F. Godet eut la joie de voir

son fils Georges appelé par la paroisse de 1~'euchatcl à
remplacer l'excellent, pasteur He »ri Junod, inort le

~8 octobre i88~. n ll lui en coîtte, écrit-il à Riggcnbacli,
de quitter sa paroisse, "- dont chaque famille l'envisage

comme un de ses membres. » Il clit à ce. sujet au prince :
« Je n'ai plus beaucoup d'années à passer ici-bas : il

~ 1Ietugr ~liiez&ia. Snj ennesae. Sort nctinité. ~8tii-r&loi. Sonnenii s
r ecueillis pan sa famille. Avec une préface de Gaston Frommcl et
une étude dc tV. Monod. Genève, J.-II. Jeheher, s. d. [rgo5].

-' La communauté indépendante de Gcrnier (Val-de-ttuz), dont

Georges Godet avait été l'or~« anisateur ct le premier pasteur.
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m'est doux d'avoir mon fils auprès de moi, et comme

pasteur. » Il ajoute :

trous avons loué une petite demeure à Ikandersteg,
au pied de la Gemmi et de la Blumlisalp, où nous espé-
rons passer la seconde partie de juillet, et le mois d'aotit.
,J'espère pouvoir achever là le quatrième commentaire

que je désirais publier. J'ai eu la joie de faire Siiint
Jean. , S«inl Luc et les Aomuins : ce sera la Preniière
nus Gori n thi e ns.

... J'apprends avec joie que S. A. R. le grand duc de
Bade continue à s'intéresser à la question du dimanche,

qui a une si immense importance, non seulement reli-

gieuse, mais économique et sociale. Puisse-t-il, ainsi

que àladarne la grande ducliesse, éprouver touiours
plus que bénir le dimanche, c'est se bénir soi-même !

4 son fils Georges. Ifundersteg, $ noîît s8h3.

iglous n'avons guère pu faire de grandes courses,
seulement une qui t'aurait intéressé. Avec le pasteur de

Frutigen, nous avons monte jusqu'au haut du Sulgthal,
puis passé le col qui le sépare du Kienthal, et redescendu
jusqu'à Frutigen. C'était une course de douze heures
dont je n'ai point été fatigué.

~1 J. AiJcyenIiuch. r~ féviiei' r884.

Je viens de recevoir la nouvelle de la mort dc mon
ami Arnold Guyot, à Princeton. Ouel ami ! quel savant !
et quel chrétien ! —C'est un vide immense dans ma

vie. ..

Au Prince. ~~ juin i8$4.

!IIon cher prince

Je continue à vous appelei' ainsi, tout en me deman-
dant si je n'ai pas tort. irais à mesure que 'vous avancez,

jc sens que j'avance aussi —vers le moment où je ne
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vous appellerai plus d'aucune manière. Et il me semble

quc c'esl trop lard pour changer.
Lcs journaux m'ont appris le cliangement qui vie »t

de se faire dans votre position, ' et la tâche considérable
à laquelle vous êtes enfin appelé. C'est la préparation à
une autre plus considérable encore.

... Veuillez me mettre aux pieds de Sa Majesté l'im-

pératrice. Dites-lui, je vous prie, combien souvent mes

pensées se portent vers elle. Elle éprouve sans doute

que le jardin de la souffraiice est le vrai rendez-vous
du coeur avec le Seigneur. ..

Ciodet reçut à ce moment le diplàme de docteur en

lhéologie de l'université d'Edimbourg, qui célébrait le

3ooe anniversaire de sa fondation : on se souvienl

qu'en 18ô8 celle dc Bàle lui avait déjà conféré ce titre.
Il remercia l'université écossaise par une lettre en

anglais, dont nous avons retrouvé le brouillon Français.

Après avoir fait des voeux pour « l'illustre et vénérahle

llistllntloil )) 11 s exprime alllsi

Quant à moi personnellement, les travaux que vous

daignez honorer ainsi ne me font guère éprouver qii'un

sentiment d'humiliation : d'abord, parce que je suis

forcé de reconnaître que, s'ils ont quelque valeur, ils la
doivent en majeure partie aux écrits de mes devanciers,
aux enseignements de mes maîtres et au concours d'ex-

cellents amis ; puis surtout parce que, quand je compare
l'objet si élevé de ces travaux avec le travail lui-même,
la sainte sublimité du premier me fait sentir le contraste
avec les infirmités du second, —de sorte que j'ai plus
besoi » du pardon de Dieu que de la louange des
hommes.

Je suis néanmoins profondément touché dc la marque
'

d'approbation que vous daignez m'accorder, et j'y trouve

i Sa noniination à la présidence du Gonseit d'État du royaume de

Prusse.
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un puissant, cncouï;lgcrncnt a collsacïcl' touf, cc qui mc
reste de vie ct de force à la gloire du Seigneur dont
l'amour a éveillé le mien, et, à la nolîle tàchc qu'il lui a
plu de m'assigner auprès de so » Eglise.

Au Bcatenbcrg, olî il passa les vacances de cette
année 1884, il sc reposait, selon son habitude, des tra-
vaux théologiques par la lecture dc romans nouveaux. '

,Jusqu'au dcnîier jour de sa vie, il sut se tenir a » cou-
rant du mouvement littcraire. On retrouve clans ses
lettres la trace de ses impressions toutes vives sur
Pèeheurs d'fslunde, ' sur Grime et Ghûtrment, (& épou-
vanlablcment beau » ; sur Aùtru, avec « son dénomment
froid comme un clair dc lune » ; sur le savoureux roman
ncuchàtelois d'Auguste Bachelin, Jeun-Louis, à propos
duquel il nous écrivait une lettre dont nous reprodui-
sons quelques lignes qui intéresseront au moins lcs
compatriotes du romancier :

a8 juillet r88$. ;feun-Louis nous a fait passer
une série de soirées des plus charmantes. Il surpasse de
beaucoup tout ce que j'cn attendais, malgrc tout lc bien
que j'en avais lu et entendu. Il y a lil plus qu'un admi-

rablee

talent d'observation, d'étude psychologique et de
style. Il y a un grancl coeur. L'homme qui a écrit la
promenade de Jean-Louis à la Cïoulettc, et qui a pu
élever si haut son héros, —sans pourtant dépasser, si
j'ose ainsi dire, le plafond qu'il lui a dès l'abord donné
pour couverture, —que 'ne pourrait-il pas faire en
transperçant ce firmanîent un peu abaissé ! %lais quelle
netteté et quelle suite dans les caractères ! Quelle richesse
dc pi »ceau dans unc foule de sccnes! Ouel charnle dans
un nombre infini de petits traits ! Quelle conséquence
dans les élévations et les abaissements du héros ! Ouels .
contrastes avec l'égalité de Louise ! Et les impuissantes
velléités du papa ! Et la calme inHexibilité de la mère !
... Il ne manque, ce me semble, que la fenet, re entr'ou-
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verlc vers le haut. Et encore, par moments, on voit le

jour pr'èt à venir. —Le sermon de Jcùne cst un chef-
d'ccrrvre. .. Dis à lon ami quel plaisir il nous a fait goîr-
ter. Je voudrais pouvoir une fois l'cn remercier moi-
rllc;m e.

&I cV. t.ornr'lt. Beutenbergc, r I croiit I88~.

,le partirai clans trois jours pour ïopenhague, où je
clois faire un discours à l'Alliance évangélique. Arrpara-
vant, je veux faire avec rrron fils une courte excursion
en norvège. Il y a longlen1ps que je désire voir ùne
fois les fiords; il m'a par'u que l'occasion s'cn oArait
tout naturellement. Vr'ous partons jeudi prochain pour
Christiania par Hambourg.

Embarqué avec son fils Georges et sa belle-fille, ' il

trouve sur le bateau plusieurs passagers danois et nor-
végiens qui connaissent ses ouvrages et lui font fète. Il

cst attendu à Christiania par un groupe de pasteurs qui
lui ont prépare avec leurs femmes une charmante récep-
tion dans une lie voisine. Lc soir a lieu un souper où
plusieurs orateurs expriment leur joie d'avoir au milieu
cl'eure « leur cher maitrc et professeur » : c'est qu'cn
effet ces pasteurs avaient formé une société qui, dans
des réunions régulières, étudiait les commentaires du

théologien neuchirtelois. Il visite plusieurs fiorcls durant
le trajet de Clrristia »ia 'à Bergen. Là, nouvelle récep-
tion, puis départ pour Copenhague. A Hernpsend monte
1 bord. un pasteur qui, apprenant que Frédéric Godet
se trouve parmi les passagers, s'empresse de se faire

présenter et se montre le plus obligeant compagnon de

voyage. Pendant un arrêt à' Stavvanger, il visite une

antique cathcdrale, où il rencontre un jeune lieutenant,

qui est encore un lecteur de ses ouvrages. Les voyageurs

& Les détails clui suivent sont tirés du journal &le voyage de
&lt »&e Georges Godet.



F II L D É ii I C GODET

essuie »t entre Cliristiansa »d et îopenhague une magni-

fique tempête, qui »'empêche pas F. Codet de préparer
son discours pour le congrès. '

Vendaiit bien des anriées, les sympathies que ses li-

vres lui avaient créées en IIorvège se manifestèrent de
diverses manières. C'cst ainsi que le gardien d'un phare
voisin du Gap IIrord, lecteur assidu de son Saint, Jean,
entra en correspondance avec lui, pour lui exprimer
sa reconnaissance et lui poser quelques questions ; ce
brave homme lui envoya les photographies de sa fei »nie
et dc ses enfants : « Dieu vous bénisse, lui répondait son
vieil ami, vous, votre compao ne et vos enFants, sur cette
sommité où vous habitez comme à mi-chemin du ciel ! »

Aa Prince. ao septembre t88$.
J'ai cté bien reconnaissant et touché de ce que vous

ayez trouvé le temps, pendant votre séjour en Angle-
terre, de m'écrire la lettre que vous m'avez adressée, et
que j'ai reçue à Copenhague, où j'assistais à l'assemblée
de l'Alliance évangcliq »e. .. Je vous remercie plus que
je nc puis dire de toute la confiance et de toute l'affec-
tion que respirent vos lignes. Conservez-moi ce trésor
jusqu'à la Fin, et croyez que ma prière ne cessera de
vous entourer que lorsque mon cceur cessera de battre.—Et pourquoi cesserait. -elle alors? Ouand tout finira,
c'cst alors que tout commencera.

IIrous recueillons ici à sa date, au risque d'un peu
d'incohérence, la lettre émouvante qu'il adressait à des
parents qui venaient de perdre unc petite fille, leur pre-
mier enfant :

iI'euchâtcl, p novembre r88lj.

Puissiez-vous tous deux être 'convaincus que ce n'est

pas sans vous laisser quelque chose à sa place que ce

i Des bases de l'aatorité da Noaoeaa Testament.
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petit' ange aura traversé votre vie. .. Elle vous a fait père
et mère; ce caractère nc s'en va pas avec elle; il vous
reste ; et, ce n'est pas peu de chose. Dieu n'est-il pas
Celui à l'image de qui s'appelle « père » tout ce qui est
père?. . . Vous avez revètu un caractère de plus de res-
semblance avec lui. Et cette enfant dût-elle être l'unique,
ce sceau divin et solennel est désormais empreint sur
votre coeur et sur votre vie.

Et puis, vous venez de recevoir ce qui vous donne le
ntoyen d'ofFrir à Dieu un vrai sacrifice, peut-être le pre-
mier, bien réel, dans votre vie, celui par lequel vous
lui donnez une partie de vous-mèmes, ou plutôt vous-
mèmes tout entiers.

Ainsi, son passage si douloureux, si court, n'en reste
pas moins une visite céleste, un message de bénédiction.
Regardez maintenant cette chère enfant non telle que
vous l'auriez eue, —cela vous ferait mal, —mais telle
que vous l'aurez quand s'accomplira pour tous les pa-
rents afHigés ce mot: « Et il le rendit à sa mère. .. »

A L Aiggenhach& do janvier s885.

La nouvelle dc la mort de ton beau-frère ' in'a vi-
vement ému. Que s'est-il passé dans ce cceur ? La mort
dc près est bien diffcrente de la mort vue de loin. Il
pensait l'avoir vaincue par la cottception de l'immorta-
lité impersonnelle. Cette victoire a-t-elle tenu bon jus-
qu'à la fin ? Quoi qu'il en soit, je conserve un bien bon
souvenir des moments que j'ai passés avec lui à Crindel-
~vald, il. ~ a trois ans.

4a même, ao février.

Georges remplit fidèlement et laborieusement son
ministère. La tâche n'est pas facile avec les exigences
des pteax actuels. Le slockmayeranisme ' a infecl. é la

' Hiedermann, voir pa~e P,'&,"& ci-dessus.
-' Otto Stockmayer, né en &838, pasteur à Hauptxveil (Zurich), vint

à diverses reprises à Neuchîtel pour parliciper à des réunions
««~l'appel ».

îonsv —30
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piété d'un levain malsain, et les pasteur s sont toujours
suspects, s'ils ne veulent pas suivre, de s'opposer iu

progrès divin. L'Armée du Salut est venue par dessus,
et ne les a pas guéris !

Tandis que Godet passait à Adelboden le mois d'aoùt,

le prince impérial fit uii court séjour à Andermatt avec

sa femme et ses filles. Au moment de repartir pour

Potsdam, où sa présence était nécessaire, il écrivait à

son vieil ami :
Andermait, IJ aoùt i88;&.

liilon cher ami,

J c ilC vCUx paS qui ttel' VofrC pa tïIC Salis VOUS avoiI'

donné signe de vie, puisqu'il n'y :i malheureusement

pas eu d'occasion de nous rencontrer, vu l'éloignement
d'Adelboden de la vallée de la Beuss. Je vous avoue que
plusieurs fois j'ai étudié la carte, le .11 uisbiich en mains,
pour trouver moyen de m'approcher de vous; mais comme
j'avaisgrand besoin de repos après un hivci, et surtout
un printemps, qui m'imposèrent des voyages et dcs fati-

gues de tous genres, j'ai dù céder à la iaison et m'abs-
tenir d'une course qui rn'aur ait coiité plusieur s joui s de

voyage. ..
'Vous me connaissez suffisamment pour savoir que je

ne viens pas vous régaler de plirascs ct que je vous dis
tout francliement. la raison dc ma conduite ; mais vous
me croirez si je vous &lis qu'il in'en coùtc beaucoup de
ne pas vous revoir cette fois surtout, vu quc ilion séjour
dans lcs Alpes suisscs ne s'était décidé que peu de temps
avant notre départ, et qu'alors ma première pensée s'é-
tait dirigée vers vous.

. . . Les nouvelles que je peux vous donner de mes pa-
rents sont satisfaisantes, piiisque l'empereur a regagii é

des forces aux eaux dc Gastein, et que ma mère, grâce
aux séjours dc Bade et d'Hombourg, est sur le point
de se rendre à Potsdam pour y reprendre scs habi-
tudes.
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lion père veut inspecter trois à quatre corps cl'armée,
à commencer par' Berlin ct la Marche de Bra »clebourg,
d'oA il ira directement à îarlsruhe et puis à Stuttgart,
pour revenir assister à .l'entrée de mon neveu de Bade
comme jeune marié dans le Grand-Duché. ,l'avoue que
pour mon compte un programme pareil me pataitrait
prodigieux ; mais l'empereur, tenant, à ses habitudes,
veut, l'exécuter, ct la seule concession qu'il fera sera
tle se montrer aux troupes en voiture, si vraiment, scs
forces ne l'aba »donnent pas.

Mo » fils aîné (père de trois jolis garçons) mène pour
le moment une vie entièrement militaire, et aime passion-
ncment ce métier, pour lequel il ne manque pas de bon-
nes dispositions. Mon autre fils, Henri, s'est complète-
ment voué à la marine, et sait bien se tirer d'aAaire, de
sorte que j'espère qu'un jour il rendra des services à
cette institution, qui ne date chez nous que cl'environ
un quart de siècle.

En vous racontant ainsi ce qui a rapport à ma famille,
j'ai voulu vous pIouver le plaisir que vous m'avez fait
cn me parlant des diAércnts membres de la vôtre. Oue
Dïeu veuille continuer à vous les conserver et à les faiIc
pIospérer, car. il n'existe pas d'autres trésors ici-bas,
aussi longtemps que Dieu nous les laisse.

... I lus j'avance dans la vie, plus je me sens vieillir,
ct plus j'acquiers la conviction que les vues de Dieu ne
so »i, pas les nôtres et qu'il ne nous reste qu'à nous sou-
mcttrc avec respect à sa sainte volonté !

La résignation en est la suite, et elle est bien néces-
saire, surtout pour ceux dont la vie extérieure et offi-
cielle est sans cesse exposéc aux regards de tout un
monde, qui s'occupe d'un avenir que chacun arrange à
sa façon. . .

Oue Dieu vous bénisse et, vous conserve à nous tous.
L'est, avec cette prièIc que je nIe clis comme toujours

YotIc fidèle et dévoué ami

ITRÉDÉ RIE-G UILLAU&l I' .
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A N. Go& ni(i. d octobre s886'.

[A propos de la consécration au saint-ministère, qu'il
ne jugeait point superflue pour un théologien].

... On devrait bien plutôt l'exiger d'un professeur de

théologie, avec quelques années d'activité pastorale. I.a
théologie en mériterait mieux son nom, —surtout en

Allemagne, ott elle menace de devenir une simple
science, tandis qu'elle devrait être un art, l'art de sau-
ver les âmes. Ge qui corrompt la théologie, c'est, qu'elle

est au service de l'État, et non de l'Eglise. On a l'air
cl'un fou quand on dit cela; et c'est pourtant vrai.

La lettre suivante, adressée par E. Godet, à M ' H;er-

ter, de Strasbourg, belle-fil! e d'un de ses plus chers amis, '

mentionne une circonstance de famille, en même temps
qu'elle fait allusion à un sujet de grave inquiétude:

Neuchâtel, z~ mai t88~.

Nous avons célébré bien modestement lundi nos noces
d'argent. La plupart de nos enfants étaient avec nous.
C"était un beau jour de reconnaissance et d'affection
mutuelle. Mais un sombre nuage planait sur cette joie.
Je n'avais encore aucune nouvelle tranquillisante sur
l'état du prince impérial. Dès lors, il nous est venu de
meilleures nouvelles. Mais durant ces jours j'ai vécu
comme sous un cauchemar à la pensée du mal aAreux
entre tous dont le prince paraissait menacé.

Le malade lui-mème écrivait quelques jours après, de
Potsdarn, à son vieil ami une' lettre qui s'achevait ainsi :
« Maintenant adieu, et soyez sùr que mes regards se
dirigent sans cesse vers ('elui qui veille sur nos jours et

t François-Henri Ha. rter(rpgp-i8p4), pasteur, fondateur dc laMai-
son des Diaconesses de Strasbour~«, et d'autres oeuvres de philanthro-
pie chrétienne. Il fut en Alsace un des plus. éminents prédicateurs du
Réveil.
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notre destin, attendant avec soumission comment il

voudra disposer de moi. C'est à Lui que je vous recom-
mande, ainsi que votre chère fainille, mon cher ami. »

(p juin r88p).

I". Godet répond de ûrindelivald, ar juillet r887 :

Comment vous dire l'émotion et la reconnaissance

que j'ai éprouvées cn recevant la lettre que vous avez

piis la peine de m'adresser avant votre départ de Berlin ?
.. . Jc ne saurais vous dire combien m'ont saisi les

lignes dans lesquelles vous m'exprimiez votre complète
soumission à la volontc divine. Dans cette soumission
seule est le secret de la paix et de la sérénité : c'est vous

qui pourriez maintenant me le dire. WIais dans ma vie

déj i longue, j'en ai aussi éprouvé quelque chose. Se
courber sous la main de Dieu, c'est le moyen d'être re-

levé par lui.
. . . X~nus voici pour quelques semaines dans cette belle

vallée de Grindel~vald que vous connaissez. tVous y
avons loué un chalet où' nous vivons cn famille. .. Oue

vous vous trouveriez bien d'un tel séjour !

Dans le temps oLà la maladie de son ancien élève lui

donnait de si vives inquiétudes, Godet se sentit lui-même

assez sérieusement atteint dans sa santé pour devoir re-

noncer à la chaire d'exégèse. Il écrit au prince, le i4 oc-

tobre r88~ '.

Veuillez me pardonner d'employer pour vous écrire

la main d'un secrétaire qui n'est autre que ma femme.
La mienne est encore un peu tremblante à la suite d'une

assez longue maladie que je viens dc faire. ..
... l'ai dû à mon retour, lorsque jc me suis vu envahi

par la maladie, prendre unc ~~rave résolution, celle d'a-

bandonner mon professorat, que j'avais pu continuer

jusqu'à maintenant. Si Dieu veut- bien me rétablir, je
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consacrerai lcs années qu'il m'accordera encore d'abord
à rééditer ceux de mcs ouvrag»es qui sont cpuisés, puis
à en composer un, plus considérable, cn vue duquel j'ai
déjà beaucoup travaille ct par lequel je serais heureux
de terminer ma carrière terrestre : l'liistoirc. et l'ori-
gine de tous les écrits du i1ouvcau Testament. Un pareil
écrit a élc l'une dc mes premières pensées, depuis quc
j'ai commencé à penser sérieusement. Il me serait bien
doux dc terminer ma vie en réalisant cet tc espèce d'idéal
qui a plané devant moi si longtemps !

Six ans plus tard, il publia, cn ci(et, le premier vo-
lume de son .lnlroclrvrtion au 1Vovueav. 7estcinicnt. Il
écrit encore le i3 novembre r88~ au prince, qiài venait
de s'établir à San-Bcmo :

Cllel' pi'Illce

Je ne puis vous dire tout cc que je ressens pour vous.
Le joui, au milieu de mes occupations, irion coeur est
avec vous, cherchant à partager cc que vous éprouvez.
La nuit, à chaque réveil, il court h vous et vous place
dans les bras de la miséricorde infinie et toute piiis-
sante. Je me rappelle les paroles par' lesquelles vous
terminiez la lettre quc vous avez eu la bonté de m'écrire
ce printemps, en partant de Berlin pour l'Angleterre :
« Soyez sûr que mes regards se dirige »t sans cesse snr
Celui qui veille sur nos jours et notre destin, atten-
dant avec soumission comment il voudra disposer dc
moi. . . »

« Il est notie secours daiis les détresses, et foi t aisé à
trouver. » Ainsi vous parle sa tendresse. Et si le sou-
venir des fautes commises vous empêchait cle vous ap-
proprier cc langage ct jetait dans votre relatioii avec
lui, votre Dieu, quelque trouble, quelque angoisse, il ii
dès longtemps répondu si miséricordieusement à cette
impression douloureuse !... « Là oii le péché a abondé,
la grèce a surabondé. » Appliquez ces promesses comme
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un baume sur les plaies de la conscience, et laissez la
paix d'En-haut descendre dans votre cceur.

... l'ardonnez-moi cette longue lettre si sérieuse. f.a
position e!le-mème est si sérieuse à tous égards ! Et
mon cceur est si plei » de tout, ce qui vous concerne !
Je vous vois, enfant, allant vous agenouiller, le soir,
avant, de vous coucher, dans l'endroit retiré de la cham-
bre clue vous aviez choisi pour cela. Il faut, Jésus l'a

dit, redevenir comnic des enfants.
Adieu, cher prince, f1dèlc ami ! Afais je ne vous

quitte pas. Votre GODET.

Le prince répond à lettre vue par une lettre très in-
time, datée de Sa»-Bemo, novembre 188~, et dont, nous
reprorluisons les passages suivants :

... Avant toutjesuissatisfaitdevoirquevousvous sen-
tez n1ieux, à juger d'aprcs votre écriture, tandis qu'il y
a un mois vous aviez du dicter votre lettre. Dieu veuille

1

que lc souve« ir çle la maladie dont vous avez souffert
cct été soit entièrement effacé, et que, muni de cettc
vigueur dont vous avez toujours joui, vous puissiez
vous mettre à l'histoire des écrits du i%o«veau 'festa-
ment qne vous vous proposez co1nme t1avail d'hive1'. .

... Certainement l'état ~~de ma santé] est-grave ; mais
comme je ne me sens nullement souffrant ni affaibli,
que je dors parfaitement et que mon appétit est excel-
lent, en mème temps que dcjà l'effet des remèdes o1-
donnés agit favorablement, nous ne perdons pas cou-
ïao c.

Je 1emels tout ce qui me concc1ne à Dieu, qui dans
sa misét icorde décidera de mon sort con1mc il lui plaira.
J'ai déjà si souvent dans ma vie été exposé à des périls
et, à bien dcs dangers dont j'ai été p1éservé par sa gràce,
qu'à l'heure qu'il est. , je mc confie à lui comme tou-
jours en rlisant : « Oue sa volonté soit faite. » Certes
ma position mo1»c« tanée est bien pénible, comme vous
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le dites avec vérité, et cette longue séparation de l'erii-
pereur ainsi que du centre des affaires pèse sur moi
plus que jamais. Mais Dieu seul sait à quoi ces sacii-
fices sont bons, et comme nous ne pouvons y iemédier,
c'est une nouvelle raison de nons soumettre à ses déci-
sioii s.

Pour ce qui regarde la vie que nous menons, elle ne
pourrait être plus yemii thlich et plus intime. Avant
tout, ma femme me soigne en vraie sceur de charité,
avec un calme ct un savoir-faire admirables ; nos filles
»ous entourent de leurs tendresses, et la nature de la
Riviera, avec son climat si doux, ne peut que faire du
bien, y compris l'aspect de ses magnificences. ..

.. . Veuillez me rappeler au souvenir de Madame Go-
det, dont je possède la belle écriture, et faire i»es com-
pliments à vos enfants.

Et maintenant, adieu, mon cher ami, et laissez-moi
vous répéter encore une fois que l'humilité devant l'Étei-
nel, de même que ma soumission à lui, est absolument
pareille à celle que vous connaissiez en moi, étant alors
l'enfant qui vous était confié. C'est pour la vie que je
me dis

Votre fidèle et dévoué ami
FRF DÉIIIC-GUILLAUIIIE.

C'est pendant ce séjour à San-Remo que fut consta-
tée la nature maligne de la tumeur dont le larynx du
malade était, affectée. I.es médecins lui déclarèrent la
vérité, et le patient l'accueillit avec un calme que le
D' Schrotter, le spécialiste viennois, qualifiait d'héroïque.

Le i'" décembre I88~, la princessei qlll iecevait cha-
que jour de nombreux témoignages d'affection et de
respect pour le malade, écrivait à F. Godet : « trous
sommes profondément touchés par les preuves de sym-
pathie qui nous viennent de tous les càtés, el je me suis
dit que ce devait, être une satisfaction pour vous de voir
que les soins que vous avez prodigués au développe-
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ment de cette àmc si pure et si noble lui valent ce tribut,

univeI'sel de respect et de confiance. »

l

Au commencement de février, le prince, souffrant d'é-

touffements, dut subir l'opération dc la trachéotomie,

qui lui procura un soulagement momentané. Le q mars

survint la mort de l'emper eur Guillaume, parvenu à
l'agc de quatre-vingt-onze ans. Lc nouvel empereur partit
aussitàt pour Berlin. Le II mars, E. Goclet lui écrivait,
cn remplaçant par un titre nouveau, mais encore fami-

lier, le inon cher Prince d'autrefois :

Vieuchâtel, I I mars I888.

1i'lon bien cher Empereur,

Est-ce ainsi que je dois vous appeler ". Vous me par-
donnerez si je fais mal. Vous dire comme j'ai tout par-
tagé avec vous, comme je vous suis cl'heure cn heure
dans ce voyage qui vous ramène à Berlin au-devant
d'une si grande tâche, éprouvé, comme vous l'étés, par
la maladie, —c'est bien inutile. Je pense beaucoup en

ce moment à ce que vous m'avez raconté un jour : ce
qui s'est passé dans le coeur de celui que vous venez de

perdre, au moment où il posa la couronne suI sa tète,
comment il entrevit alors, comme dans une image lumi-
»euse, l'ceuvre si grande qui devait ètre celle de son
règne ; ct je me demande si, dans ces heures qui vous
ramènent dans votre capitale, il ne vous sera pas donné
aussi un contact immédiat avec îelui qui s'appelle le

Seigneur des seigneurs, et une vue saisissante de la tâ-
che qu'il vous destine.

... IIlais quel vide pour vous de ne plus trouver, en
rentrant chez vous, cc coeur cle père si affectueux, si

tenclre dans sa force et son énergie ! Ouel regret, pro-
fond de n'avoir pu échanger avec lui une dernière pen-
sée, un dernier regard, de n'avoir pas reçu de lui, avec
la transmission de la tâche immense, celle de la béné-
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diction qui l'a accompagné lui-même ! Avec quel intirêt,
clucl anlouï Il vous suivait lorsque j é(ais atlpïès dc
vous ! Comme il se préoccupait de tout ce qui pouvait
vous être, non sculemcnt utile, mais agréable ! Pour
nIoi, vous dire la bonté, l'indulgence, 'la patiencc dont
il a usé envers moi, en maintes occasions, je nc l'essaie
pas. Et plus récemment encore, quand je fus pour la
dernière fois à Berlin, il me fit asseoir auprès de lui

pendant son dîner, qu'il prenait seul dans sa chambre
dc tI'avail, près de la fameuse fenêtre du coin, ct là me
parla à cceur ouvert, pendant près d'une heure, avec
une condescendance que jc nc pouvais compIendre.

'Alais que fais-jc de vous dire tout cela cn un pareil mo-
ment ? Pardonnez-moi ; j'avais besoin de vous parler dc
lni. Car sa bonté, son sourire bienveillant, sont gravés
au fond de mon coeur.

Vers le milieu d'avril, l'état de l'empereur s'aggrava
sensiblement. ; l'auguste malade ne se faisait plus la
nIoindre illusion, puisqu'il disait —ou plutût écrivait—au prédicateur de la cour : « t3e priez pas pour m:I
guérison, mais pour ma délivIance. » Eridéric Godet
vivait auprès de lui par la pensée, c'est-à-diIc par l;I

pIière. Il était tenu jour par jour au courant dc ce qui
sc passait à San-Remo, puis à Berlin ; il recevait cons-
tamment lettres ou dipêches de la priIicesse et irnpcra-
trice Victoria, qui donnait des nouvelles détaillées, sol-
licitait pour elle-merne le I éconfort d'une I épouse, et
parfois indiquait ce qu'il v avait lieu dc ne pas laisser
voir au malade pour ne pas lui oter tout espoir. Il y
avait quelque chose d'éInouvant dans cet échange con-
tinuel cle pensées entre coeurs anxieux et déchirés.

Eridéric Godet écrit à l'empereur le lj mai r888 :

... Je vous ai sans cesse devant les veuv, d'un coti
avec toutes les espérances avec lesquelles vous „orandis-
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siez dans la vie, de l'aiitre avec tous les sacrifices qui
vous sont si inopincrnent demandés : renoncement à la

vie terrestre qui nous est toujours précieuse ; séparation
d'avec tons vos bien-aimés ; dépouillement du pouvoir
qui vous était cher pour tout lc bien que vous aviez
l'espoir dc faire ; privation de la parole elle-même, par
laquellc on peut verser son coeur dans le cceur de ceux
qui vous comprennent.

Si vous saviez combien tout cet ensemble de douleuis,
fondant sur celui que j'ai vu dans toute sa gaictc et sa

confiance d'enfant, pèse sur mon coeur !.Comme j'ai be-
soin d'en se »tir avec vous toute l'amertume, afin de prier
avec d'autant plus d'ardeur Celui qui peut vous l'adoucir !...

. . . Dans votre voie douloureuse, vous savez du moins

que vous êtes accompagné par des sentiments universels
de sympathie ct de respectueuse affection. Il n'en fut

pas ainsi de Celui aux souffrances duquel vous êtes as-
socié. Il eut, pour sa pait sur le chemin de la croix les

outrages et Ics moqueries, et sur la croix elle-même le
délaissement d'En-haut, et le vinaigre de la part des
hommes.

... J'ai relu ces jours votre visite à la montagne d« s

Oliviers. . . C'est de là qu'il est monté. Unissez-vous à
lui po »r monter avec lui. Votre

(IODET.

Le dernier message direct que F. îodet reçut du ma-

lade cst uii télégramme, daté de Charlottenbourg, le

aa mai : il remercie dcs dernières lettres reçues et an-

nonce que, le surlendemain, sera célébré le mariao'e de

son second fils, le prince Henri, avec la princesse Irène

de Iksse : « Jc sais, clit-il, que cet évéiiementde famillc

vous touchera dc près. » Puis, lc ië juin, arrive la fu-

nèbre iiou. velle, si anxicuscment attendue ; et, le i6,
cette dépêche télégraphique :

Dans ma douleur sa »s bornes, mes pensécs vont à

vous. Vous cor »prendrez ce que jc souffre ; votre cceur
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sera brisé aussi, car vous l'avez aimé et vous le pleurez
conîme lîous.

VICTOII IA )

fmpératrice, Reine de Prusse.

Citons aussi 'ces lignes émouvantes de l'impératrice
Augusta, écrites de Baden, le 3O juin I888, et, qui résu-
ment en peu de mots les sentinîciîts que F. Godet avait
inspirés aux parents de son ancien élève:

, Mon cher Alonsieur Godet,

fi y a quinze jours depuis la perte ilréparable que
nous avons faite ! —Lcs paroles vraiment chrétiennes
telles que les vôtres ont soulagé le silence de la douleur
qui pèse sur moi ; je vous en remercie dc toltt mon
ca:ur et maternellement —c'est, tout 'dire!

La soumission de votre élève à la volonté divine, et
son courage au milieu des souArances, sont un legs de
votre influence dont Dieu vous tiendra compte. Jc vous
remercie des services que vous avez rendus dans le passé,
comme de ceux que vous rendez à présent par votre
piété. Je vous remercie particulièrement de toute l'assis-
tance que je vous dois, ainsi qu'à votre mère.

Je vous restitue les portraits que vous m'avez fait re-
voir, ne voulant pas vous priver de cc trésor, et, j'y joins
un des derniers portraits de mon pauvre fils. Oue Dieu
veille sur vous !

Pour la vie, votre reconnaissante A.

La sympathie réciproque qui existait, depuis la pre-
mière rencontre, entre Frédéric Godet et la digne 'com-

pagne de son ami, et que ces jours de deuil avaient
rendue plus profonde, entretint jusqu'au bout leur corres-
pondance; il y eut mème, en I8gl, une entrevue qui
sera mentionnée à sa date. La famille Godet reçut la
preuve touchante des sentiments dc l'impératrice Victo-
ria lorsque, pendant la dernière maladie de son chef,
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s&. rc »o»vêlèrent presque journellelnerlt les r»arqu&. s de

so » i »quiète sollicitude et de sa lid&. le affection.

parmi tant de deuils qui assombriront encor'e pour

L El&PEREUR FRFDERIC »I

l:. (&onglet les années &lu déclin, aucun »e sera lllus dou-

loureux à so » c&eur que la nlort de celui qu'il ail »ait

conlme son enfant.



Derniers travaux

Démission du prolessenr; Georges Godet lui succède. —Séjour
dans lcs Vallées vaudoises. —Echangc dc lettres avec ti'uma Droz.—ittort de J. Schnell. —Collaboration au Cluéti en évangélique.—Un portrait de F. Godet. —Visite à pirnpératrice Frédéric. —
Controverse avec M. Sabatier. —Jubilé de quatre-vingts ans. —
t.'inHuence personnelle dè l'. Godet; son hospitalité. —Voyage
à Bayreuth. —Dernièrè prédication.

On a vu qu'en t88y, la santé de V. Ciodet fut passa-
'èrement ébranlée. Il écrivait le 3 juin à son ami Gess :
« Je succombe sous la beso ne. Je n'ai pas donné cet
hiver une seule leçon que je n'aie complètement récrite. »

ll ajoute qu'il a eu à « digérer » Weiss, lloltztnann,
Weizsrccker, Bitschl, —atttant d'exégètes sur qui il ex-
prime son opinion, favorable surtout au premier. Outre
scs cours, il avait, à préparer la réimpression de ses
ouvrages, dont les premières éditions s'élaient rapide-
ment épuisées. En effet, durant ces années ott il semble
qu'il n'ettt plus qu'à se reposer, il fait paraître, soigneuse-
ment revus et remis au point, ses commentaires sur Saint
,fett », , Saint Lttc, l Epître aux /romains, qu'on demande
de toutes parts dans Ics pays de langue française, et

t Bnnard AVeiss, né cn iSziJ, actuellement encore prolesscur à
Berlin, auteur bien connu de nombreux ouvrages d'exégèse'et de
critique.
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dont on publie des traductions en allemand, en anglais,

en hollandais, en danois.
Ce labeur excédait les forces d'un homme de soixante-

qul »zc ans : pendant l'été passé à tîrindehvald, il fut

contraint, de les ménager ; mais il se reprochait comme

»ne infidélité le repos qu'il s'accordait. On trouve, dans'

scs lettres à ses enfants, des passages tels que celui-ci :

A suai fille N'"' Aeineck. r 6' aoiît &88~.

J'ai soùvent pensé à vous ces derniers temps surtout,
cn lisant, avec un plaisir toujours croissant, la vie dc
Tholucli que jc dois à votre affection. J'ai revécu to »t
un temps de ma propre vie en lisant celle de cet homme

qui a été pour moi un si fidèle ami. AIais j'ai éprouvé

aussi une vive humiliation cn voyant ce qu'il trouvait le

inoyen d'ètre pour ses étudiants, soit par son dévoue-

i »ent persévérant, soit par son aptitude à développer
ce qu'il y avait en eux, et à ouvrir leur coeur à l'actio »

du Sauveur. Il y a là un modèle deva »t, lequel on reste
profondément confus.

. . . J'ai travaillé, et n'ai rien fait. 1lfultiir » eyi, nihil

feci, pourrais-je dire avec î~rotius mourant. .. Je devais

préparer le discours pour la réouverture des cours, un

«rticle sur les épîtres de l aul pour un journal a »&'lais,

lire le dernier ouvrage de mess. Au lieu de tout cela,

qui n'a étc qu'entamé, j'ai couru les mo »tagnes, ou bien

nous avons lu du Tolstoï et 'du Loti. .. A mon :îge il

fa« drait savoir se hàter dava »tage.

L'automne venu, il se sentit un peu reposé

,l'ai repris un peu de force, écrit-il le ro octobre F88~

à N. Bonnet, quoique ma main tremble encore. C'est

la première fois de ma vie que je fais u »e réelle mala-

die : c'est un appi entissage. .. Tu sais que j'ai dù do »-
ner ma démission de professeur. Pour mon successeur,
il sera fortement question de Ceorggcs. Lui, il n'cn vou-
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drait point ; il tient énormément à son pastorat; mais
o

il finira par céder, je crois. Ce serait mon désir, pour
plusieurs raisons. .. Mais ma main tremble de plus en
plus. Je dois te quitter, cher ami, —sans te quitter
pourtant.

Sur un appel pressant de l'Ég]ise& son fils se résigna
à accepter le poste vacant, pour lequel aucun candidat
ne s'était présenté. F. Godet ne quitta pourtant point
tout à fait son enseignement : désireux de demeurer en
contact avec les étudiants en théologie, il conserva une
heure de lecture cursive du i1'ouveau Testament, par
quoi son inHuence continua de s'exercer sur eux. . Il n'y
renonça qu'en 189~y.

En septembre r889, sa santé était si bien raffermie,
'

qu'il n'hésita pas à partir pour les Vallées vaudoises du
1 iémont, où il allait, avec'son ami, M. Frédéric de Perre-
gaux, représenter l'Église indépendante neuchâteloise au
Synode qui suivit la commémoration bicentenaire de la
« Glorieuse Rentrée ». Il adressa à ses frères des Vallées
une allocution où il développait cette pensée : quand
Dieu veut se forger un instrument d'élite, il commence
par le briser par la souffrance ; ainsi de « l'Israël des
Alpes ». Puis, faisant allusion à l'oeuvre d'évangélisa-
tion de l'Italie entreprise par l'Église vaudoise, il s'écria:
« Vous avez eu une glorieuse rentrée : vous avez main-
tenant une glorieuse sortie. » Il rappela enfin quc la
traduction de la Bible d'Olivétan fut décidée à Angro-
gne, le 1z septembre 1 532, et achevée d'imprimer, grâce
au concours des Vaudois, qui donnèrent 15oo écus, en
la ville et corseté dc iheuchâtel, par Pierre de Vingle, le

( juin 1535.
La session du Synode fut closcdansl'église de La ïour

par un service de sainte-cène, que présidèrent les trois
doyens de l'assemblée, les docteurs en théologie Lau-
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taret, des Vallées, Thompson, de l'Église presbytérienne
d'Écosse, et Frédcric Godet. Ce dernier fut l'objet des
plus touchants témoignages de respect et d'aAection :
ses livres étaient entre les mains de tous les pasteurs
qui l'entouraient. L'excellent pasteur Pons, que Neu-
châtel a si souvent entendu, écrivait au Journal reli-
gieux : « Le héros de la fête (ses chers collègues ne
m'en voudront pas) fut le vénérable docteur F. Godet. . .
On se le disputait ;on se le volait. Chaque pasteur tenait
à lui être présenté ; tous voulaient au moins lui serrer
la main. Nous nous sentions tous comme s'il avait été
notre professeur ; nous lui sommes tellement redeva-
bles, que nous voulons le considérer comme notre père
spirituel. »

Le Journal religieux ajoute qu'il a abrégé ce récit par
égard pour M. Godet. Lui-même ne parleguèrede toutes
ces manifestations dans les lettres aux siens où il raconte
ses impressions de voyage. Il a reçu, dit-il, le plus cha-
leureux accueil. On lui a fait voir tous les endroits in-
téressants par leur caractère pittoresque ou les souve-
nirs historiques. Avec M. Pons il est monté à Angro-
gne, il a visité Serre et la Grotte de Refuge, est des-
cendu à Saint-Germain par le passage de la Collette. Il
prêche le dimanche à Villesèche; l'après-midi il se met
en route avec M. Rivoire, pasteur à Milan, pour gagner
le vallon du Massel, où M. Trons, maire de l'endroit,
leur donne l'hospitalité. Le lendemain à 6 heures, ils
montent à la Balzille, qu'on lui avait, représentée comme
une montagne escarpée et qui lui parut aussi aisée à
gravir que le Crêt-Taconnet. ' Il rapporte en somme de
précieux souvenirs de tout ce qu'il a vu et entendu. ~

' Golline au-dessus de Neuchîtel.
. -" M. G. Pons, que nous venons de citer, fui, souvent, à Neuchàtel,

l'hôte de F. Godet. Il rappelait plus tard « les douces heures passées
à sa table et dans son cabinet de travail », et notait chez lui, comme

GODET —3I
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Ceux qui ont connu F. Godet savent avec quel inté-
rèt constant, quellc anxiété de patriotisme il suivait les
affaires de son pays. Il avait au plus haut point ce
qu'on peut appeler une âme « civique ». Certaines gran-
des questions que débattaient les Chambres fédérales
pouvaient occuper aussi fortement son esprit que les

plus graves problèmes de théologie. En t88&l, on dis-
cutait à. Berne la gestion des arrondissernenls électo-
raux. F. Godet écrivit à ce sujet à Numa Droz une lettre
dont nous ne possédons pas le texte, mais à laquelle le

conseiller fédéral répondit par celle qu'on va lire ; elle
contient un passage sur l'attitude du centre libéral qu'il
serait dommage de laisser perdre :

Berne, le a o no v em bre t 88g.

Monsieur le proFesseur

Merci de vos lignes si sympathiques. La question
des arrondissements électoraux est une des plus com-
plexes que nous ayons à résoudre, et ce n'est pas le
désir d'êlre justes qui nous fait défaut. Mais le moyen
de satisfaire des prétentions aussi contraires que celles
qui sont en présence ! Je prends la liberté de vous en-
voyer ci-joint les propositions du Conseil fédéral et des
deux fractions de la commission du Conseil national.
Vous verrez que le Conseil fédéral avait cherché une
base équitable, mais personne n'en veut, dans la com-
mission du moins. Nous avons cependant décidé de
maintenir noire projet.

Soyez persuadé que si quelque chose est de nature à
faire corriger les injustices que le Conseil Fédéral a lui-
mème reconnues dans la répartition actuelle, c'est l'at-
titude franchement patriotique, « honnèle », comme je

un trait caràctéristi&lue, le besoin d'être au courant de tout: a Par
exemple, disait M. Pons, il connaissait Ada Ne& ri mieux &lue beau-
coup d'Italiens. » (Italia Euanyeliea du ro novembre r lion).
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le disais samedi, de la minorité conservatrice-libérale
des cantons protestants. Cet, te note est donnée dans des
journaux même de l'extrême-gauche, comme par exem-
ple, aujourd'hui, dans son article de fond, le Confédéré
de Fribourg.

Je me féliciterai, quant à moi, si une, loi satisfaisante
peut être adoptée. Le Conseil fédéral fera son possible
dans ce but.

Très heureux de cette occasion d'être entré en corres-
pondance avec vous, Monsieur le professeur, je la saisis
avec empressement pour vous présenter les assurances
de ma considération la plus distinguée.

DRoz.

F. 4odet continua la conversation par une lettre dont
nous citerons quelques passages.

Monsieur

ivieuchâtel, le ~4 novembre ~88g.

d'ai été bien reconnaissant, dirai-je confus ". de la
peine qu'au milieu de votre immense travail vous avez
bien voulu prendre de me répondre. Je vous remercie
également de la communication des documents qui ac-
compagnent votre lettre.

Dès le premier coup d'oeil il est aisé de discerner l'es-
prit qui les anime, et de constater l'effort sérieux que
fait le Conseil fédéral pour concilier les prétentions op-
posées. A dit nettement : « A tort ou à raison, je veux
régner. » B répond : « Je veux mon droit. » C fait
tout ce qu'il peut pour satisfaire B sans froisser trop
rudement A.

Les intentions de A sont bonnes, je crois. Il pense
faire le bonheur de là Suisse en lui imposant, avec ou
contre le droit, sa manière de voir, à peu près comme
le tsar en imposant aux provinces baltiques la foi ortho-
doxe pour leur salut. Seulement, ce qui fait la diffé-
rence, c'est que chez nous c'est au nom de la liberté



FRÉDÉRIC GODET

républicaine que l'on emploie ce procédé, et c'est dans
une loi sur l'exercice de la souveraineté populaire que
l'on fausse sciemment et avec calcul le résultat du vote
populaire. . .

.. . Il est bien évident qu'une fois le système de la re-
présentation proportionnelle écarté, le seul moyen d'as-
surer autant que possible la représentation légitime des
minorités est la multiplication des cercles électoraux. La
majorité le sait aussi bien que la minorité ; et c'est
pourquoi elle n'en veut pas. C'est là, dans une démo-
cratie, ce que je me permets d'appeler un crime de lèse-
majesté populaire.

Quoi qu'il en soit, je ne puis assez vous remercier,
Monsieur, de votre condescendance, ni assez vivement
souhaiter à l'autorité suprême dont vous faites partie
fermeté et succès, pour le bonheur de cette patrie que
Dieu a faite si belle et que les hommes pourraient faire
si bonne.

Ainsi devisaient deux hommes que tout —à commen-
cer par la crise ecclésiastique de t8p3 —semblait de-
voir éloigner l'un de l'autre, mais qui se rencontraient
dans l'amour ardent du pays.

En cette même année, F. Godet, qui avait vu dispa-
raître coup sur coup tant de bons amis, fut frappé d'un

nouveau deuil particulièrement douloureux :

J'ai perdu, écrit-il à M. Bonnet, un bien excellent
ami, Schnell, de Hâle, qui avait partagé avec moi tou-
tes les émotions les plus profondes de ma vie intérieure, '
à Berlin, en t83$, lorsque s'est accompli pour moi le
beau passage ~ Gor. I, ~t, ~~, et que j'ai reçu du Sei-
gneur le viatique pour ma vie entière. tIotre relation
est restée la même, ou plutôt est devenue toujours plus
étroite pendant les cinquante-cinq années qui ont suivi.
J'ai passé une nuit avec lui dans sa dernière maladie.

~ V. p. yp, note a, Schnell.
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A une question que je lui adressais, la réponse fut-
et je la garde —: Simplieissimum siiffieit. Dans sa
dernière lettre, se sentant déjà près de la fin, il faisait al-
lusion au mot de Virgile : Paulo niaj ora canamus t. ..
C'était. uii être à part, original comme homme, original
comme chrétien, —durch und durch iuahr, mais en
même temps d'une profondeur qui vous confondait à
chaque moment. Et fidèle ! Et aimant !.. . Mais il me
semble que je ne l'ai pas perdu. Par son tVouveau Tes-
tament, qu'i! m'a remis dans cette dernière nuit passée
avec lui et qui est accompagné de courtes notes, je vis

encore chaque jour avec lui.
iVous venons aussi de perdre mon vieil ami Édouard

de WVatteville, de Berne. .. C'était un des hommes les
mieux doués que j'aie rencontrés, et en même temps un
coeur bien chaud et bien aimant.

. . . Adieu, cher ami. Là le rendez-vous ! « Vous sa-
vez où je vais, et vous en savez le cheinin ». .. Vtous

savons assez pour attendre avec calme ; nous savons
assez peu pour nous attendre à plus que nous ne pou-
vons penser.

Encore une fois, à Dieu, cher ami ! Merci de l'amitié

de toute une vie.

A son fils Philippe. Les Ormonts, uer s l'Église,
sz iioiit sétgo.

J'aurais dîî et. voulu t'écrire particulièrement pour te
dire combien j'ai pris part au chagrin que t'a causé la
mort de M. Bachelin. Je l'ai bien ressenti pour toi, et
aussi pour moi-même : son Jean-Louis m'avait révélé
un hornrne d'une rare élévation d'àme et profondeur de
sentiment. irons ne savons pas à quoi Dieu l'a soustrait
en le soustrayant à la vie. Mais que le départ, s'il l'a

senti venir, a dû lui être pénible !

A cV. Coi inaldi, pasteur en France [à l'occasion
d'un deuil].

On retire quelquefois plus de bénédiction réelle de la
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société d'un ami que nous ne possédons plus qu'en es-
prit, que d'un ami qui est encore là, près de nous.

Vous marcherez, vous visiterez, vous prierez, vous
prêcherez avec l'impression grave et profonde que fera
dans votre coeur et votre parole votre douleur : tout
votre travail, ainsi sanctifié, en sera plus béni.

... A Dieu, cher ami, mon coeur ne vous quittera pas
et continuera à vous recommander au plus chaud et au
plus tendre des amis.

Le 3t décembre t8cJo, il écrivait au professeur Gess

i%Dus avons perdu cette année deux précieux amis :—Riggenbach ' et Schnelh Un Josué, un Énoch. . .
Pour nous, la journée de travail est, par la grâce de
Dieu, prolongée d'une onzième heure : que celle-ci soit
bénie pour vous et votre travail. .. J'ai commencé dans
ma soixante-dix-huitième année mon Introduction au
nouveau Testament. Ouelle Folie !

A IFII. Emmanuel Pétavel [à propos de sa théorie de
l'immortalité conditionnellej. 25j envier r8gr.

.. . Ce en quoi peut-être je diffère le plus de vous,
c'est au sujet dc l'influence que vous attribuez à votre
solution : gagner par là plus facilement les hommes du
monde à l'évangile. —lion I Vous accordez encore trop
au châtiment et à la justice. Il faudrait sauter d'un bond
au salut final universel, et cela, vous avez certainement,
raison de ne pas le pouvoir. Ouant à la solution en
elle-même, ce qui me la rend difficilement acceptable,
c'est cette souffrance qui doit être longue et terrible,
selon certaines expressions de Jésus-Christ, 'et qui ne
mène à rien. .. qu'au néant. Une souffrance pour rien, gde Dieu qui est amour ! /

/

~ Mort le 5 septenabrè i8go.
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A L. Bonnet. i'r mars i8gi.
... Nos tâches sont en ce moment bien diAérentes :

pour toi, accepter, méditer, prier ; pour moi, éncore
agir, composer —et, j'espère, aussi prier. .. Ma femme
copie en ce moment un article pour le Ghrétien évan-
géligue, dont je tremble. C'est sur Astié, Dandiran,
Sabatier, —l'autorité des Dogmes seriptai aires. Tu
comprends mon tremblement. .. Tremble et prie avec
moi I

A son fils Georges. i o avril i 8y s.
On rend en ce moment les derniers devoirs à M. de

Pressensé. Que cette cérémonie mette le sceau terrestre
à cette belle vie ! As-tu lu l'admirable article de Saba'-
tier dans le Temps l

A cV. Lucien Gaiitier [professeur à Lausanne]. r8gr.

.. . Mon cher ami Gaston Frommel a reçu une lettre
de Lausanne qui l'invite à se mettre sur les rangs pour
le remplacement d'Henri Lecoultre. ' Il n'a pas Fait de
l'histoire ecclésiastique une étude spéciale. Il a les
connaissances générales d'un excellent étudiant. Mais il

a la conscience d'un homme sentant profondément ses
responsabilités, l'intelligence d'un scrutateur pénétrant,
le coup d'oeil d'un esprit vaste et spéculatif, et en sus
une culture littéraire distinguée. Je ne parle pas de sa
piété, qui est intime et on ne peut plus sérieuse.

Ceux qui le connaissent et qui l'aiment lui souhaitent
une carrière d'enseignernent, pour laquelle ils lui voient
des aptitudes plus spéciales que pour celle du pastorat,
quoiqu'il se soit acquitté admirablement de sa tâche à
Marsauceux (Eure-et-Loir) où il est maintenant, immense
paroisse à laquelle il s'est dévoué sans réserve, mais de
manière à se mettre déjà deux fois à bout de forces.

' r853-r8qs (fils du vieil ami 'de F. Godet), professeur d'histoire
ecclésiastique et d'histoire des dogmes à la faculté libre de Lau-
sanne.



FREDErRIC GODET

Oserais-je donc vous prier de penser à lui et d'en
parler à M. Ch. Porret?. .. Il me semble qu'un homme
comme Frommel serait une force pour la faculté au
travail de laquelle il concourrait. . . '

Très préoccupé de l'évolution théologique, - Godet écrit
à son ami, le professeur Gess, le ~lj. mai t8r)r :

En Suisse française, l'influence de la faculté de Paris,
en particulier de Sabatier, est grande. « Il reste, dites-
vous, la personne du Christ. » Mais laquelle? Celle que
leur critique arbitraire laisse subsister. ~

Je me suis senti intérieurement pressé de m'opposer
dans la mesure de mes faibles forces à ce dangereux
courant, et j'ai publié dans le Chrétien éuangélt&gtte de
Lausanne trois études sur la question de l'autorité dans
l'Église. s Je vous les enverrai. Vous verrez bien vite
les points sur quoi nous ne nous accordons pas pleine-
ment ; cela provient peut-être de ce que vous faites front
plutôt contre l'orthodoxie de la lettre. s tandis que c'est
plutôt la gauche que j'ai en vue.

Cette lettre est la dernière adressée à Gess, qui mou-
rut peu de jours après. F. Godet écrivait à la veuve de
son ami :

Je perds en lui plus que je ne puis vous dire. Il s'est
trouvé entre nous des points de contact que je n'ai éprou-

r Frommel fut nommé professeur à Genève en r8gtt et déclina un
appel de l ausanne en rlio4. V. G. Godet, Gaston Frommel, notice
hiographiq »e (Neuchàtel, Attin8er, r lio6),

& En allemand (la lettre est en allemand) : ihre willkrtrliche, na-
tm alistische ICeitiA.

& Le tVouuean Testament contient-il des dogmes 8 Cluétienéoarr-
rJélitiue, mars r8qr. —L'Autorité de Jésus-Christ, avril r8lir. —
L'Autorité des Apotres, mai r8lir, —Parmi les articles qu'il a don-
nés à cette revue, citons en passant une des études les plus ori8i-
nales qu'il ait écrites : Le Prométhée d'Escale, uo février r883.

r Bnchstaben-or thodoai e.
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vés avec aucun autre. .. Il y avaitdans le caractère de sa
piété, dans son amour pour Jésus, quelque chose qui
correspondait pleinement aux besoins de mon coeur. Je
remercie le Seigneur de ce qu'il m'avait donné en lui,
et je sens à côté de moi un grand vide, rrrais qui ne sera
plus long. . .

A L. Bonnet. x8 juin ~gags.

Reçois mes bien vifs remerciements pour les lignes si
affectueuses que tu m'as adressées au sujet de mes trois
articles dans le Ghrétien évangélryue. Je puis bien t'as-
surer que leur publication a été pour moi une afFaire de
conscience, comme lor sque toi-même tu as publié ta lettre
à Scherer. Jc ne crois pas que le danger soit moins sé-
rieux qu'il ne l'était alors'. Je crois même qu'il est plus
grave encore, et l'Eglise libre du canton de Vaud ne tar-
dera pas à le sentir, lors même que cette fois encore elle
a voulu fermer les yeux. Ce n'est pas pcu de chose que
de consentir à la négation de la divinité de Jésus-Christ,
et que tout, ce qui en résulte dogmatiquement et prati-
quement. La profession de foi que le Synode a acceptée
aurait été signée par le Vicaire savoyard; et les félici-
tations des étudiants à celui qui l'a faite montrent le
point où le mal est arrivé.

Je ne vois plus la raison d'être d'une Église libre, du
moment où elle ne reconnaît plus l'autorité de l'Écriture
en matière de foi. On distingue entre théologie et reli-
gion : la première épître de Jean est religieuse; mais on
aura beau faire, au fond de cette religion il y a une
théologie; et celui qui ne veut plus de la seconde a déjà
en principe renié la première.

Un ami qui se trouvait au Synode, tout à fait étran-
ger à nos discussions, me disait : « îrI. Astié les a payés
de mots » ; et j'ajoute : « Ils ont bien voulu se laisser
payer de mots. » Du reste, la crise, pour être différée,
n'en éclatera pas moins. Elle est trop sérieuse et trop
profonde pour tarder longtemps.

... Il est sûr que rail. Sabatier ne sera nullement con-
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vaincu par le reproche que je lui fais de concevoir aii-
trement le diable, la descente aux enfers, la Trinité. Mais
cet auîr emenî ne signifie pas « autrement que moi »,
mais « autrement que Jésus ». D'ai cité cela pour faire
voir à des gens qui ne s'en doutent pas ott nous en
sommes en fait de négation. . .

A iV. Gornill. ag août t8gs. [A propos de travaux
récents sur l'Ancien Testament]. '

... Ce qui m'a fait mal, ce n'est pas précisément tel
ou tel résultat critique ; .c'est la méconnaissance de l'es-
prit de sainteté qui règne dans l'Ancien Testament. Non;
ce n'est ni le sentiment national, ni un intérêt de race,
ce n'est aucune sorte d'instinct humain qui, à mes yeux,
et, je crois, aux yeux de l'Église, anime ces livres : c'est
l'honneur de Dieu qui règne et dans cette histoire, et dans
cette loi, et dans ces enseignements. Tous les hommes,
peuples et rois, prêtres et prophètes, un Moïse et un
Aaron même, un Jacob et un Abraham, sortent de ces
récits à leur confusion. Dieu seul y est glorifié. î'est pour-
quoi ce livre est saint et vrai. .. La critique est dominée
par un autre esprit. Selon elle, l'histoire a été en partie
Falsifiée, ou inventée de toutes pièces, pour servir tel ou
tel intérêt. Il n'y a dottc plus d'histoire sainte. Et Jésus
qui s'est formé par cette lecture, qui s'est nourri de ces
écrits prétendus sans valeur ! Son jeune coeur pieux
pourrait-il n'en avoir pas été plus ou moins empoison-
né ? Et s'il fut ce que nous croyons qu'il a été, ne doit-
il pas avoir au moins deviné la vérité ? Et alors, com-
ment a-t-il pu parler de l'Ancien Testament cotnme il
l'a fait, c'est-à-dire comme si l'Esprit saint l'animait ?
Quant à Paul, quant, à l'Epître au' Hébreuw, n'en par-
lons plus ! On ne saurait plus lire ce dernier livre sans
en sourire.

« Mais les droits de la critique sont imprescriptibles !
La théologie, le christianisme lui-même, doivent être re-

& Traduit de l'allemand.
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nouvelés de fond en comble. » —Oui& sans doute, s'il

en est vraiment ainsi. Mais c'est ce qu'on ne sauraitad-
mettre a la légère sans arriver aux plus funestes consé-
quences. J'ai récemment étudié quelque peu la matière
pour notre Bible annotée, en ce qui concerne le Penta-
teuque, et j'ai été frappe du genre de preuves présen-
tées par Reuss. Il ne me paraissait pas fort difficile d'ex-

pliquer les contradictions apparentes. Il me semblait
qu'en ayant quelque confiance dans lebon sens du com-
pilateur ou du dernier narrateur, les difficultés se ré-
solvaient sans peine. Je suis arrivé a la conviction que
les récits reposent généralement sur la vérité historique,
et qu'ils ne visent que la gloire de Dieu, ce'qui est un

sûr critère de leur sincérité.

Son correspondant ayant formulé dans une lettre cette
déclaration : « L'authenticité de l'Euangile de snint

,Jean m'est aussi certaine que ma propre vie et que
l'existence de Dieu », il lui répond :

Comme je suis henreux que l'authenticité de l'évan-

gile de Jean soit pour vous un fait positif, et surtout

que la christologie johannique ne vous repo'rssc pas !
Elle me paraît être un élément de cette affirmation su-

blime : « Dieu est amour. » Si Christ n'est pas quelque
chose de Dieu lui-mcme, de son essence, qu'est-ce. que
Dieu a donné? Christ s'est donné lui-mème, mais Dieu
n'a rien'donné. Romains VIII, 3w, ne tient plus debout
avec toutes ses conséquences pratiques. Il est cl'ailleurs

remarquable que Paul ne traite jamais la divinité de
Christ comme un simple dogme, mais qu'il l'envisage

toujours au point de vue de ses conséquences pratiques :
Philip.

'

II, le renoncement et l'abaissement du croyant, ;
~ Cor. VIII, l'abandon des biens propres. Pour la vie

intérieure de Jean, cette unité de Dieu et de Christ

(r Jean, l et suiv. ) était lachose décisive. Il ne faisait pas
de la spéculation théologique. ..
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l'. Godet avait soif de revoir Zermatt, où il avait fait
en I8(5 un de ses premiers voyages alpestres et où il
était retourné plusieurs fois. Il y passa une partie de
l'été I8III.

Un Anglais en séjour à Zermal, t, qui était, comme
beaucoup de ses compatriotes, un lecteur des ouvra-

ges du théologien neuchâtelois, et qui avait, vu son por-
trait dans l'Ewpositor, ' crut. Ie reconnaître dans la
vénérable figure de son voisin de table : il ne se trom-
pait pas. Le récit de cette rencontre parut dans un

journal anglais, le British IVeekly du ao aoùt. ~ L'au-
teur a entendu prêcher F. Godet dans la chapelle an-
glaise sur le texte : « Dieu était en Ghrist, réconciliant
le monde avec soi. » Il ajoute :

Tous les auditeurs ont pu apprécier la splendide éner-
gie et la grâce de son discours, le sérieux intense et
doux de son âme. Il parlait sans notes, mais avec faci-
lité et précision, libre dans ses gestes et ses intonations,
el. tournait souvent les pages de la petite Bible qu'il
tenait à la main pour y chercher des illustrations de
son sujet.

A la fin du service, j'ai eu la faveur d'un entretien
qui me confirma dans l'impression que le D' Godet res-
semble à M. Gladstone par le maintien et par les traits.
C'est le mème noble inoule du visage, le même oeil bleu
pénélrant, le même teint clair, la mème mobilité de
l'expression et de la voix, le mème changement rapide
de physionomie, le mème intérèt absorbant pour les
circonstances et l'acte du moment. A soixante-dix-neuf
ans, Godet a la vivacité et la vigueur d'un jeune homme,
et une activité d'esprit. qui montre combien peu l'âge a
atteint ses facultés. Il n:e dit qu'il était occupé à écrire

' Revue ù laquelle F. Godet a donné de nomhreux articles.
l Traduit par L&'oangile ei Liber(é, le a8 aoùt r8qr ; malheureu-

sementt,

for t gauchement tradui t, .
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un ouvrage projeté depuis qu'il était encore étudiant et

qui sera le grand oeuvre de sa vie, une Introduction au

tfouveau Testament. Afin de concentrer sur ce travail

tout ce qui lui reste d'énergie, il a presque entièrement
renoncé à son activité de professeur, se limitant à une

heure de cours par semaine et à un sermon de temps
en temps. .. L'impression finale que me laissa cette en-

trevue est celle d'une des plus belles natures, capable

des plus belles tâches, mûrie par la science et l'expé-

rience, élevée et pourtant humble, grande par d'émi-

nentes qualités, mais plus grande encore par sa simple

consécration au but le plus haut et par sa modeste
inconscience de son mérite personnel. Rencontrer un

tel homme, c'est un événement inoubliable dans une

vie, parce que cette rencontre laisse des inAuences sub-

tiles qui ne passent point.

L'impérati ice Frédéric ayant exprimé à F. Godet

le vif désir de le revoir pour parler avec lui du passé,
il la rejoignit à Hombourg à la fin de septembre ; ils

passèrent ensemble des heures dont le charme doulou-

reux se reAète en ces lignes que reçut F. Godet, peu

après son retour à theuchâtel :

Schloss Homburg, oct. Io, i89I.

Mon cher Monsieur Godet

Vous ne savez pas sans doute avec combien d'émo-

tion je vous ai dit « adieu » l'autre jour, ni combien

j'aurais aimé vous retenir. Mais je ne voulais pas abu-

ser de votre bonté, et j'étais déjà bien reconnaissante

du sacrifice que vous m'avez fait de votre temps, de vos

forces et de votre repos. Si j'avais écouté mon égoïsme,
j'aurais fait des efforts pour vous garder ici. Vous me

paraissez un lien si puissant avec le passé ! Et celui qui

remplit mon cceur et mon esprit, qu'il m'est doux et
consolant de parler avec vous de lui !
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Je vous renvoie ci-joint les précieuses lettres que
vous m'avez confiées, avec une vive reconnaissance. ..

J'espère que vous êtes arrivé sain et sauf, et pas trop
fatigué, à Xeufchâtel, et je sais que vous penserez quel-
quefois à celle qui fut une fois bien heureuse, et qui,
dans sa douleur, reste reconnaissante de tout ce qu'elle
a possédé.

Votre amicalement dévouée

Impératrice l"RÉDÉRtc.

Le á octobre t8gt, à la séance d'ouverture des cours
de la faculté indépendante, l'. Godet prononça un dis-
cours qui était un sérieux avertissement donné à l'Église
et plus spécialement à ses futurs ministres ' :

îe n'est pas la persécution qui menace aujourd'hui
l'Eglise, c'est le suicide. .. Le plus grand péril pour la
communauté chrétienne est celui'qui se dégage de son
propre sein: c'est l'abandon insensible et graduel de la
foi aux faits divins qui l'ont fait naître, qui l'ont sou-
tenue, et qui, après certaines époques d'affaissement, la
raniment tout à coup, comme au temps de la déforma-
tion ou aux jours du Béveil.

Il insista successivement sur l'autorité religieuse, a
divinité de Jésus (u II n'est pas permis en parlant de
la part du Ghrist de s'élever contre la dignitc suprême
qu'il s'est lui-même attribuée ») et lc sacrifice expiatoire
offert par le Ghrist : sans l'autorité de la parole de
Jésus et les deux grands faits de l'incarnation et de la
croix, il ne reste rien du christianisme que quelques
touchantes paroles sur la Fraternité et la Providence
divines, et un exemple de charité et d'humilité qu'il est
plus facile d'admirer que de suivre. . .

& Ce que le ministère doit à l'Enlise dans le moment actuel
(iVeuchâtel, Delachsux et iViestlé, r8gr).
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îes convictions, F. Godet allait avoir à les défendre
devant un plus vaste public. Pendant l'hiver t8gt-t892,
il fut principalement occupé d'une controverse sur la
révélation qu'il soutint avec Auguste Sabatier dans la
devue chrétienne. Il écrivait à ce sujet à L. Bonnet
une lettre qui est la dernière qu'il adressa à ce vieil

ami ':
Neuchàtel, lj. mars t892.

Tendre et cher ami

J'aurais dû répondre dès longtemps à ton si affec-
tueux message. . . IIélas! j'ai été ces temps plus qu'oc-
cupe, chargé, intérieurement, du sentiment de la plus
grande responsabilité que j'aie eue à porter de ma vie,
peut-être : le travail de ma réponse à Sabatier, dont la
première partie t'avait satisfait. )Iais ce n'était que l'es-
carmouche, et maintenant c'cst la bataille; et je sens
profondément tout ce qui en dépend. Cela m'a préoc-
cupé jour et nuit. ..

Ft maintenant, les lettres de lVIontpellier que rn'en-
voient les amis Schroeder m'apprennent combien ton
état s'aggrave. Ce n'est pas toi qu'il faut chercher à
consoler de voir approcher le moment supremc. Tu sais
en qui lu as cru ; tu sais pour qui tu as travaillé, com-
battu. ..

... Cher ami, je, te serre en pensée dans mes bras, et
le donne le baiser qui résume toute une vie de tendre
et éternelle afFection.

Ton GoDET.

i%Dus n'avons pas à analyser le débat théologique avec
Sabatier, dont chacun peut trouver ks éléments dans la
Aeutte chrétienne de t892. )Nous tenons seulement à
citer la conclusion du second article de F. Godet :

~ L. Bonnet mourut le r5 mars i8gs, à iWontpelber.
'-' Janvier, Le cVouveau ïestament contient-il des dortmes v réponse

de M. Sabatier à l'article de F. Godet dans le Cluétien évangélique,
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ltIon cher et honoré collègue, votre savoir, vos ta-
lents, votre piété vous assurent une légitime influence
et vous imposent, aussi une responsabilité proportion-
née. J'aurais désiré vous convaincre de ce que m'ont
appris une étude toujours plus approfondie de mon
coeur et une expérience toujours plus réelle de l'evangile :
que ce n'est pas ce vieil évangile qui a besoin d'ètre
renouvelé, mais que c'est nous, le monde, l'Église, vous
et moi, qui avons besoin d'cire renouvelés par lui. Je
ne me flatte point d'avoir réussi. Beaucoup m'accuseront
d'intransigeance' dogmatique. « Spectator » d'Evangile
et Liberté ne verra dans ce débat qu'une passe d'armes
théologique plus ou moins intéressante. Vous-même
peut-être vous vous plaindrez encore des cris d'alarme
dont on ne cesse d'assaillir l'Église. AIais, au risque de
faire sourire quelques personnes, je puis vous dire, et
je le fais avec tout le sérieux dont je suis capable. que
garder le silence en cette circonstance D'eût pas été pour
moi le moyen de me procurer une mort tranquille. '

Tout en soutenant ce débat, F. Godet poursuivait
l'achèvement du premier volume de son Introdtiction
(les Épîtres de Paul), qni devait paraître a la fin de
l'année t8g~.

cité plus haut. —Février et avril, deux articles intitulés Révélation,
réplique de F. Godet. Les deux théologiens continuèrent la discussion
par lettres privées. .

& Après la mort de F. Godet, Auguste Sahatier nous écrivait :
« ... C'est avec une émotion profonde que j'ai appris la 6n de votre
père illustre et vénéré. .. Je me suis trouvé assez souvent en contra-
diction théologique avec lui; mais il savait que ces divergences
d'idées, qui tiennent à des différences de tempérament intellectuel,
n'affaihlissaient en rien, je ne dis pas la haute estime, mais l'aAection
respectueuse que je lui avais vouée. . . Il me sera doux, lundi pro-
chain, à la séance solennelle de notre rentrée, de lui'rendre puhli-
quement le témoignage que je lui dois. Toute notre faculté s'y asso-
ciera de coeur; car elle ressent vivement la perte que vient de faire
notre théologie de langue française. .. » (3 novembre igoo).
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Il fut bien forcé de suspendre son travail pendant la

journée du D5 octobre, qui était son anniversaire de

quatre-vingts ans. Ses nombreux élèves —sans distinc-
tion d'Églises —avaient résolu de fèter le maître qui
venait de défendre avec un renouveau d'énergie les con-
victions affermies par l'expérience intime au cours de sa

longue carrière. Çe Fut une grande manifestation de

reconnaissance et de respect, dont il fut —trait carac-
téristique —encore plus humilié que touché. Une adresse
revêtue de 2ljq signatures, et qu'un cadeau précieux

accompagnait, lui fut remise par M. Henri Du Bois,
pasteur de la paroisse nationale de Neuchâtel, qui avait

été son disciple vers I85g. Elle disait :

Nos Églises vous doivent beaucoup : la vénération
dont elles vous entourent et l'autorité que vous y pos-'

'
sédez le démontrent mieux que nos paroles ne pourraient
le faire.

Nous vous devons plus encore, nous qui avons pu
recevoir directement vos enseignements : vous avez été

pour nous plus qu'un docteur savant nous guidant dans
l'étude des Écritures et nous en dévoilant les trésors;
vous avez été un ami et un père toujours prêt à nous
diriger, à nous relever, à nous encourager. .. ...Vous
nous avez appris à aimer notre commun Maître en nous
donnant en votre personne l'exemple d'une piété pro-
fonde unie à une science incontestée ; vous avez décidé
de la carrière pastorale de quelques-uns d'entre nous et
affermi la vocation des autres.

Nous n'ignorons pas ce que vous nous répondrez;
vous nous direz, comme saint Paul, que ce que vous
avez pu faire, ce D'est pas vous qui l'avez fait, mais la

gràce de Dieu en vous.
Nous le savons, nous le croyons, c'est à Lui que

s'adresse tout d'abord notre reconnaissance, et en Le
bénissant du don qu'Il a fait par vous à nos Églises,

GODET 32
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nous Lui demandons de vous laisser longtemps encore
au milieu ele nous.

Quelques liones de M. Gitarles' Porret! marqueront
ici le role tout, spécial qu'avait joué le jubilaire depuis
un demi-siècle :

Ge vénérable serviteur de Dieu occupait une position
exceptionnelle dans notre pays. Il avait été au milieu
de nous un des premiet s initiateurs d'une théologie
solide et scientifique. Il avait marqué toute une généra-
tion d'étudiants de sa puissante empreinte. Durant ùe
longues années, le protestantisme évangélique avait
regardé à lui comme à un maître. Par ses livres, tra-
duits en plusieurs langues, il avait exerce une influence
profonde et répandu att loin le bon renom théologique
de notre pays.

Voilà pour la science. i~lais il y avait autre"chose en-
core :

iVotts sommes surtout saisi par sa grandeur morale,
ajoute' M. Porret. Quelle qu'ait été la supériorité intel-
lect, uelle incontestable de notre vénéré maître, elle est
surpassée :encore par la transparence et la virilité de
son caractère chrétien. trous estimons ne pouvoir lui don-
ner uti plus bel éloge : car l'homme vaut par ce qu'il est,
infiniment plus que par ce qu'il sait. Fréd. godet a pris
l'évangile dans tout son sérieux. Gelui qui était devenu
son Sauveur, il a voulu le. suivre, lui obéir, lui devenir
semblable. Partout, dans son oeuvre, la personne du
Ghrist se dresse au premier plan. Il lui a été donné. de
faire resplendir aux yeux de ses frères quelques rayons
de cette gloire qu'il contemplait avec ravissement. î'est
surtout par là que son influence est allée profond chez.

t Article déjà cité sur F. Godet.
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ceux qui l'ont connu, c'est par là qu'elle demeure dans
l'Eglise.

Parmi les nombreux témoignages de cette action si

sérieuse qu'il eut sur ses étudiants, nous en citerons
deux seulement. M. Henri Gagnebin, ' l'excellent pas-
teur de Lausanne, nous écrivait le 5 novembre r&loo :

î'est à urre prédication de M. Godet, en décembre
r865, sur «l'horreur du mal », dilue je dois de m'être
consacré à Dieu d'une manière plus sérieuse, 'et j'ai
toujours célébré cet anniversaire (le r 6 décembre) comme
une date particulière. C'est aussi à l'enseignement de
M. Godet r!ue je dois, après les impressions de la mai-
son pater »elle, un amour tout spécial pour l'Écriture
sainte et pour le travail exégétique. Mais, à côté de cela,

dilue de souvenirs qui me laissent des traces profondes!
souvenir de son accueil toujours bienveillant, quand
bien même nos visites verraient interrompre son travail;
souverrir de ses lettres si sérieuses pendant nos anriées
d'études en Allemagne ; souvenir des entretiens qu'il nous
accordaitou qu'il provoquait ; souvenir de sa foi si hum-
ble et si rayonnante, et de sa bonté infatigable. ~

' (&8/p-&qoç).
'- Bien souvent la famille de ï&. Godet l'en&~a~ea, '& réserver un jour

pour recevoir ses visiteurs. Il ne put jamais s'y résoudre, d'abord
parce qu'il s'imaginait qu'il y aurait de sa part une sor te de prétention
à avoir son a jour » ; mais surtout, parce que, convaincu de l'interven-
tion continuelle de Dieu dans nos vies, il ne se sentait pas le droit
de remettre, fùt-ce d'un quart d'heure, le devoir d'accueillir le visi-
teur qui lui était envoyé. Il avait coutume de dicter, d'après ses
notes, en allant et venant dans sa chambre. Lorsque quelqu'un frap-
pait à la porte, ce qui arrivait bien des fois en une matinée, il s'in-
terrompait, sans donner aucun sié, ne d'impatience, pour Ie recevoir.
La visite terminée, il se faisait relire le commencement de la phrase,
&.t reprenait, sa tàche comme s'il l'eùt poursuivie sans interruption.
l a personne qui écrivait sous sa dictée, tout en maudissant peut-
ètre les import&ms, admirait la lucidité tranquille avec quoi il reve-
nait, après l'accueil toujours courtois et sympathique, au travail de
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Un autre de ses élèves, aujourd'hui pasteur en I"rance,
raconte :

Je me rappellerai toujours ce souvenir. M. Godet
était souffrant. J'allai le voir ; il daigna me recevoir.
Il me parla de mes études, de mon futur ministère.
Gomme je lui disais que je ne voyais pas arriver sans
crainte le moment où il me faudrait « donner » tous les
dimaiiches, il prit ma main dans les siennes et, me re-
gardant de ce regard à la fois si doux et si profond, il

me dit: « Tant que vous resterez dans la communion
avec le Seigneur par la prière et, l'étude, le Seigneur vous
donnera tout ce que vous aurez à dire. » Cet entretien
assez long me réconforta ; et dès ce jour je regardai avec
joie el, confiance arriver le moment où il me faudrait
entrer dans le ministère.

L'innuence si proFonde —et si générale —de Fré-
déric Godet est due enfin pour une grande part au fait

que chacun avait toujours accès dans l'intimité de son

Foyer. Il avait à un haut degré le « charisme » de l'hos-

pitalité. Aiious ne Ferions pas de lui un portrait fidèle si

nous n'insistions sur ce trait particulier.
Il ne se passait pour ainsi dire pas de jour qu'il n'in-

vitât une ou deux personnes à sa table. A certains mo-

ments, pendant la guerre franco-allemande par exemple,
sa maison fut proprement une hôtellerie. On peut dire

sans exagérer que cinquante ans durant, il y eut chez
lui table ouverte. Sessions du Synode, assemblées pas-
torales, séances d'examens, enterrements, toute occa-

la pensée. —Il prenait volontiers pour secrétaire un de ses étu-
diants : ce furent tour à tour MM. Edouard Rosselet, Samuel Ro-
hert, îharles Jacottei, , A. -J. Baumgartner, Arthur Grandjean ; ce fu-

rent souvent aussi ses enfants, à commencer, comme on l'a vu, par
son fils aîné ; ce fut surtout M~' Godet, qui, dans sa vie extraordi-
nairement remplie de maîtresse de maison, trouvait encore de lon-

gues heures pour écrire sous la dictée de son mari.
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sion lui était bonne pour inviter les amis et connaissan-
ces qu'il rencontrait. Ceux dont il prenait possession
avec une décision joyeuse se laissaient faire prisonniers
sans résistance : ils aimaient F. Godet, ils le savaient

surchargé de travail ; et l'heure du repas était celle où
l'on pouvait lui faire visite sans le déranger. Ils savaient

aussi quc la maîtresse de maison, si complètement dé-

vouée à son mari, accueillait sans effroi et avec la plus
cordiale simplicité tous ceux qu'il lui amenait à l'impro-

viste.
Pendant ses séjours à la campagne défilaient chez lui

tous les amis étrangers que la belle saison attirait en

Suisse et les visiteurs que, le désir de le connaître con-

duisait à sa porte. Ses enfants s'amusèrent pendant plu-

sieurs années à tenir registre des allants et venants':
on y trouve en foule, outre les amis suisses, des révé-

rends anglais, ccossais ou américains ; des théologiens

allemands, hollandais, scandinaves ; des pasteurs de

France; des curés, des rabbins, un trappiste échappé de

son couvent, un réfugié russe, des Arméniens et des

Druses fuyant les massacres d'Orient. Un jour voici

Castelar ; un autre jour, le Père Hyacinthe, ou une

romancière anglaise, hlrs. Craig. Ce sont aussi d'obs-

curs aventuriers, dont Godet ne se défie point et qui

emportent, outre le souvenir de son accueil, de l'argent

prèté avec trop d'empressement pour qu'on ose songer
à lc rendre. ..

Partout il allait au-devant des inconnus, la main ou-
verte. Dans une course de montagne, il liait conversa-

îion sérieuse avec son guide, et s'en faisait un ami. Une

fois, il rencontre dans la forêt trois jeunes gens dont la

mine l'intéresse ; il les aborde, apprend qu'ils sont mem-

bres de l'Union chrétienne, désire les connaître mieux,

& II y en a, par exemple, lj33 pour l'année r8g5.
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et les amène souper au logis, dont ils deviennent des
habitués.

Chaque dimanche et les jours de fête,
'
il recevait ses

protégés, ceux qu'il savait isolés, sans :famille, qu'avec
son humour particulière il appelait des « tomes dépa-
reillés ». Il ne s'intéressait pas seulement à toute âme
immortelle que Dieu mettait sur sa route, comme le

savaient bien les jeunes filles que, pendant de longues
années, il reçut en pension ; mais il avait cette curiosité
d'esprit qui cherche â tirer enseignement de toute ren-
contre : personne ne l'ennuyait ; il savait parler à chacun
de ses occupations, de ses goîîts, avec cette 'vivacité d'in-
térêt qui conquiert la sympathie. « Je garde surtout,
nous écrivait M. Adrien i&avilie, qui fut professeur à
iVeuchâtel, je garde surtout l'impression de la beauté de
son imagination, du charme de son esprit ouvert à tout,
de l'énergie et de la loyauté de son caractère, dc la pu-
reté inaltérée de son regard profond, et de sa bonté pour
ceux qu'il accueillait si amicalement. » Et, AI. Cornill dit
à son tour : « Parmi ceux qui s'occupaient de théologie,
qui ne le connaissait et ne le véncrait, lui, le pénétrant
exégete, le chrétien au coeur chaud, le lumineux écri-
vain ? XIais qu'est-ce que tout cela au prix du charme
irrésistible que l'homme exerçait sur tous ceux qui en-
traient en contact avec lui ? Je n'ai jamais rencontré de
personnalité qui d'emblée, dès le premier instant, m'ait

aussi complèternent conquis ?... »

On juge si celui qui se montrait ainsi envers tous
devait être empressé à recevoir ses étudiants, soit dans
l'intimité de son cabinet de travail ou à la table de
famille. Puis c'était, avec'eux et ses enfants, à traveI's
les forêts de Chaurnont, ces longues promenades OII il

paraissait plus alerte que Ics jeunes.

Hier dimanche, raconte Henry Appia, qui fut son
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élève en r88z, j'ai fait une promenade dans les bois avec
M. E. Godet et plusieurs membres de sa famille. J'ai
admiré combien il s'intéresse à tout, musique, sciences,
histoire naturelle. Il m'a parlé de géologie à propos des
soulèvements du Jura, des grands rochers polis et plats
que l'on rencontre sur Chaumont, des noms que l'on

donne dans le canton aux divers accidents de terrain, etc.
Dàns tout ce qu'il dit, il y a une vivacité, un entrain,
unc fraîcheur toute particulière. Il est très musicien,
connaît beaucoup les auteurs les plus variés, suit régu-
lièrement les concerts, et semble rayonnant quand il

entend quelque beau morceau.

Et puisque nous avons cité Henry Appia, recueillons
encore cette page qui évoqué le professeur :

F. Godet aimait les sommets; il aimait ceux de la

nature; jusqu'à un âge avancé, il a Fait, dans les Alpes
des ascensions extraordinaires pour un vieillard. Il
aimait aussi les sommets de la pensée et de la foi.
Gomme nn guide sûr, il vous prenait dans la vallée et
vous conduisait par lcs sentiers quclqueFois abrupts de
la philosophie ct de l'exégèse à l'un de ces sommets où
l'air est plus pur, la lumière plus éclatante, où Dieu est
plus près„et il vous disait : « Voyez, contemplez, rem-

plissez-vous les poumons de cet air, les yeux de cette
lumière, l'àme de cette présence divine. » Je citerai par-
ticulièrement un passage biblique qui était un de ces
sommets du ibouveau Testament et de son enseignement :
z Cor. III, 18 : « Ainsi nous tous qui, le visage décou-
'vert, contemplons comme dans un miroir la gloire du

Seigneur, nous sommes transformés à son image, de

gloire en gloire, comme par l'Esprit du Seigneur. »—
Il avait con tcnlplc ainsi& ct C cst, pour cela qu il pouvait,
enseigner à contempler. Arrivé Ià, il levait les yeux au

ciel, son regard s'éclairait d'une lueur d'au-delà, sa voix
devenait vibrante, mais avec un accent de recueillement

et, d'adoration qui y mettait comme une sourdine d'une



5otj. FRÉDÉRIC GODET

grande douceur. Et nous redescendions de là avec lui
émus, fortifiés, ayant eu comme une vision de la gloire
divine. Ces heures-là, nous ne les oublierons jamais.
Plus qu'aucun autre, M. Godet nous a donné le sentiment
que ce qu'il y a de plus beau ici-bas, c'est la révélation
del'amour de Dieu en Jésus-Christ; que le trésor le plus
précieux que nous ayons pour notre vie et notre minis-
tère, c'est l'Ecriture sainte; que toute la philosophie'et
toute la rhétorique du monde ne sont rien à coté de
cela. Il a été vraiment pour nous un docteur venu de
Dieu. '

On nous pardonnera ces citations, destinées à expli-
quer l'action particulière que F. Godet exerça durant un
demi-siècle sur les étudiants en théologie, et l'élan de
gratitude dans lequel s'unirent ses anciens élèves pour
célébrer le ~5 octobre I8IJa. Parmi les nombreuses lettres
qu'il reçut en ce jour anniversaire, nous ne citerons que
les suivantes :

De 3I. Ernest Naoitle :
On vous a remis une adresse revêtue de alj.g signa-

tures : je regrette de n'avoir pas eu l'occasion d'y join-
dre une ooo', que j'y aurais placée de grand coeur. Un
peu plus jeune que vous quant au nombre des années,
je ne le suis pas pour la force et la vigueur de l'intelli-
gence. « Dieu, dit l'adresse qui vous a été remise, vous
permette de terminer vos travaux commencés. » Puisse
ce voeu être exaucé pour vous ! Je le forme aussi pour
moi-même, en ajoutant, comme nous devons le faire
pour toutes choses : Mais que ta volonté soit faite, et
non la nôtre, si la nôtre n'est pas conforme à celle du
souverain Maître.

Je saisis l'occasion d'un jour spécial pour vous expri-

& Discours prononcé à penterrernent de F. Godet.
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mer mes sentiments de tous les jours à votre égard,
ceux d'une grande estime et d'un affectueux dévoûment.

Ernest NAvir. i.E.

P. S. —Ma pensée se porte vivement vers notre ami

Elie Lecoultre, qui se serait joint de si grand coeur à la

l» a » i festa! 1011.

Un de ses vieux amis de Bêle, M. J.-J. Miville, ' lui

écrivait une lettre pleine de verve et de chaleur, où nous

lisons ces lignes : &i Berlin ! Quel temps unique ! Que de

bénédictions j'ai reçues par ta parole et ton inoubliable

exemple ! Oh ! cher Godet, je voudrais pouvoir venir

t'embrasser tendrement, en remerciant Dieu de tout ce

que tu as Fait pour mon âme durant toute ta vie, ou

mieux, Jésus par toi. .. »

M. Paul Besson écrivait de Buenos-Ayres ces lignes

vraiment filiales :

.. . Si j'ai eu beaucoup de maîtres, je n'ai eu qu'un

père : c'est celui qui m'a engendré en Jésus-Ghrist.
Quand vous désiriez, dans mon pharisaïsme, briser

i»on orgueil, mettre en pièces ma propre justice, et
m'amener à Jésus-Ghrist, vous ne cherchiez pas à plaire

à des hommes. ..
Ouand, dans la crise ecclésiastique, vous nous précé-

diez cor»me Moïse à la sortie de la maison de servitude,
nous n'avions qu'à vous suivre au désert. ..

Ainsi parlait u » ancien élevé; et voici le témoignage
d'u » lecteur des commentaires de F. Godet, le pasteur

genevois Henry Berguer :

Il y en a tant et tant, dans les chaires de nos

& Voir champ. IV.
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villes' et au fond des presbytères de nos canTpagnes,
pour qui ce jour est un jour de joie !... Il m'a été très
doux, quand j'étais étudiant, de voir vos livres en des
places de consultation dans les bibliothèques de Luthardt
et de Delitzsch, de Beyschlag et de Biehm, et d'entendre
si souvent votre nom sortir de ces bouches allemandes.
Mais surtout, vous m'avez puissamment, aidé à com-
prendre l'évangile. Vous m'avez enseigné, en vous em-
parant, à la fois de l'intelligence et de la conscience (ce
que je considère comme votre charisme spécial), ce que

' c'est que la réalité de la communion avec le Christ
vivant; et je vous en bénis parce que c'est. toute la vie,
et c'est le seul but et la seule raison d'être de la carrière
pastorale.

... Permettez-moi enfin d'ajouter avec quelle satisfac-
tion et quelle sécurité nous vous avons vu encore debout
et si vaillant dans les grandes discussions dernièrement
ouvertes. Il est rare de voir même un maître si totale-
ment intelligent des tendances qu'il combat.

... Je ne doute pas qu'aujourd'hui on rié compare
votre belle vieillesse à celle de l'aigle. Oui, elle est
comme celle-ci, puissante et rajeunie. Mais je la trouve
aussi.

'
douce comme la colombe, et je salue avec vénéra-

tion cette douceur accrue dans celte force intacte. . .

M. I'rank Puaux, directeur de la Aeuue chrétienne,
écrivait à son tour : « Gette année m'a permis non seu-
lement, de vous connaître, mais de mieux sentir, de
mieux appréçier la puissançe de votre charité pour vos
frères. Je vous dois une leçon de largeur et de fidélité
chrétiennes. »

Les théologiens allemands aussi lui exprimèr eut des
sentiments d'estime et de reconnaissance, dont ces lignes
de M. Gornill peuvent donner une idée : « Je regarde
comme une gràce de Dieu d'avoir appris à vous con-
naître, prédication et témoignage vivants de l'évan-
gile. .. Malgré vos cheveux blancs, vous êtes encore un
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jeune homme par le coeur et par votre puissance de

travail. »

A tant de marques d'aAection et de respect, F. î~odet

ne put répondre que par une lettre imprimée, oII on lit

entre autres :

Je remercie Dieu du fond de mon âme pour le lien

spirituel qu'il a formé entre nous, et dont le présent

que vous m'avez fait est ct restera pour moi le précieux

symbole. Je lui demande de faire reposer le regard favo-

rable de sa face sur chacun de vous, spécialement sur le

ministère dont la plupart d'entre vous êtes actuellement

revètus. En accomplissant cette tàche, rappelez-vous

que si, durant le temps de votre préparation, il m'a été

donné d'exercer sur votre âme quelque influence salu-

taire, ces impressions sont dues uniquement à la puis-

sance que le Ghrist, siInplement présenté dans son

abaissement volontaire, dans son humble charité, dans

sa mort, expialoire 'et dans son élévation glorieuse,
exerce sur tout coeur orgueilleux qui s'humilie, sur tout

coeur brisé qui regarde à lui, sur tout coeur affamé qui

le reçoit comme le pain de vie.

Que le souvenir des heures passées à ses pieds, en

étudiant sa Parole, vous dise ce qui doit constamment

remplir vos coeurs et, votre prédication, si vous désirez

sérieusement que l'évangile devienne pour vos auditeurs

une puissance à salut.
Demeurez en lui, lui en vous : ainsi —croyez-en la

longue expérience de celui que vous avez voulu réjouir,

croyez-en la vôtre propre —ainsi vous porterez du fruit,

le fruit qui demeure en vie éternelle.
Votre reconnaissant et dévoué vieil ami,

F. GDDET.

Xeuchâtel, le z~ octobre I8ga.

Parmi les amis anciens qui lui restaient, l'un des plus

chers était Philippe Schaff, professeur d'histoire ccclé-
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siastique au séminaire théologique de ieaw-York. Celui-
ci lui écrivait, le i5 janvier I8IJ~ :

Cher ami,

I&ous voici liés depuis plus d'un demi-siècle. Sachons
remercier le Seigneur de cette longue amitié que rien
n'a troublée. .. Oue de bons jours, que d'heures pré-
cieuses nous avons vécues ensemble, à Berlin, à iVeu-
châtel, à Édimbourg. trous reverrons-nous jamais?—
Dans l'éternité en tous cas.

Je me réjouis à la pensée de ton Introduction : un
ouvrage'qui viendra bien à propos, un témoignage contre
la critique négative et destructive, qui en Amérique
aussi gagne du terrain.

Mon histoire de la Piéformation en Suisse' sera, j'es-
père, achevce avec le printemps prochain, soit dans la
cinquantième année de.mon activité universitaire, que
j'ai commencée comme privât-docent à Berlin en I8lj.~.

Schaff avait prié Godet de revoir les épreuves de ce
volume, et s'en excusait.

'l'u seriibles craindre, Iui répond son ami de Neuchâtel,
que ces feuilles d'impression me soient à charge. Bien
au contraire, elles m'apportent plaisir et instruction. Je
n'ai encore rien lu sur ce sujet qui m'ait aussi pleine-
ruent satisfait. Calvin apparaît, avec sa physionomie
vraie et son imposante grandeur.

SchaA' dcdia son volume à ses deux plus anciens
amis, Frédéric Godet, et Georges de WVyss, l'éminent
historien zuricois.

l.e 3I décembre I8tla, F. Godet, qui venait d'achever
son Intioduetion aii Noiiveeiu Testanient, cn écrivit la
dédicace, hommage au maître de sa jeunesse, au théolo-
gien qui jadis avait exercé sur lui l'influence décisive :

& C'est le septième volunie de pHisioi r e de l'élise eluéti enne.
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A la mémoire de lYeander, mon vénéré et bien-aimé

maîtr e.

C'est toi qui m'as introduit dans l'étude du Nouveau

Testament et qui m'as frayé la voie entre la servilité du

littéralisme et un orgueilleux dédain de l'autorité.

Jusqu'à ma dernière heure je bénirai le souvenir de tes

cours, donnés au milieu de ton auditoire de trois cent

soixante et quelques élèves, et celui de tes entretiens

particuliers. Veuille le Chef de l'Église susciter de nou-

veau, dans la crise actuelle, un savant tel que toi,

humble et viril, de coeur pur et de sens droit, pour qui

étudier soit adorer, capable d'être pour l'Église, dans

la première moitié du siècle qui s'avance& ce que tu fus

pour elle dans la première moitié de celui qui va

prendre fin.

iVous teüons à reproduire aussi les passages suivants

de l'A vant-pr opos :

Je me rappelle que, jeune collégien, me promenant

sur la terrasse qui entoure notre vieille cathédrale, au

'pied de laquelle je demeurais, je pensais qu'il serait

désirable que l'on possédât un livre dans lequel les

épîtres de saint Paul seraient rangées dans leur ordre

chronologique et remises chacune dans sa situation

historique, comme un oeuf dans son nid. J'ignorais que

de tels ouvrages existassent et je ne songeais cerlaine-

ment pas à écrire moi-même celui dont la pensée han-

tait mon esprit. Cet ouvrage rêvé, le voici, et le voici

comme Fruit de mon travail.

Après avoir rappelé que ce livre est le résultat d'un

enseignement de quarante années, il poursuit :

Chaque répétition de ce cours en a été un remanie-

ment plus ou moins complet. Mes vues sur bien des

points particuliers se sont souvent modifiées; toutefois,

dans ce travail toujours renouvelé, les lignes générales
n'ont fait que se creuser toujours plus profondément et
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acquérir' d'un cours à l'autre la valeur d'une conviction
plus consciente d'elle-même.

... Mon désir a été de présenter avec une entière fran-
chise et une parfaite fidélité les opinions diverses qui se
sont produites sur l'origine des épîtres de saint Paul; et
de les discuter avec une loyale impartialité. Quelqu'un
exigerait-il que cette impartialité fîît allée de ma part
jusqu'à rester complètement neutre ? On peut demander
une neutralité absolue à celui qui commence l'étude
d'une question, mais non à celui qui la termine. « J'ai
cru, c'est pourquoi j'ai parlé. .. » ...G'est parce qu'un
examen sincère in'a conduit à certains résultats, parce
que ces résultats me paraissent non seulement vrais mais
utiles à l'Église, et que je désire y associer tous ceux
qui peuvent exercer une áction sur sa marche, pro-
fesseurs ou pasteurs, étudiants ou laïques, que j'ai pris
la p!time.

Le second volume de l'Introduction parut dès i8qp
par fascicules, dont le dernier fut publié en rgo4, après
la mort de l'auteur, par les soins de son fils aîné. L'état
de nouveau assez précaire de sa santé ne lui avait guère
permis l'espoir de le mener à terme :

,le vais mieux, écrivait-il en mai i8tJ3 à une de ses
filles, Mu' Sophie Godet. Mais la voix reste cassée, ce
qui est un signe de faiblesse. J'ai repris moii travail,
mais avec mesure. Je crois avoir mis le doigt sur le plan
du ministère galiléen dans Matthieu, —.absolument à
lui propre. .. Me sera-t-il permis de continuer ce tra-
vail ?

Le portrait Burnand m'a pris trois grandes semaines!.
,l'aurais séché si ce n'avait été lui ; mais il cst si aimable,
si excellent, que cela' a encore pu passer agiéablement.
« Mais lé temps ! » gémissais-je. '

& ï'e portrait fut o6ert à la famille Godet par un certain nombre
de dames qui, pendant plusieurs hivers, se réunirent dans le salon
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Cepett&lant il voyait disparaître avant lui des ètres
aimés qu'il avait précédés &le l&ien des années dans la

vie. C', ertains &le ces deuils lui fttrent particttlièrement

FBEDEBIc no&ET

peint par Eu~&~ène Burnand en &8&F3

&loulourcttz, tcl celui dont il parle dans ces ii~ nes adres-
sées a sa fille aînée, le 14 janvier 18&t) :

ùu professeur pour entendre l'explication de diAérents livres du

Nouveau Testament.
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... Mon cceur est plein en ce moment de bien sérieuses
impressions : je reviens d'un lit de mort. Je viens d'as-
sister aux derniers moments de mon cher ami, presque.
un fils, Augustin Gretillat, ' malade d'une bronchite depuis
huit jours; hier soir, le mal a tout à coup pris un
caractère grave, et il vient d'expirer il y a une heure.
au moment où, avec'sa femme et son fils, nous le pla-
cions dans les bras du Sauveur qu'il a fidèlement servi. ..

Son aAection se reportait cl'autant plus vive sur ses
élèves, que tous il pouvait appeler ses enfants. Aucun
ne lui fut plus cher que Gaston Frommel, qui, pendant
ses études à irieuchâtel, avait retrouvé la maison et la
Famille dans celles de son maître : « l.e vénéré M. F.
Godet, disait-il, fut pour moi presque un père et plus
qu'un ami. Tandis que ses leçons me faisaient découvrir
le sens de l'Écriture et m'initiaient au plan de la sagesse
de Dieu, il répondait par ses sages conseils et ses aAec-
tueuses directions à tous les besoins de mon âme. -' »

Son maître le suivait dans sa carrière avec une sollicitude .
'

dont on a déjà vu des preuves. Il lui écrit le tt février
'

r8rJlr .'« Merci pour votre article de Février de la f4evue
chrétienne, s aussi beau de forme que vrai et profond de
contenu. Bon augure pour votre professorat. t Priez,
prions, et tout se fera. Ou'est-ce qui ne s'est pas cléjà
fait! —Dieu bénisse votre'petite trinité domestique. »

Et, un mois plus tard (r" mars r8g4) :

Mon bien cher ami

Voici le moment où vous allez commencer vos cours
à l'université. Je vous souhaite tout le secours ct toute

& Voir p. 3o5-3o8.
'-' Voir Georges Godet, Gaston Froinmel, notice 6iographi&gue,

rgo6, p. i8,
a De Calvin d Vinet. Histoire du principe de l individualisme.
i Frommel venait d'ètre nommé professeur à Genève.
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la bénédiction de Dieu. Que du premier au dernier mot
de votre professorat, tout soit à sa gloire et à la gloire
de Celui qui a su faire si parfaitement de sa'gloire celle
de son Père. Ce n'est pas d'une philosophie religieuse,
même la plus excellente, que vos élèves auront besoin
dans leur ministère ; c'est de la foi aux faits chrétiens,
bibliquement attestés, bibliquement expliqués, person-
nellement expérimentés, et là où l'expérience n'est pas
possible, crus et affirmés pourtant au nom de la révé-
lation.

Que chaque malin de chaque jour se réalise pour vous
Esaïe L, 4-p !

d'espère que chez vous tout va à souhait, que madame
est remise, que votre petit André prospère et vous fait,

déjà de douces leçons de théologie, que vous n'oublierez
jamais.

... Adieu, mon cher ami. Que Dieu donne la semence
au semeur et le pain à celui qui mange, comme dit en-
core Esaïe.

Vo t re a ffec t ion né,

F. GonET.

L'année suivante, le maître et le disciple ichangèrent
plusieurs lettres fort étendues, à propos de la leçon
d'introduction à l'histoire des dogmes, que Frommel
avait publiée dans la Rerrue chrétienne'. 1%nus ne pou-
vons donner ici ces lettres, qui sont d'un intérêt pure-
ment théologique et qui, au surplus, ne se compren-
draient guère sans le texte même de Frommel auquel se

rapportent les objections de F. Godet. Plusieurs années

après, Frommel écrivait à ce propos à Georges Godet :

Le débat portait sur un malentendu dont je n'ai pas
réussi à convaincre M. Godet ; mais un rapprochement
(sur les questions de foi et de révélation) s'est opéré

& Jaovier r8rJ5. Hisloir e des dogmes. Les origines. Les fails. Le
er iièr"e.

GODET —88
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plus tard, au cours d'une conversation dont j'ai gardé
un vif et très bienfaisant souvenir. l'os vues psycholo-
giques (théorie de la connaissance religieuse) sont restées
divergentes, mais nous sommes tombés d'accord sur
des résultats identiques.

E. Godet fréquentait volontiers les réunions d'étu-

diants. Il assista régulièrement à celles du Trifolium, '

où il aimait à adresser à. ses auditeurs, au nom de

son expérience intime, quelque sérieuse allocution,
comme celle qui faisait dire à Ernest 1Vlurisier, alors
étudiant : « C'est la plus forte impression morale que j'aie
éprouvée. "-»

Pendant bien des années aussi, il aima à venir s'as-

seoir aux banquets de la Société de Belles-Lettres; lors-

que cela ne lui fut plus possible, il envoyait à ses jeunes
amis des messages comme celui que voici :

iVeuchàtel, ce ~o avril t8q(.

Monsieur le Président et Messieurs les membres

de la Société dc Belles-Lettres,

La crainte d'une séance longue et bruyante m'ern-

pèche d'accepter l'invitation très aimable que vous avez
bien voulu m'adresser. Permettez-moi de remplacer par
quelques lignes ma participation orale à votre banquet,
dussent ces réflexions un peu sérieuses détonner en quel-
que mesure sur le fond gai et plein d'entrain de cette
soirée.

,le disais, il y a quelques soirs, dans une réunion à
laquelle assistaient plusieurs d'entre vous, que le temps
vient où on n'évalucra plus un homme d'après ce qu'il

' Réunion annuelle des étudiants des trois facultés libres de la
Suisse romande, ayant lieu tour à tour à Genève, Lausanne et Ãeu-
chàtel. Elle doit son nom à F. Godet lui même.

"-Billet à Georges Godet.
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possédera —possédera-t-on encore quelque chose?—
mais d'après ce qu'il saura et pourra. Savoir et pouvoir,
cn effet, c'est généralement tout, un, comme le dit bien
lc double sens du mot allemand konnen. ' Or, 'ce savoir,
qui donne le pouvoir, ct qui a cté celui des Agassiz,
des Arnold Guyot, dont vous avez honoré la mémoire,
des Lesquereux, des Charles Prince, ce n'est pas dans
les caFés, ce n'est pas au thé;ttre, ce n'cst pas sur nos
quais et dans nos rues, ce n'est, pas par la lecture des
romans, qu'on l'acquiert ; c'cst dans la salle des cours
d'abord, puis, et plus eticore peut-être, dans le cabinet
de travail, dans les heures solitaires ott, cn face des
problèmes de la sciencc qu'on a choisie, on se livre A

l'étude et a la méditation. C'est seulement après ce tra-
vail intense ct personnel que l'étudiant bien-né s'accor-
dera le droit du délassement et de la joyeuse détente
entre amis.

Ce n'est pas seulement le sérieux de l'étude, c'est le
maintien de la foi que je vois menacé au milieu de
nous. l'lusieurs d'entre vous auront déjà' fait l'expé-
rience du choc entre l'esprit du jour et lcs croyances
religieuses dans lesquelles ils ont été élevés. Pennettez-
nsoi, sur ce point si décisif pour votre avenir, dc vous'
rappelet' une chose : c'est que pour avoir et, pour garder
la foi, il faut la vouloir. Le coeur généreux y aspire,
parce qu'il désire par elle sc purifier, et en même temps.
il l'aspire, en se mettant et se remettant sans cesse en
face du vivant objet de la foi, q« i s'impose au coeur sans
avoir besoin d'autre preuve que sa personne elle-même.
Il y a une volonté dans la foi en lui, ne craignons pas
de l'avouer, car cette volonté c'est celle du bien. Soyez
décidés, au prix de n'importe quel sacrifice, a conserver
allumée dans vos coeurs cette vive lumière q« i vous en-
seignera à vivre et qui vous aidera a mourir.

Votre biett affectionné vieil ami,
F. GODET.

& On trouve déjà cette remarrlue dans unc lettre de i8ti6, p. 338.
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Le ~a mai )8rIfj, il écrit à un de ses clèves, M. Louis

Aubert, pasteur aux Planchettes, qui venait d'accepter,

après de sérieuses hésitations, une chaire à la faculté

indépendante de théologie :

... Jc comprcncls la lutte intérieure à travers laquelle
s'est prise votre décision. Alois je me réjouis de tout
mon coeur de cette décision elle-même, et cela précisé-
ment à cause de la lulte, Si je vous voyais entreprendre
la tàche la tête haute, je tremblerais au lieu de me ré-

jouir ; mais le sentiment de votre faiblesse qui a accom-

pagné votre acceptation vous conduira à la source de la
force. Quelqu'un a dit : « Ouand Dieu veut se servir
d'un instrument, il commence par le briser. » Le sarment

qui ))'a pas reçu le coup de serpe, et qui n'en a pas
saigné, est incapable de porter du fruit, le Fruit qui de-
meure en vie éternelle. Pour moi, je sais que c'est le

temps o)) Dieu rn'a trituré qui a été le plus fécond pour
ma vie intérieure et pour mon ministère, soit pastoral,
soit professoral. Je vois, clair comme le jour, que si je
n'avais pas été brisé, je n'aurais rien fait qui vaille. . .

Pendant l'été de i8glt, Frédéric Godet réalisa un désir

déjà a»cien : il fit avec sa femme le pèlerinage de Hay-

reuth. Avant de s'y rendre, il alla passer quelques jours
en Thuri »ge, chez ses enfants Reineck, et au retour s'ar-

rêta à Carlsruhe pour voir la grande-duchesse de Baden.
Il assista avec une émotion profonde à la représentation
de Parsijnl, et jouit surtout du tableau final, dont il

aimait à reparler. Il vit aussi Lohengrin : partition et
texte lui étaient depuis longtemps familiers, et cette
oeuvre l'enchanta. Il y trouvait (comme il le répétait
volontiers) une image poétique admirable de la foi : Elsa
sauvée par Lohengrin tant qu'elle l'accepte comme il

se donne, sans lui demander rien de plus, et le per-
dant dès l'instant que le doute l'incite à dire : « Oui

es-tu ? ))
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Nous retrouvons le souvenir dc %Va ner darrs la dcr-

niire conférence que fit l'réù. trodet, ct qui est une de

rw vxcwxcEs (rHga)

ses oeuvres les plus ori~« inales : l,e tenq&s de kc vre r7e

Jesrrs ynr' w precerte' son nrrnrstèr e prrblic. ' Ses amis

Bovet l'avaierrt irrvité a parler dans rrne assemblée de la

~ (renève, . Jeheber. rHi~jt.
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Croix-Bleue, à Grandchamp, le alj. octobre I8q/j. Il s'at-
tacha à reconstituer, à la lumière des quelques traits
épars dans les évangiles, ces trente années cl'obscurité
et de silence que Jésus a passées àlVazareth, durant les-
quelles il se préparait à « rouvrir la terre au ciel et lc
ciel à la terre ». Au cours de cette conférence, il cite
AVagner, qui, dans un entretien avec lUI. de rVolzogen,
où il appelait Jésus le Grand Isolé, s'écriait :

Il y a eu des saints et des saintes ; mais tous ils le
sont devenus, devenus par la grâce divine, par une illu-
mination, une expérience, un cha »gement intérieur. En
Jésus, au contraire, c'est dès le commencement une ab-
sence de péché sans ombre de passion, une toute divine
pureté de nature, qui ne nous fait cependant pas l'effet
de ne point appartenir à notre humanité, et qui nous
émeut par la souffrance et par la pitié. C'est une appa-
rition unique, incomparable. Tous les autres ont besoin
d'un sauveur : il est le Sauveur.

Au retour de son voyage en Allemagne, E. Godet
passa la fin des vacances à AVengen, oII il avait déjà fait
plusieurs séjours d'été~ ulT entre autres cn I8~g, avec ses
amis de Pressensé.

Pendant l'hiver de I8IJ4-I8g5, il souhaita remonter
encore une Fois en chaire à X~euchâtel, et prêcha, le
3o décembre, au Temple du Bas, sur ce mot de l'Apoca-
lypse : « Et leurs oeuvres les suivent. » Ce dernier sermon,
prononcé par un vieill Ird de quatre-vingt-deux ans, de-
vant un auditoire particulièrcrIIent nombreux et recueilli,
fut imprimé sous ce titre : J a rcspo)Isahilité de l'ceavre
hamaI'ne. '

En I8g~, le printemps venu, il exécuta, avec sa femme,
le projet d'aller revoir chez eux ses enfants établis en
l'rance. Parti au commencement cle mai, il séjourna

I Attinger frères, iVench;tien, r8&ga.
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d'abord à Paris, chez son fils Robert, alors rédacteur

au Temps. irais il tomba assez sérieusement malade et

son état donna aux siens de vives inquiétudes. Quelques

jours qu'il passa chez une vieille amie, i&ln' Henriette

Favarger, à Passy, les promenades qu'il put faire chaque

matin dans l'admirable parc de M'"' la baronne Bar-
tholdi, contribuèrent à lui rendre quelques forces. Elles

étaient assez revenues à la fin du mois, pour lui per-
mettre de se rendre à Xlelun, otl il passa quelque temps

chez ses enfants Schroeder'. Puis il s'installa pour l'été,

avec une partie de sa famille, à Schoenberg sur Gunten

(Lac de Thoune) et séjourna aussi un peu à Jnterlaken.

Il lui restait encore cinq ans à vivre, mais une étape

nouvelle était franchie : c'en était fait de la vigueur de-

meurée si longtemps intacte. Heureusement, la parole

de l'apotre s'accomplissait pour lui à la lettre : tandis

que l'homme extérieur se détruisait, l'homme intérieur.

se renouvelait. Le coeur demeurait chaud et l'esprit

vivant.

& Ii eut deux ans après la douleur de perdre Ie plus jeune de ses

gendres, Félix Schrceder (&8Ci3-I8gp), professeur à Melun, qui avait

débuté dans les lettres par un petit volume, Le Tolstoïwnc (Fisch-

bacher. i8g3).
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Dernières années

Dans la retraite. —Un souvenir d'école. —Le portrait de Frédéric 111.—Lettres à la grande-duchesse de Baden. —Le congrès des reli-
gions. —Le missionnaire îoillard. —Maladie de Félix Bovet. —
Jubilé de la République neuchàteloise. —Séjours à Hilter6ngen.—Visite de l'abbé Le Camus. —Une 'allocution. —Derniers jours.

Un poèle du temps passé a médit élégamment de la
vieillesse dans ces vers connus :

Malheur à qui les dieux accordent de longs jours !
Consumé de douleurs vers la fin de leur cours,
Il voit dans le tombeau ses amis disparaître
Et les ètres qu'il aime arrachés à son ètre ;
Il voit autour de lui tout périr, tout changer ;
A la race nouvelle il se trouve étranger ;
Et lorsqu'à ses regards la lumière est ravie,
Il n'a plus, en mourant, à perdre. .. que la vie. ~

Telle ne fut pas tout â fait la vieillesse de Frédéric
Godet. L'activité de son esprit, , la fraîcheur de sa sensi-
bilité étaient telles, qu'on ne put jamais dire de lui : « A
la race nouvelle il se trouve étranger. n La grâce de son
accueil et sa parfaite bonté frappaient tous ceux qui
l'approchaient. Après avoir lu le Ghemin d'Espérance,
il témoigna un si vif désir de serrer la main de WVarnery,

que celui-ci vint le voir. Il nous écrivait, après la mort

& Saint-Lambert, Les Saisons (L'automne).
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de Frédéric Godet : « J'ai pu, la seule fois que je l'aie

approché, mesurer les douces et touchantes qualités de

coeur de celui dont je ne connaissais jusque-là que la

puissance et la fermeté de l'intelligence. L'aménité de

son abord, la bienveillance, la charité toute évangélique

avec laquelle il me parla, tout cela m'est resté présent. ..
Ouel cher et doux souvenir vous garderez aussi de cette

belle vie, dont la FIn a vraiment été le soir d'un beau

Joùï. ))

L'accueil qu'il FIt à Warnery, il le faisait au plus

obscur de ceux avec qui le hasard le mettait en contact.
A vrai dire, il n'y avait pas pour lui de hasard. Dieu

lui donnait un devoir à remplir envers lout être qu'il

mettait sur son chemin. On nous pardonnera de citer

un exemple intime de cette sollicitude pour les âmes.

Dans ses dernières années, il ne jugea plus sa main assez

ferme pour se raser lui-même. 1 e barbier lui envoyait à

intervalles réguliers un jeune apprenti italien, avec qui

F. Godet se plaisait à causer. Il s'informa de sa Famille,

de toutes ses circonstances, lui témoigna une afFection

égale à celle qu'il montrait à tant de jeunes gens étran-

gers qu'on lui recommandait. Il traita exactement comme

eux celui qu'il appelait, sans nulle malice, « mon petit

raseur » ; il voulut l'avoir à sa table : une fois chaque

semaine, pendant plusieurs mois, le jeune ouvrier vint

partager le repas du théologien; celui-ci ne lui parlait

assurément point théologie, ni même religion. Il faisait

mieux : il lui révélait l'amour chrétien.
De plus en plus cette bonté devenait le trait dominant

de sa personnalité. .

L'expérience, disait ül. Barth, me permet de témoi-

gner de la cordialité et de la douceur avec lesquelles il

accueillait ceux-là mêmes qui lui étaient bien inFérieurs

par, l'âge, l'expérience et le savoir. Il n'y avait rien
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d'oppressant dans la dignité simple de son 'abord. Sa
sincère humilité lui faisait chercher et trouver ce qu'il

y avait de bon dans chacun. Mais ce qui me touchait
tout particulièrement en lui, c'est qu'il savait aussi sup-
porter la contradiction sans en paraî(re jamais froissé
ou irrité.

îette douceur croissante n'atténua point, avec les
années, le caractère très particulie& que donnait à sa
physionomie son vif et lumineux regard. « Je l'ai ren-
contré une ou deux fois seulement, écrivait Gaspard
Vallette, et il m'a fait une impression de clarté, comme
une cime alpestre sur laquelle tombe en plein la lumière. »—' Geux qui l'approchaient étaient surpris de l'intérêt
juvénile que ce vieillard portait à tous les événements
comme à toutes les maniFestations de l'activité humaine.
Il avait conservé une curiosité d'esprit, une vivacité
d'impressions, une faculté de « vibration » qui étonnaient
toujours de nouveau ceux mêmes qui vivaient près de
lui. trous ne croyons pas que personne ait ressenti plus
fortement les angoisses morales que fit naître l'Affaire

Dreyfus, ni qu'aucun. lecteur de journaux ait suivi avec
une sympathie plus ardente les péripélies de la n&agni-

fique résistance dont le petit peuple boer donna le spec-
tacle au monde.

On co&nprend s'il devait être sensible à toutes les
marques d'afFection qui lui étaient prodiguées, surtout
lorsqu'elles venaient de quelque vieil ami épargné comme
lui par la mort. 'Un jour —.c'était en automne r8&Jo-
il reçut d'un de scs plus anciens camarades, M. Auguste
de Montmollin, son aîné de quelques années, un magni-
fique panier de raisin. Ce fut l'occasion pour lui d'évo-

quer des souvenirs de collège qui remontaient à près de
quatorze lustres :

Autrefois, en troisième, chez M. Bersot, vous arri-
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viez I l'école les poI hcs bien ~~amies de superbes n&c-

lonnes dont, vous faisicz part 11 vos camarades. ,le »1«' )

souviens n&émc qu'un jour AL P&ersot interrompit tout 1

coup u »e «xplication en disant : « ll p. en :1 un ici qui a

des pommes dans sa pocl&e ; qu'il les porte dehors ! » Et
sur le prcmi« r ba »c 1 droite du maître se dr esse Ia

&IéDAILLON PAIX F. LANDIAv

t

~rande taille d'Auguste &le &Iontmollin, qui s exécuta

sans tarder en serrant son trésor dans l'« n&l&rasurc 1'un

poulailler voisin, oîI o»l; 'll ', '
o» le retronva intact I la sortie I e

l I, . .AI 'ourd'hui ce sont des raisins que vous

voulez bien par ager vb t ~ a ec moi votre vieux camarade.

Pommes, raisins, ce sont, je cro'. ,is des relioues du

Paradis terrestre : jouissons-en avec reconnaissance, e »

»ous pl'epaïan Àt ' ~oî&ter dans le Paradis céleste, aux

ie(ls du .&ei„oneur Jésus, les fruits bie » plus exquis de

sa ~race et de son amour. . .

L
'

d son 83""anniversaire ( &;& octobre 181t,a), ilLe jour e son
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eut une surprise plus douce encore. L'empereur d'Alle-
magne lui envoya un très beau portrait de son père,
l'empereur Frédéric III, avec l'inscription : « Souvenir
du t8 octobre r8g5. » Le r8 était l'anniversaire de l'élève
royal que F. Godet avait si tendrement aimé. Son émo-
tion fut extrème ; ses larmes coulèrent à la vue de cette
image qui évoquait tant de chers souvenirs.

Il demeura jusqu'au terme de sa vie en correspondance
avec la soeur de Frédéric III, la grande-duchesse Louise
de Baden, qui plus d'une fois s'arrêta à Neuchâtel afin
d'y revoir ceux qu'elle traitait comme des àmis. Nous
sommes autorisé à reproduire quelques passages des
lettres que F. Godet lui a écrites :

r8g5. ... Durant ces trois mois de grande faiblesse,
j'ai fait l'expérience qu'il ne faut pas attendre la maladie
pour se préparer au départ. On est si accablé, si faible
de corps et, d'esprit, que l'on peut être à peu près sûr
que l'ouvrage non fait ne se fera pas dans ces conditions
si défavorables. Mais qu'on est heureux, en échange, de
se savoir racheté, pardonné, sauvé, malgré toutes les
misères que l'on rencontre encore dans son pauvre
coeur! Comme le sacrifice de Christ vous devient pré-
cieux et vous émeut profondément ! Comme on s'associe
à ses douleurs, à sa faiblesse, à sa soif! Comme l'on
croit ressentir la torture de ses membres brisés I La
grandeur d'un tel amour vous confond et vous humilie
jusqu'en terre.

Septembre s8g6'. Cet été a contribué à me fortifier.
J'ai pu me remettre modérément au travail qui me tient
à coeur. Nous avons pu recevoir auprès de nous succes-
sivement tous nos enfants, quelques-uns avec leur petite
famille. Ils 'sont venus de divers càtés, de Thuringe, de
France, de Vevey, Lausanne, Berne, Neuchâtel; quèl-
ques-uns ont passé des semaines avec nous. Ils nous
ont tous comblés d'affection, de tendresse, et je ne puis
dire quelle reconnaissance est dans mon coeur pour le
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Dieu qui accorde de telles douceurs à ma vieillesse.

C'est aux tendres soins de ma femme que je dois en

grande partie de pouvoir en jouir si paisiblement. . .
Mai ~897. ... Il me paraît, contrairement au senti-

rnent lc plus répandu, que ce qui réconcilie le plus avec

la mort, c'est la mort elle-même. Le calme solennel

dans lequel cet événement si grave s'accomplit et le

caractère de sainte majesté qu'il laisse sur les traits de

celui qui vient de s'éloigner, sont propres à faire envi-

sager cette fin de la lutte plutôt comme une victoire que

comme une défaite. Du moins est-ce là l'impression que
m'a laissée la vue de presque tous les morts que j'ai

contemplés. d'ai aussi éprouvé récemment, à la mort de

quelques-uns de mes amis d'enfance et de collège que

je rencontrais parfois, sans vivre sur un pied d'intimité

avec eux, que ceux qui nous quittent emportent en eux

quelque chose de nous. On voudrait que ce fût toujours

du bien, et rien que du bien. Hélas ! on ne sent que

trop que l'on n'a pas été pour eux tout ce qu'on aurait

pu et dû être. . .

La Semaine littéraire de Genève ouvrit à la fin de

i8g6 une consultation sur lc projet formé par l'abbé

Charbonnel de réunir à Paris, à l'occasion de l'Exposi-

tion de igloo, un congrès des religions. Invité à donner

son avis, F. Godet écrivit la lettre suivante, que la

Sen~nine liltérnire publia en. même temps que les ré-

ponses de MM. Sabatier, F. Bovet, G. Frommel, Ed.

Bod, Ph. Bridel, etc. (n' du i~ décembre i8c!6) :

Monsieur,

Neuchâtel, le ~" décembre r8g6.

Vous m'avez fait l'honneur de me demander mon avis

sur le Congrès des religions, que l'on se propose de

rattacher à l'Exposition de ~zoo. Mon impression à cet

égard est mixte, et j'ai quelque peine à la formuler en
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un jugement précis. Je chercherai cependant à le faire
aussi brièvement qu'il me sera possible.

.D'un côté, je suis plei »eme »t d'accord avec les pro-
moteurs du Con&~~rès pour reconnaître que la fonction
religieuse est un élément inhérent à l'ame humaine, son
élément Ie plus profond, qui seul la rend vraiment hu-
maine et la distingue de l'àme animale. Je ne puis donc
qu'approuver la pensée de manifester extérieurement un
fait aussi capital et de faire rete »th le nom de Dieu, si
oublié, sur ce qu'on peut appeler la grande « foire aux
vanités » terrestres et passagères.

D autre part, une telle manifestation n'est-elle pas
exposée à certains dangers ? Le principal, quoique prévu
et annoncé à l'avance, n'a pas éte entièrement évité à
Chicagà. En recherchant Ia base commune aux diAé-
rentes religions, on peut être aisément amené à effacer
la ligne dè démarcation qui sépare les religions pure-
menl naturelles d'avec la seule qui repose sur des Faits
divins, —les plus grands faits de l'histoire, puisqu'ils
l'ont totalement renouvelée.

Ainsi, à Chicago, les séances ont été ouvertes par un
acte qui impliquerait l'identité plus ou moins complète
de la vie religieuse en général et de la vie chrétienne.
On a prononcé solennellement, au nom d'une assem-
blée oài se trouvaient même des païens, la prière que
Jésus a mise sur les lèvres de ses disciples, comme si
elle exprimait des sentiments naturels au cceur de tout
homme, qu'il adore ses ancêtres ou son fétiche, ou le
feu et le soleil, ou Bouddha qui revit toujours sans
jamais s'achever, ou Hrahma, l'être infini, insensible et
inconscient, d'oài tout sort et oA tout rentre. .. On a
mis, dis-je, sur les lèvres des adorateurs de telles divi-
nités la prière dans laquelle le coeur de Jésus a épanché
ses plus saintes aspirations, la prière oA, avec une ten-
dresse toute filiale, il a placé en première ligne les inté-
rêts de son Père, la gloire de son nom et la venue de
son règne, —autant de choses inconnues de ceux à
cl ui on prêtait ces demandes !
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Comment n'a-t-on pas pensé que pour avoir quelque

vérité, une telle prière suppose des coeurs en commu-

nion. avec celui du Fils ? Il y a eu là, me paraît-il, une

espèce de coup de théàtre, dont on s'est beaucoup

applaudi, qui a pu convenir au goîît américain, mais

qui ne satisferait guère un jugement plus calme et plus

réfléchi.
J'ai encore une autre crainte& qui rn'est suggérée par

tout ce que j'ai lu et entendu relativement au Congrès

qui sc piépare. Il mc semble que, dans un certain parti,
précisément celui qui paraît devoir présider à. cette

assemblée nouvelle, on fait un étrange abus de la no-

tion de la paternité divine, comme si c'était le point sur.

lequel tous les coeurs doivent pouvoir se rencontrer.
On parait supposer que' tous les hommes, pai cela

seul qu'ils sont créatures de Dieu, peuvent aussi s'envi-

sager comme ses enfants, et l'appeler leur père. Cette

pensée a sa vérité, si l'on n'envisage cette relation que

du côté de Dieu. Mais le rapport de filiulité avec un

ètre qui est pur esprit, ne saurait être celui de la sim-

ple provenance; ce ne peut être que celui de la ressem-

blance morale. Il ne peut par conséquent ètre que bila-

téral. Pour que cette relation soit une réa)ité, il faut

que le sentiment filial réponde chez l'homme au senti-

ment paternel dans le coeur de Dieu. Autrement. il y a

là une question posée, et non résolue, une porte ou-

verte, mais qui peut se fermer.
L'Écriture est loin de parler de tous les hommes

comme s'ils étaient tous enfants de Dieu. Il ne faut pas
oublier un petit fait, qui a bien son importance dans la

vie humaine et dont on ne paraît pas tenir compte : le

péché ! Il n'est certes pas sans inliuence sur la relation

entre l'homme et, le Dieu saint et juste, qui ne peut
souffrir à toujours la vue du mal. Saint Paul dit en

parlant de lui-mème, comme ancien juif, et des païens
qu'il avait convertis : o iglous étions tous par nature en-

fants de colère » (Eph. Il, 3). Jésus a attaché la qualité
d'enfant de Dieu à certaines conditions morales : « Heu-
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reux ceux qui procurent la paix, car' ils seront appelés
enfants de Dieu » (Matth. V, IJ). Il ajoute : « Aimez
vos ennemis, bénissez ceux qui vous maudissent, ... afin
que vous deuenIe~ (non pas soyez, comme disent d'an-
ciennes versions) enfants de Dieu » (Alatth. V, ~Ifs 45).
Au jugement de Jésus, il faut donc le caractcre d'une
charité semblable à. la sienne pour être honoré du titre
d'enfant dc Dieu ; on ne l'est pas de nature, on le de-
vient par ce renouvellement moral qui nous assimile à
la sainte nature divine. C'est un don de gràce que Dieu
lui-même confère, à certaines conditions quc nous som-
mes libres d'accepter ou de repousser.

Que l'on veuille bien se souvenir de cette vérité, qui
est aussi inébranlable que la sainteté même de Dieu, et
l'on se gardera de mettre tout le chIistianisme, comme
plusieurs le font à cette heure, dans la croyance à la
paternité divine, et de chercher là le centre de rallie-
ment de toutes les religions. Ce centre, il n'est pas en
aIIrière, il est en avant ; cc n'est pas le fait de la créa-
tion, ce sera celui de la rédemption. C'est du haut du
Golgotha que Jésus a promis d'attirer à lui tous les
hommes (Jean XII, 3~). C'est là qu'il faut s'efforcer de
les conduire ; c'est là qu'ils'déposeront chacun sa su-
perstition particulière en ensevelissant les vains objets
de leur adoration. C'est de leur réconciliation avec Dieu,
juste juge autant que père, quc jaillira dans tous les
coeurs le sentiment de la vraie paternité, puis aussi,
comme efFet, celui de la fraternité humaine, à laquelle
nous aspirons tous.

En dehors de cette grande manifestation de la sain-
teté et de l'amour divin, on pourra parler éloquemment
de paternité divine et de Fraternité humaine: ce ne se-
ront que des discours plus ou moins réussis, qui s'éva-
nouiront en fumée. La Foi à l'oeuvre divine du Christ
enracinera seule jusque dans les cceurs ces grandes et
sublimes idées, les fera pénétrer dans les volontés et
de là dans les actes.

Voilà pourquoi le Congrès des religions effectiF et
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pratique mé paraît être l'ceuvre dcs missions. Et pai'
conséquent, il y aurait, selon moi, profit pour le règne
de Dieu à consacrer au travail héroïque des missionnai-
res les sommes destinées à faire les frais du Parlement
des religions.

Veuillez, Monsieur, agréer l'assurance de ma parfaite
considération et mes voeux pour l'utilité de la consul-
tation que vous avez eu la bonne pensée. d'organiser.

F. G ODET.

En avril r8g7, il reçut avec une grande joie la visite
du missionnaire îoillard. Gelui-ci a consigné dans son
jounIal le souvenir de cette entrevue. ' Xious en déta-
chons quelques traits :

Jendi h' avril. Dîné chez M. F. Godet, ce sainthomme,
qui dit m'aimer et avoir prié pour moi. Oh ! quelle affec-
tion ! quelle belle intelligence, toute illuminée de la

'
grâce ! Avec lui, je me sentais bien près du Seigneur. ..
... Je lui parlai de Ryle, qui a été mon père spirituel,
et qui m'a béni, —et je lui demandai sa bénédiction.
Alors se levant, et nous avec lui) il adressa à Dieu pour
moi une prière sublime.

. . . J'aurais voulu tout recueillir. Voici une perle :
« Ouand nous faisons le bien, nous ne savons pas tout
le bien que nous faisons. Quand nous faisons le mal,
nous ne savons pas tont le mal que nous faisons. »

De son côté, F. Godet écrivait à la grande duchesse
de Baden, le 2' décembre I8IJ7 :

... Oserais-je rendre V. A. attentive au magnifique
ouvrage que vient de publier M. le missionnaire Goil-
lard sur l'ccuvre missionnaire accomplie au Zambèze ?
Get homme héroïque peut être envisagé comme l'exécu-

' Texte inédit que nous a obligeamment'communiqué M. Ed. Eavre,
biographe de Coillard.

oonzr —3ti
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teur du testanient de Livingstone, mourant à genoux, .la

tète appuyée sur son petit lit', dans sa solitude africaine.
.Ou'on se sent humilié, au milieu du bien-être dont on
jouit dans sa chambre chaude, au milieu des siens, de
tout le confort de notre civilisation, quand, l'on compare
sa vie à celle de ces hommes, dont l'existence est sem-
blable à un martyre journalier ! .

Parmi les amis anciens qu'il possédait, encore, il faut
mettre au premier rang Félix Bovet. La divergence de
leurs vues'ecclésiastiques dans la crise de i8p3 n'avait

porté aucune atteinte à-leur vieille anection. Ils étaient
demeurés en relations constantes, et, pendant des an-
nées, se rencontrèrent dans le travail de la Bible anno-
tée, qui réunissait chaque samedi matin, dans la cham-
bre de Frédéric Godet; ses principaux collaborateurs.
De très anciens souvenirs communs les unissaient, et
il y avait une nuance de tendresse paternelle dans
l'affection que le théologien portait à Félix Bovet. Aussi
fut-il douloureusement ému quand il sut qu'il était
touché par une maladie qui ne laissait point d'espoir. Il
lui écrit le 3 octobre r8g7 :

Mon cher ami,

:C'est avec une sorte de stupeur que j'ai appris la
gravité du mal dont vous êtes atteint. Mon fils I hilippe
m'a dit qu'en causant avec lui vous vous étiez comparé
à un condamné à mort. Condamné, mais sans fatale
échéance ; condamné, mais sans l'atroce corrosif du
remords ; condamné, possédant en Jésus un oreiller
sans épines, comme disait ce Betchuana qui avait sans
cloute' souvent couché à la dure. Ft quel bonheur de
marcher vers la tombe entouré de figures amies et re-
connaissantes ! Ces consolations, nous les possédons tous
deux. Béni soit sans fin Celui à qui nous les devons !;..

Votre vieux compagnon de route.
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Bovet lui répondit pour son jour anniversaire (~5 oc-
tobre) ; Godet, en le remerciant, lui disait :

Les vceux fo»t penser à l'avenir : les vôtres m'ont,
je ne sais pourquoi, ramené au passé. Toutes lcs'grâces
dont nous avons tous deux été les objets se sont repré-
sentées à ma pensée dans leur contraste émouvant avec
le soIt de tant d'autres : enfance heureuse, entourée
d'afFection ; éducation pieuse, iristruction relevée ; appels
divins répétés, acceptation toujours plus complète de la
gràce offerte, efforts d'y répoIidre ; activité heureuse et
bénie. , jours paisibles, protection providentielle cons-
tante. .. Comment compter tous ces bienfaits sans 'eri

oublier un seul? Avec tout cela, vie de famille heureuse,
compagnes dévouées, enFants pleins d'affectioiI, nous
causant non d'amers chagrins, mais de vraies joies !...
C'est une ligne qui ne finit pas. Elle aboutit pourtant à
une phase d'épreuve, pour vous, cher ami, et pour moi
aussi, dans le cours de cette année. Et que dire, main-
tenant, quand du 'passé on regarde en avant ? —Notre
Dieu ne se retirera pas de nous. Il remplira et bénira
l'avenir comme il a rempli et béni le passé. Allons en
avant, quelque obscur soit-il, dans le sentiment que
m'exprimait une femme pieuse par cette expression si
douce : le repos de l'attente. ..

Votre vieil ami.

L'année suivante, il lui écrivait à la même occasion,
et ce fut la dernière lettre qu'il adressa à son ami de
Grandcliamp :

iheuchâtel, ce 5 noveInbre I8g8.

. .. Merci pour ces lignes pleines d'une tendre et chaude
amitié. .. Vous me rappelez une circonstance qui s'est
effacée de mon souvenir : le w5 octobre I843, où nous
avons dîné ensemble chez M; Andrié, à Berlin. Mais il

y a tant d'autres choses entre nous, dans le passé, que
je n'ai pas oubliées', et qui restent gravées dans ma vie,
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et non pas seulement dans mon coeur ! Je relisais hier
une série de billets de votre main, où vous me donniez

des explications bien intéressantes sur les hébraïsmes
de Luc. Vous aviez fait pour cela des recherches dans
l'excellent Vorstius (il faudra qu'une fois je vous rede-
mande ce volume, qui a longtemps habité chez moi).

Je ne vous dis pas toute notre sympathie pour le che-
min douloureux que vous êtes appelé à traverser, et qui

rappelle celui du prétoire à Golgotha. trous vous y
accompagnons chaque jour par nos prières. La fin de

toutes choses sera l'alléluia éternel. C'est le port où nous
nous retrouverons, « cachés, comme dit Vinet, dans la

joie universelle ».

Parmi les lettres, de plus en plus rares, et presque

toujours dictées, qu'il adressait encore à quelques amis,

nous recueillons les suivantes :

A Gaston Prommel. 2g murs s8g8.

Non bien cher ami

Que je m'excuse avant tout auprès de vous d'avoir

tardé si longtemps à vous remercier de l'envoi de votre

ouvrage : Lévolutionnisme religieux. Ce n'est pas de
l'envoi que je devrais dire, mais de sa publication. Que
de fois je me suis écrié en le lisant : Admirable! —Vaire

heurter le torrent de l'évolution au rocher inébranlable

de la conscience morale à tous ses degrés de développe-
ment, voilà ce que vous vous êtes proposé de faire, et il

me semble que vous y avez pleinement réussi. Ge n'est

peut-être pas le moyen le plus sûr de fermer la bouche

à l'évolutionnisme. « Avec la philosophie et la nymphe
Écho, disait Tholuck, personne n'a le dernier mot. »

.. . Vous nous aviez fait espérer une petite visite a

lheuchâtel : ne tiendrez-voùs pas cette promesse ? Votre
chambre vous attend. 'trous avons tant de choses à nous

communiquer comme on ne peut le faire que de bouche. ..
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Je ne vous demande pas dc lettre : je sais trop combien

vous étés occupe; d'autant plus au revoir !

A lu grunde-duchesse de Buden. s3 juih i8g8.

L'excès du mal est ?sien souvent le moyen dont Dieu

se sert pour travailler à ramener le bien. G'est ce que
nous voyons aujourd'hui dans ce qui se passe chez la

jeunesse universitaire. A côté de l'épouvantable dévia-

tion des vrais principes religieux et moraux, que l'on

remarque avec doulcut chez un si grand nombre, quelle

puissante réaction de l'esprit chrétien ! On les compte

par centaines, par milliers, les jeunes gens qui se

rattachent à l'Union chrétienne el, ;eux sociétés d'absti-

ttence. .. '
. .. Voici le jour qui approche de l'anniversaire du

çlépart du bien-aimé empereur Frédéric. Je suis rempli

en ce moment des douleurs sans nom qui ont abreuvé

ce coeur si se »sible et si tendre. Oue s'est-il passé chez

lui en voyant descendre avec lui dans la tombe les

nobles desseins qu'il méditait depuis si longtemps? Ouels

cris déchirants sont montés vers le ciel et redescendus,
semble-t-il, sans avoir été écoutés ! Et pourtant, la con-

viction se fait de plus en plus jour dans mon cccur que
les douleurs auxquelles il a été soustrait auraient été

plus intolérables encore que celles qu'il a dît subir. Peut-

èl, re adore-t-il maintenant, la cruelle dispensation dont

il a paru être la victime.
Il est sans cesse devant mes yeux dans ces jours d'a-

gonie, avec tout ce qui le rendait si aimable et si pré-
cieux. G'est que je viens de relire toutes les lettres qu'il
m'a écrites depuis l'a »nee t84$, ott je l'ai quitté, jusqu'à
l'année t888, oA il nous a quittés. G'est tout le côté
intérieur de sa vie qui a ainsi repassé sous mes yeux.
Ses graves préoccupations politiques et ecclésiastiques,
ses lut, tes, ses douleurs déchirantes à l'occasion de la

& Écho de ln visite de John Mott, qu'il eut à ce n&ontent.
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perte de ses enfants, son admiration ct son amour pour
ses parents, tout particulièrement pour Votre Altesse
Royale, l'inAucnce si grande de la sainte-cène sur sa
vie religieuse, le prix inestimable des moments de recueil-
lement par lesquels il se préparait à cet acte solennel,
sa reconnaissance pour son Dieu qui lui avait donné
une compagne répondant de tous points aux besoins de
son cceur, et pour les douceurs de sa vie domestique,
entouré comme il l'était d'enfants chéris dont l'amour le
comblait de joie, —toute cette vie si riclie, si pure, si
douce, coulant coinme un ruisseau caché sous l'enve-
loppe des complications et des luttes extérieures, tout
cela a passé de nouveau sous mes yeux, souvent mouillés.
En relisant cette cinquantaine de lettres adressées à celui
qui avait passé seulement sept ans avec lui à un' âge
encore si tendre, une telle fidélité, une telle affection, une
telle confiance m'ont à la fois brisé et réjoui lé cceur.

'

Au moment OA il écrivait ces lignes, le pays de
1Veuchàtel s'apprêtait à célébrer le 5o' anniversaire cle
son émancipation. Frédéric Godet, on s'en souvient,
avait été des premiers, et cela par fidélité à sa conscience
religieuse, à accepter le fait accompli en i848. Les par-
tisans obstinés de l'ancien régime l'en avaient très vive-
ment hlàmé; mais il avait reçu, de Berlin même, l'ap-
probation complète de son attitude. L'état de sa santé
ne lui permettait pas de jouir des fêtes de i8~l8, aux-
quelles il avait, outre les raisons patriotiques, des motifs
personnels de prendre intérêt ; mais il crut devoir écrire
une note (que nous 'avons trouvée parmi ses papiers)
pour expliquer son point de vue sur ce jubilé. Il com-
mence par faire des réserves sur la manière dont s'est
accomplie cette révolution inévitable. Geux qui prirent
Ies armes en i8$8, presque tous membres d'une des
Bourgeoisies, avaient prêté serment au roi de Prusse
comme prince de l&euchâtel :
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Les membres du futur Conseil d'État qu'amenait à

Neuchâtel, le soir du î" mars, une voiture que je crois

voir encore, étaient tous ou presque tous membres de

l'assemblée législative. Ayant assisté jeune homme à la

séance d'ouverture de ce corps, je me rappelais les avoir

vus et entendus jurer à main levée de ne rien entre-

prendre contre l'autorité du Prince. Comment aurais-je

pu, en les voyant arriver à Neuchâtel pour proclamer

la destitution de la royauté, ne pas me rappeler cette

scène'? —Les serments politiques, dit-on, ne lient pas.
—Je ne pense pas qu'aucun honnête homme puisse

partager cette opinion. Il me semble qu'il vaudrait

mieux alléguer, pour expliquer cette infidélité à la parole

jurée, la puissance des circonstances de ce moment cri-

tique et l'attrait irrésistible qu'exerçait sur nne partie

de notre peuple la perspective de l'union avec la Suisse,

attrait rendu toujours plus ardent par la résistance qu'y

opposait notre ancien gouvernement, dont la tâche eîît

été plutôt de travailler pacifiquement à cette transition,

comme y invitait toute notre histoire.

S'il y a eu faute dans la façon dont s'est opérée la

révolution de î8(8, le soulèvement de î856 en fut le

contre-coup : les insurgés voulaient réparer l'infidélité

des ibeuchâtelois :

Leur acte n'en était pas moins révolutionnaire, déclare

F. Godet. « Que toute personne soit soumise aux puis-

sances supérieures; 'il n'est pas de puissance qui ne

vienne de Dieu. » Je n'ai pas craint de prêcher sur ce

passage dans l'église de 1Veuchâtel peu de temps après

î856 ... En î8îJ8, il y a, pour le peuple neuchâtelois, à

la fois de quoi bénir et de quoi s'humilier. C'est avec

ce jugement de plus en plus affermi en moi que je dirai

bientôt adieu à ma patrie bien-aimée, en priant pour elle.

i& eue hàtel, ce ~ 3 no vem bre î 8q &.

Au moment où îbeuchâtei revêtait sa parure de fête,
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il partait pour le séjour qu'il avait coutume de faire
chaque été en quelque site alpestre. Depuis t8g6, il
passait ses vacances dans une contrée qu'il aimait entre
toutes, la rive nord du lac de Thoune : il avait trouvé à
Hilterfingen, tout près du débarcadère d'Oberhofen,
une petite demeure paisible où tout, gens et clroses,
était, à son gré. De cet agreste village, encore préservé
de la cohue cosmopolite, on jouit d'une vue splendide
sur la Blumlisalp et' les cimes voisines; les environs
offrent des promenades faciles, qui convenaient à son

àge ; il avait enfin la société d'un homme qu'il connais-
sait depuis un quart de siècle et qu'il aimait beaucoup,
le très sympathique pasteur Haller. ' Le vieillard, quand
il suspendait son travail, passait de longs moments assis
sous le grand tilleul d'où il airuait à contempler, par les
radieuses matinées, les merveilles du paysage aimé.
G'est là qu'il goûta les dernières impressions de nature
alpestre, qùi avaient tenu tant de place dans sa vie.
î'est là aussi qu'en t8g6, il achevait la préparation de
son dernier ouvrager cette Introduction dont, le ~t no-
vembre, il remit, tout heureux, à l'imprimeur les pre-
mières feuilles.

Il passa de nouveau l'été t8tJ8 à Hilterfingen. Il y
reçut avec un vif plaisir la visite d'un ami inconnu, avec
qui il correspondait depuis quinze ans et qui professait
une vive admiration pour ses travaux exégétiques : l'abbé
Lé Garnus, alors directeur du collège Saint-François à
Gastelnaudary, qui devint plus tard évêque de la Ro-
chelle : « Je l'estimais granrlement en raison de ses
oeuvres, écrira plus tard le prélat; je l'ai aimé très ten-
drement dès que je l'ai eu vu. Sa science, sa sûreté de
conception, sa netteté d'exposilion, ont fait de lui un

r Ilans Haller (r8ttp-rgr r) fut pasteur des protestants de Fribourg,
puis, de r88lt-rgo5, pasteur à Hilterfin8en.
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des meilleurs maîtres comme exégète; mais l'inoubliable
sérénité de son âme, la sainte sincéritc de sa foi, la
douceur de sa charité, le Feront vivre longtemps comme
un idéal de vie religieuse parmi tous ceux qui l'ont
connu. ))

sVous avons sous les yeux une bonne partie des lettres
échangées par le prètIe catholique et le théologien pro-
testant. Les premières remontent à 1883. L'abbé Le
Camus dit à V. Godet quel profit il a retiré de ses com-
mentaires de Saint Jean et Saint Luc, et lui envoie sa
Vie de notre Seigneur Jésus-ChI ist : « J'ai vécu avec
vous ces dernières années, » lui dit-il. Ln 181JI, il lui
ofFre son premier volume de l'tZuvre des Apôtres, à
quoi F. Godet répond :

Jc sens que malgré les dissentiments qui nous séparent
à la surface, une même foi profonde au Sauveur, un
même amour ardent pour lui nous unissent devant Dieu,

. et je Forme les voeux. les plus sincères pour que des
.. ouvrages aussi savamment pieux que les vôtres mar-

quent une trace profonde dans le sol de votre Église.
Je vais maintenant, répond l'abbé, vous retrouver

dans les Épîtres aux Bomains et aux Corinthiens. Je
m'en fais une fête, car votre netteté, votre précision
critique autant que votre foi pieuse, vont à ma note
d'àme. (Ip juin 18qI.)

Après avoir reçu la première livraison de l'Introduc-
tion, l'abbé Le Camus écrit au o cher et vénérable doc-
teur. » '.

Il est merveilleux de voir comme l'âge n'atteint nulle- ~

ment en vous ni la netteté de la pensce, ni la précision
de l'expression, ni l'effort de mémoire nécessaire à qui-
conque doit, entre les systèmes les plus divers, édifier
et défendre le sien. .. L'est de la solide construction que
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vous faites là, ct elle restera debout quand plus per-

sonne ne parlera des élucubrations fantaisistes de tant

d'autres exégètes. Courage, heureux et pieux vieillard !

Oue notre Seigneur vous donne d'achever largement

votre belle IrIiI oduction ! Elle deviendra classique.

(3 juillet I8IJp. )
. .. En ce moment, vénéré docteur et excellent ami, je

m'occupe de la l" aux Corinthiens. De tous les livres

que j'ai sous la main —or ces commentaires sont nom-

breux —lc vôtre est de beaucoup «elui qui me donne

le plus de satisfaction. d'ai une vraie joie intellectuelle à

être avec vous, et tout mon désir serait d'avoir une

occasion de vous rencontrer et de vous embrasser très

fraternellement. Si, dans mes nombreux voyages, je
repasse jamais par la Suisse, je ferai un crochet sur

i&euchàtel pour vous voir. .. En attendant, bon courage,

et pour le Maître toujours !

Ainsi écrivait, l'abbé le a8 juin I8IJ8. Un mois plus

tard, il débarquait à ObeIhofen, et le prêtre catholique et

le filleul du dernier Ostervald s'embrassaient comme

des frères que rien ne sépare. L'abbé Le Camus, na-

ture cordiale, puissante, exubérante, conquit d'emblée

ses hôtes et voulut bien lui-même garder d'eux un bon

souve» II' :

Les douces ct bonnes heures q »e j'ai passées avec vous

et les vôtres, en présence de la belle nature prêchant si

magnifiquement, mais pas plus harmonieusement que

vos, !Imes, Dieu et ses suaves bontés ! Comme il y a tou-

jours un terrain commun oîl les coeurs qui aiment le

Maître s'entendent fraternellement ! Veuillez dire en par-

ticulier à votre fils Robert combien il. m'a charmé par

ses prévenances et son amabilité. Vous et la bonne ma-

dame Godet devez être bien reconnaissants à Dieu, qui

vous a don »é de tels enfants. ..
Jc fais des voeux bien ardents pour que votre oe »vre
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arrive à bonne fin. At'e vous fatiguez pas outre mesure,
mais pensez qu'on est impatient de connaître vos vues
sur chaque évangéliste et sur saint Jean en particulier.
J'ai cu l'occasion, durant ma retraite, ' de recomman-
der vos travaux, et je n'y ai pas manqué.

Les 3r octobre et t" novetnbre t8tJ8, l'Église indé-
pendante neuchàteloise célébrait son ~é"" attniversaire.
Le Svnode était réuni à Neuchàteh L'après-midi du se-
cond jour, Frédéric Godet, à qui un salut respectueux
venait d'èt, r'e adressé, vint en remercier ses frères par
une allocution sur le Psaume, GXXVI' :

« Ouand l'Éternel r amena les captifs de Sion, nous
étions comme ceux qui songent. Alors notre bouche
éclata de joie et notre langue de chants de triomphe.
Alors on dit parmi les nations : L'Éternel leur a fait de '

grandes choses ! L'Éternel nous a fait de grandes cho-
ses ; nous en avons été réjouis. Eternel, ramène nos cap-
tifs, comme les eaux dans les torrents du Midi. Ceux
qui sètnent avec. larmes moissonneront avecchants de
triotàphe. Celui qui porte la semence en terre ira en
pleurant : il reviendra avec des cris de joie quand il rap-
portera ses gerbes. »

Il y a des rêves qui restent rêves; il y en a d'autres
qui se réalisent, et au delà de toute espérance, cornm«
celui du psalmiste.

Dans l'été de t8p3, lorsque se ptéparait la crise qui
a donné lieu à la naissance de l'Enlise indépendante
neuchàteloise, lorsqu'on ne savait encore quel parti, cha-
cun prendrait, une dame de tVeuchàtel me disait : « Je,
vous ofFre mon salon pour notre futur lieu de culte. »—On ignorait encore quel serait le nombre de ceux qui
feraient dans l'inconnu le saut de la foi. Je lui répon-

~ L'abbé venait de prêcher une retraitc ù iiancy, d'où est datée
cette lettre.
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&lis : « Veut-ètre seroiis-nous vin~"t ou treilte ; je serai

lieureiix dans ce cas d'ètrc votre pasteur, si vous vou-

1& z bien m'accepter. » C'était là le rève. Vous vovez au-

jourdqlui cc qu'est la réalité. Ce sont, noir des dizaines,
iioi« les centaines, ruais dcs milliers ! &ous avoirs cu le

privilè„e de pouvoir constamment donner des pasteurs
à nos vingt et quelques troupeaux, d'en procurer une

1)ERVI«;RE PI&OTORRAPRIE DF, F. «ùl)ET

do&izaine a»x E& lises dc la Hcl « iquc, quelques-uns à

l'Église de l'raiicc, et ciitin d'envoyer treilte ct quelques

nllsslollllaii cs î &ix pcrlplcs pareils.
lJn rèvc si richement réalisé en appelle un autre :

nous le voyons dans le psaume mèrne que je vie »s de

vous lire. Après avoir parlé des captifs que l'Éternel a

déjà ramenés, le psalmiste prie en disant : « Éternel !
ramène nos captifs, comme les eaux dans les torrents

du Midi. ))

î'est aussi là nion voeu dans ce jour an »iversairc. de

la fondation de notre É~lise. îombien de nos paroisses,
combien de crieurs parmi nous resselnblent à ccs lits de

torrents desséchés des pays du Midi, auxquels peiisait
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le psalmiste ! Oh, que la pluie du ciel y descende et les
change en courants d'eau rafraîchissants et vivifiants !
Oue tous les fidèles qui parmi nous professent d'embras-
ser la croix comme leur moyen de salut, la serrent sur
leur cceur comme l'instrument de crucifixion de leur
vieil homme, et en même temps de résurrection à une
vie nouvelle dans la communion du Ghristglorifié ! Oue
chaque membre de nos Églises se tienne, comme Élie,
devant l'Éternel, pour faire descendre du trône de gràce
la pluie du Saint-Esprit sur nos Églises ! Que chacun de
nous et chacun de ceux que nous représentons ici, de-
vienne comme la main du céleste semeur pour répandre
la divine Parole au près et au loin, afin de pouvoir par-
ticiper là-haut à la joie de la moisson, cette joie que le
Seigneur lui-même a appelée sa joie !

Heureux, trois fois heureux. , a dit Vinet, celui qui,
restant caché dans la joie universelle, gardera dans son
cceur l'ineA'able regard et l'éternelle parole : « Gela va
bien » du Maître et du Père !

G'est là mon vceu pour tous les membres de ce Synode,
mon nouveau rêve pour l'Église qu'il dirige. Oue Dieu
le réalise comme il a réalisé le premier !

Ouelques jours, après, F. Godet écrivait ù une dame
qui lui avait, envoyé ses félicitations pour son anniver-
saire :

iXeuchâtel, 5 novembre r 898.

... Le jour pour lequel vous avez bien voulu joindre
vos félicitations à celles de bien des amis, a été pour
moi, vous le comprenez, un jour de proFonde hurnilia-
tion et de vive reconnaissance. Au terme de soixante-
deux ans de. ministère, il esl impossible de ne pas pen-
ser avec douleur aux fautes commises et à tout le bien
non fait ou mal fait ; et, d'autre part, on mesure l'im-
mensité du support de Dieu, de ses bienFaits et de ses
secours. G'est un point d'arrêt d'où l'on regarde et en
arrière et en avant, en se demandant avec étonnement
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si réellement on est encore là, resté presque seul de tant

Il'amis et de frères qu'on ne voit plus autour de soi et

cherchant à anticiper par l'espérance de la foi le bonheur

Ele l'arrivée.

Le 3o nIars 1899 il écrit à un pasteur français, M.

îorinaldi, ancien étudiant de Xeuchàtel : « Dieu me

donne la force de travailler encore. Je viens d'achever

mon petit MiInc, et Ie me mets à Lue. Si je pouvais

finir ces trois synoptiques, j'en serais bien reconnais=

sant ; car il me parait qu'on fait bien Fausse route à leur

égard. »

A une dame dans le denis. 8juin I8gg

.. . Oui, si nous envisageons la mort sans la rattacher

à ce qu'en a fait le Sauveur, elle a pour nous quelque

chose de bien lugubre. Ce n'est pas seulement la sépa-

ration de ce et de ceux que nous aimons ; c'est la ren-

contre de l'àme avec la sainteté parfaite ; c'est l'entrée

subite dans l'inconnu. Mais cet inconnu, Jésus l'a éclaire

de su lumière. Il a dit aux siens qui l'entouraient ef-

frayés —et cette parole s'applique à tous les croyants
7

que ces quelques-uns représentaient : « Je III en vais

vous préparer la place. . . » La mort, n'est donc plus,

pour celui qui croit à sa personne et à sa parole, une

chute dans le noir abîme ; c'est la réception dans le sein

de Jésus. .. La mort est ainsi transformée par lui aussi

bien que la vie, depuis le moment où nous le connais-

sons.

La belle saison de 1899 le ramène à llilterfIngen, d'où

il écrit à la grande duchesse de Baden, le $ septembre

I8()9 :

.. . Le magnifique été que nous venons de passer sur

les rives du charmant lac de Thoune n'a été troublé par
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aucun accident et aucune maladie. .. J'ai pu continuer
sans interruption mes travaux, plus nombreux que je
n'aurais voulu, Ce sont des éditions nouvelles d'ouvra-
ges précédemment publiés, puis la continuation de l'ln-
trot(uction au lVottveatt 2'estîtment. Na femme, grâces à
Dieu, sans être tout à fait bien, peut cependant suppor-
ter les fatigues du ménage, écrire pour moi, et lire et
se promener souvent avec moi. C'est une grande grâce
que Dieu m'accorde, et qui en couronne tant d'autres !...

Un des derniers articles qu'il écrivit traitait de l'ex-
piation. ' ll reçut de Eromniel une lettre qui l'en remer-
ciait en ces termes :

6' îtvril tgoo. .. Je viens de lire votre bel article. . .
pourquoi m'avoir dit que je n'en serais pas conteüt ?
Au contraire : non seulement je suis tout à fait d'ac-
cord avec votre exposé et vos conclusions, mais j'en
ai beaucoup profité et je vous remercie, avec tant d'au-
tres qui l'ont fait déjà ou qui le feront encore, de nous
avoir donné votre expérience et votre pensée sous une
forme si 'pure, si simple et si .touchante.

Le seul point, que vous n'avez pas touché, qui me pa-
rait important et sur lequel j'insiste beaucoup dans mon
propre exposé, est la question de justice : la substitu-
tion de Jésus-Christ est-elle juste ? Et jercponds : otti,
au nom de la solidarité et à condition que la substitu-
tion soit. comprise comme objet de cette foi qui réalise
la solidarité du pécheur avec. la personne de Jésus-
Christ.

Je cherche à montrer que la solidarité est une loi na-
turelle avant d'être un dogme biblique ; que cette loi
naturelle est. aussi une loi morale ; que la conscience
sérieusement interrogée l'approuve et la réclame dans
tous les domaines, et qu'elle implique, dans tous les do-

' La relation entr e les son/rances cla Claist et le i&arrlon des
péchés. Joarnal r eligi erre, in et rg nui r zoo.
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maines aussi, la substilution individuelle, mème juridi-
que. Ce principe posé, je l'applique à l'ceuvre de la ré-
demption, et je justifie ainsi (je fais apparaître juste de-
vant, la conscience), en l'appuyant sur une loi naturelle
et sur une loi morale, ce que vous affirmez, et font ce
que vous aFfirmez, en vous appuyant sur le texte bibli-
que.

... Je n'ai pas besoin de vous redire combien nous
avons été heureux de vous revoir, vous, cher Monsieur,
et notre chère madame Godet, et combien nous demeu-
rons touchés de votre si excellent et paternel accueil. ..

F. Godet répond le r4 avril

... Je suis bien reconnaissant de l'impression favo-
rable que vous m'exprimez. Je médite sur ce sujet de-
puis le temps de mes études, je m'en suis entretenu
maintes Fois avec Tholuck, Vleander, Olshausen, 1Vitzsch,
Piothe, etc. .. J'ai là leurs réponses notées dans un car-
net; elles diffcrent toutes les unes des autres, je n'ai pu
me rattacher à aucune d'elles.

Vous avez remarqué le manque de ce qui concerne
laj vstice divine, et je suis heureux de penser que vous
comptez traiter spécialement ce point. Mais n'oubliez
pas que la grande difficulté dans ce sujet, celle que j'ai
toujours vue se dresser devant moi, n'est pas d'expli-
quer la substitution en elle-mème : la solidarité, au besoin,
y suFfit, c'est ce que Wieander faisait toujours ressortir;
mais c'est son but. Pourquoi a-t-il fallII v Comment l'ex-
pliquer sans tomber dans l'idée du conHit inadmissible
entre deux perfections divines& dont l'une cherche à se
défaire des exigences de l'autre.

Voilà, me paraît-il, le gros problème ; je ne l'ai pas
résolu, à peine tourné. Faites mieux ! Personne ne s'en
réjouira plus vivement que votre dévoué. ..

Pour son travail de l'InfrodIIction, F. Godet consulta
souvent M. le professeur Barth, en la science duquel il

îODET —35
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avait, la plus grande confiance; il s'arrèta à plus d'une

reprise â Berne pour s'entretenir avec lui. C'est à ce

collègue plus jeune qu'il adressait en r zoo, peu de

temps avant sa mort, ces lignes que M. Barth cita

dans le discours qu'il prononça â l'enterrement de son

vieil ami :

Je vois toujours plus clairément, combien, surie mème

et, unique fondement religieux, on peut élever des édi-
lices théologiques différents. trous ne voyons que comme
au moyen d'un 'miroir ; il est bon de se le répéter en
face de différences avec des frères que l'on respecte et
que l'on aime. Si nos armes sont différentes et nos uni-
formes de couleurs diverses, c'est pourtant sous le même
chef et pour la même cause que nous combattons. Il

faut ici la largeur de la charité et le sentiment d'un

attàchement commun et également profond au même'

Sauveur et Seigneur.

Il avait sans doute expérimenté aussi cette vérité dans

sa relation si cordiale avec l'abbé Le Camus. Les lettres

échangées avec lui deviennent plus longues et plus inti-

mes. Les deux amis causent à coeur ouvert de tout,

mème de l'AAaire. .. Une lettre charmante du prêtre,
écrite le jour de Pâques rcJOO, de Rome, où il assistait

â un congrès d'archéologues chrétiens, apporte au théo-

logien de Neuchâtel « l'alléluia que chantent, à l'ins-

tant, toutes les cloches de la Ville sonnante. . . »

Frédéric Ciodet répond en juillet seulement, des bords

du lac de Thoune, « de cettechambre, lui dit-il, où votre

place est toujours prête à vous recevoir ». Il poursuit :
« Je crois que ce dernier hiver a été le temps le plus

rempli de ma vie. Si vous recevez la Bible nnnotée, vous

aurez vuquenous sommes enfin parvenus à terminer ce

long et sérieux ouvrage ; puis vous ne tarderez pas â

recevoir enfin ce Luc que vous réclamez affectueuse-
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ment. » Après deux pages de réflexions sur le voyage

en Terre-Sainte et le séjour à Viorne dont son corres-

pondant l'a entretenu, il termine ainsi :

Vous a-t-il été donné de converser quelque peu in-

timement avecl'auguste vieillard [Léon XIII] dequi vous

espériez être reçu ?... Je continue, grâces à Dieu, à me

porter assez bien, et à pouvoir donner quelques heures

par jour au travail. . . Ma femme est très 'sensible à votre

affectueux souvenir. .. Je remercie Dieu du lien qu'il a

formé entre nous, et lui demande de le maintenir et de

le fortifter dans l'amour de Christ pour nous et dans le

n o tre pour lui.

Cette lettre Fut la dernière qu'il adressa à son ami

catholique. Pendant les trois mois passés à Hilterfingen,

il avait encore beaucoup travaillé : il avait achevé, en

vue d'une nouvelle édition, la révision 'de son Saint

Jean. Mais des douleurs névralgiques produites par l'en-

flure d'une glande au cou le faisaient déjà beaucoup

soûl lrir. Rentré à Nleuchàtel le ~8 septembre, il eut en-

core l'énergie de lire et d'annoter le commentaire alle-

mand du professeur AVetzel, récemment paru à Bàle, sur

le quatrième évangile. Il conservait entière cette activité

d'esprit qui se portait sur les objets les plus divers de

l'actualité, n'oubliant pas un jour de se faire lire dans le

Journal de Genève un roman qui le caplivait au plus

haut, point, , Docteur Germaine, de Ma" l&ocelle Hoger. '

C'est le z5 octobre, jour de son quatre-vingt huitième

anniversaire, qu'il se leva pour la dernière fois. Son

ardeur au travail ne s'était point ralentie ; de son lit, il

dicta encore des notes théologiques. Quatre jours lui

restaient à vivre. Les siens étaient soutenus par l'assu-

rance de sa paix, que ne troublaient point même les

& Il pnt encore en lire les dernières pages le ait octobre rgoo.
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heures d'angoisse physique ; il gémissait parfois : « 0 mon

Dieu, quand sera-ce que' je verrai ta face ! » Il disait
aussi, avec ce tour naturellement ingénieuxqu'il donnait
à ses pensées : « Ah ! on ne se rend pas assez compte de
tout ce qu'il y a de positif dans cette négation : ne pas
souffrir ! » II Je suis en. repos », disait-il à un frère plus
jeune, aimé comme un fils, le pasteur Samuel Robert.
Puis, après la prière de celui-ci, il s'écria : « Aller au

devant de Jésus-îhrist, c'est doux ; mais c'est sérieux,
bien sérieux ! » Il faut, pour comprendre pleinement
cette parole, la rapprocher du mot que nous avons cité
plus haut : « La mort, c'est la rencontre de l'âme avec
la saintet, é parfaite. »

Il eut aussi Ia visite de M. Robert-Tissot, de vingt
ans moins âgé que lui et qui avait été de ses premiers
étudiants. Le vénéré pasteur, après avoir prié, embrassa
le mourant, qui lui dit : « Je reçois ce baiser de paix
comme celui du Seigneur lui-même. »

Son extraordinaire liberté et présence d'esprit se pei-
gnait dans ses réparties, où il y avait non seulement de
l'à-propos, mais de l'enjouement. îomme un de ses en-

fants observait qu'il avait repris « bonne mine », il ri-
posta avec un sourire. .. : « Bonne mine à mauvais

jeu ! »

A six heures du soir, le samedi 27 il eut avec son fils

aîné une conversation prolongée, au cours de laquelle
il lui donna toutes ses instructions pour l'achèvement de
son' Introduction. Il s'exprimait avec u »e lucidité par-
faite, discutant des questions de théologie, motivant ses
opinions sur chaque point spécial, nommant divers ou-

vrages récents, citant des textes grecs. .. LVous étions
dans la stupéfaction de voir cette persistance de la vita-
lité intellectuelle dans un vieillard qui n'avait presque
plus la force de remuer les membres : c'était le triomphe
éclatant de l'esprit sur la matière.
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Le dimanche, la faiblesse augmenta, mais la présence

d'esprit demeurait complète. Lorsque son fils Georges

lui ofFrit de lire l'évangile et de prier avec lui : « Ge

n'est pas nccessaire », dit-il faiblement. Puis, craignant

qu'on se méprit sur le sens de cette parole, il rassembla

ses forces pour ajouter : « Maman m'a lu ce matin les

promesses de Jésus : jc n'ai plus besoin des promesses;
j'ai la chose. »

L'enjouement subsista jusqu'au bout, avec ce don des

rapprochements imprévus, qui donnaient à sa conversation

tant de saveur. Gomme on le transportait dans un autre

lit plus frais, il articula d'une voix faible : « G'est un

symbole du grand passage. »

On lui dit que la bonne, qui le vénérait et Vaimait de

tout son cceur, ne se sentait pas le courage de jouer de

la zither, comme elle avait coutume de faire le dimanche

hprès-midi. Il dit alors au souffle, avec un sourire :
« Elle a suspendu sa harpe aux saules du rivage. .. »

Il adressa un mot à chacun, sans faire proprement

d'adieux, sans qu'aucune manifestation extérieure alté-

rât le caractère naturel et familier de ces heures suprê-

mes. Une fois il dit aux siens : « Je vous ai portés sur

mon coeur toute ma vie, et j'espèIe qu'il me sera encore

permis de vous porter sur mon coeur là-haut. »

Durant la dernière nuit (du dimanche au lundi), ses

plus grandes soufFrances ayant cessé, il fit plusieurs

efforts pour écrire : les quelques lignes qu'il parvint à

tracer encore ne se rapportaient qu'aux autres, à la fa-

tigue qu'il supposait chez ceux qui le veillaient. Il sem-

blait vouloir montrer aux siens, une dernière fois, sa

sollicitude et sa te»dresse.
Dès huit heures du matin, il ne parla plus ; et, deux

heures plus tard, il s'endormait si paisiblement, que nous

attendions encore son dernier soupir après qu'il l'avait

insensiblement rendu.
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Il fnt enterré mercredi 3I octobre après-midi. A l'ar-

rivée du long cortège au cimetière de Beauregard, vers

cinq heures du soir, les Alpes, entièrement découvertes,
étaient illuminées par un de ces splendides couchers

de soleil qu'il avait tant aimés. î'était bien, selon le mot

du poète, « le soir d'un l&eau jour ».



4 /)Qc/p 2 ligne 6, lire : la paroisse de portai llod, et non :

de ~Veucl~â tel.

.4 page 8, cette phrase : a Godet fut chargé par le Grand

Frédéric tle meubler le Palais Neuf de Potsdam », est le résu-

mé d'une tradition de famille qui, d'après des renseignements

récemment obtenus, ne doit pas être exacte. Il est au contraire

probable que D.-I". Godet ne réussit pas a avoir dans cette

entreprise la part qu'il sollicitait, ce qui ezpliquerait le mot

un peu amer qu'il dit, p. t3, au sujet du roi cle Prusse.

.4 paye rp8, nous avons indiqué par inadvertance, comme

date de la mort de Georges Godet, celle de son enterrement.

Il est décédé le s q (et non le a r) juin.

.4 g&nye $8i, lire Tr on. et non Trons.

A paye 33', ligne t5, lire i865 et non ip66.
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